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Chez  Valade,  Imprimeur  Libraire ^  rue  des 

Noyers  ,  vis-à-vis   Saint  -  Yves. 

Pour  Us  Pays  étrangers  y  à  LiEGEy 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur; 
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Conditions  pour  P Abonnement, 

On  s^adrefTera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris,  chez  Valade ,  Imprimeur-Libraire,  rue 
clés  Noyers  ,  vis  -  à  -  vis  Saint  Yves  ,  aux 
conditions  fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de 
la  Soufcription  eft  de  27  liv.  pour  Paris  ,  & 
de  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le    Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
'J.  J.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Aiauff,  Officier  au  Bureau  des  Portes  Impéria- 
cs  ,  pour  toute  TAllemagne. 

A  Bruxelles  ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amfterdam,  chez  Van-Harrevelt  ,\Àhr2\rQ  y 
ëans'^le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

A  Stockholm,  à  M.  Gjorvd^  Bibliothécaire 
du  Roi ,  pour  toute  la  Suéde. 

A   Pragues,  chez    Wolfgand^GerU ,  Libraire. 

A  Vienne,   chez  Grceffar ,  Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique  ,  &.  autres  objets,  dans  VEfprit  des 
Journaux  ,  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  /.  /.  Tutot  y  Imprimeur-Libraire ,  près  St. 
Hubert ,    à  Liège. 


L' E  s  P  R I  T 

DES 

JOURNAUX. 


A  fpecimen  of  the  civil  and  military  inftirutes 
of  Tamerlane  ,  &c.  Tableau  des  injîitutions 
civiles  &  militaires  de  Tamerlan  ;  cuvraze 
écrit  par  ce  conquérant  en  langue  mogole ,  & 
traduit  en  anglais  fur  une  verfion  perfane  , 
par  M.  Joseph  White  ,  profejjeur  en  lan- 
gue arabe.  In-^to.  irSo.  A  Oxford  j  &  fe 
trouve  à  Londres ,  chez  P.  Elmfly. 

JLi  E  feul  titre  de  ce  livre  annonce  combien 
il  doit  être  curieux  &  intérefTant.  Les  inftitu- 
tions  civiles  &  militaires  de  Tamerlan  furent 
écrites  par  ce  prince  en  langue  mogole;  il  écri- 
vit auffi  Ihiftoire  de  fa  vie ,  qu'on  trouve 
dans  les  bibliothèques  de  l'Afie ,  mais  qui  n'a 
point  encore  pafTé  dans  celles  de  l'Europe;  ce 
fut  fur  des  journaux  hiftoriques ,  qu'il  faifoit 
compofer  par  des  perfonnes  éclairées  ,  que  ce 
conquérant  rédigea  les  annales  de  fon  règne; 
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elles  commencenr  à  la  feptiemc  année  &  finir- 
fent  à  la  loixante  quatorzième  de  Ton  âge.  On 
y  voit  des  reflexions ,  des  anecdotes ,  &  des 
maximes  politiques  qui  ne  pouvoient  être  que 
les  ficnnes. 

La  préface  qui  eft  à  la  tête  de  la  tradué^ion 
angloife,  eft  un  efTai  (ur  Thiftoire  &  la  poéfie 
des  Perfans ,  fuivi  de  deux  lettres  écrites  à 
M,  "White  ,  par  William  Davy  ;  la  première 
en  réponfe  aux  doutes  de  M.  White,  eft  em- 
ployée à  conftater  l'authenticité  de  l'ouvrage 
de  Tamerlan.  Voici  un  extrait  de  cette  lettre  : 

»  ^bu  Taulib  ul  Hiiffànï ,  dit ,  en  dédiant 
M  fa  tradudion  (  des  inftiiutions  )  au  fultan  ul 
»  Audit ^  qu'il  trouva  dans  la  bibliothèque  de 
î>  Jafir  cTTemmim  ,  un  manufcric  en  langue 
>i  mogole ,  qui  étoit  l'hiftoire  de  Timour ,  (*) 
»  compofée  par  lui-même  ;  il  paffe  enfuite  à 
»  la  traduftion  de  cet  ouvrage  qui  contient 
V  auifi  les  inftitutions.  J'ai  connu  dans  flnde, 
»  ajoute  ailleurs  M.  Davy,  plufieurs  favans 
»  tant  de  ce  pays  que  de  la  Perfe;  en  lifant 
»  les  ouvrages  de  Timour  ,  je  leur  ai  fait  les 
I»  mêmes  queftions  que  vous  me  faites,  je  leur 
j>  ai  demandé  fi  ces  ouvrages  étoient  authen- 
»  tiques ,  ou  non  ?  Tous  m'ont  repondu  par 
»  l'affirmative  ,  &  ont  toujours  été  furpris  df  s 
»  doutes  que  je  formois.  Shah  Aulum  ,  l'em- 
»)  pereur  régnant  du  Mogol,  polTede  un  trcs- 
II  bel   exemplaire  de  la  vie  &  des  inftitutions 


*)    Nom   de  Tameilan  chez  les   Orientaux. 
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»  de  Timour.  dont  il  fait  un  cas  fi.ngiilier,  & 
j»  qu'il  conferve  précieufement;  quoiqu'il  m'ait 
î)  permis  de  faire  ufage  de  tous  fes  livrés  ,  îl 
»  en  a  cependant  excepté  celui-là ,  comme  un 
»  morceau  trop  rare  &:  trop  eftimabie  pour 
M  être  en  d'autres  mains  que  les  fiennes.  « 

La  traduftion  de  M.  White  eiî  littérale  ; 
méthode  qu'il  a  cru  devoir  fuivre  de  préfé- 
rence à  toute  autre ,  perfuadé  qu'il  donneroit 
par-là  une  plus  jufte  idée  de  ce  ton  de  dignité 
&  de  grandeur  avec  lequel  Tamerlan  exprime 
les  fentimens,  &  trace  le  plan  de  fes  inrtitu» 
tions.  Cet  écrit  eft  adreilé  à  fes  enfans  pour 
l'inftruc^ion  defquels  il  le  compofa  ;  &  le  lec- 
teur fera  curieux  fans  doute  d'en  voir  quel- 
ques extraits,  &  d'entendre  parler  cet  empe- 
reur célèbre  ,  fupérieur  aux  généraux  Grecs 
&  Roa;ains  par  fes  talens  comme  par  {q& 
vertus. 

,  :»>  Ecoutez,  c  vous,  mes  enfans,  conqué- 
îj  ransdes  empires,  écoutez,  vous,  mes  defcen* 
»  dans ,  maîtres  de  la  terre  ;  dans  Tefpérance 
»  où  je  fuis  qu'avec  la  faveur  du  Dieu  im- 
»>  mortel,  ma  pofîérité  fera  aiTife  fur  le  trône, 
M  après  avoir  fait  des  loix  pour  établir  le  boa 
»  ordre  dans  mes  états ,  je  les  ai  recueillies , 
»  afin  qu'elles  puiffent  fervir  de  modèles  à  d'au- 
»  très  ;  afin  que  mes  enfans ,  agiffant  fur  le 
»>  plan  que  je  leur  trace,  puiiîent  fe  conferver 
»  l'empire  que  j'ai  acquis  par  les  dangers  de 
»  la  guerre,  par  le  fecours  du  Tout-PuiHanty 
>»  par  l'influence  de  la  fainte  religion  de  Ma- 
»  bomet^  (la  paix   de  Dieu  foit   fur  li^i)  & 
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w  par  l'affiftance  des  defcendans  &:  des  fedla- 
»  teurs  de  ce   prophète. 

»  Parmi  les  diiF;rentes  règles  que  je  me  pro- 
V  pofai  de  fuivre  pour  le  foutien  &  la  gloire 
»  de  mon  empire,  la  première  fut  d'étendre  le 
»  culte  du  Dieu  Tout-puiffant ,  &  la  religion 
n  du  grand  Mahomet  ;  dans  tous  les  tems  , 
»  dans  tous  les  lieux  je  protégeai  la  vraie  foi. 

»>  Avec  le  fecours  de  douze  clafTes  d'hom- 
jj  mes ,  je  conquis  &  je  gouvernai  des  royau- 
»  mes  ;  avec  eux  j'affermis  les  colonnes  de  ma 
»  fortune,  &  ce  fut  parmi  eux  que  je  choifis 

3>  mes  confeillers Je  fus  tellement  établir 

»  mon  autorité  par  la  difcipline  &  l'ordre  , 
9)  que  les  émirs,  les  vifirs,  &  les  foldats ,  ne 
«  pouvoient  afpirer  à  des  grades  fupérieurs  ; 
M  chacun  au  contraire  étoit  fatisfait  du  rang 
«  où  je  l'avois  élevé. 

Il  Je  réjouiflbis  par  mes  largefTes  le  cœur 
3)  de  mes  officiers  &  de  mes  foldats ,  je  les 
3>  admettois  à  mes  feftins,  &  dans  les  champs 
3)  du  carnage  ils  expofoient  leur  vie  pour  fou- 
5>  tenir  mon  pouvoir;  mes  tréfors  leur  étoient 
5>  ouverts  ;  élevés  par  moi  dans  le  métier  de 
«  la  guerre  ,  je  partageois  leurs  travaux  & 
»  leurs  peines  ,  pour  en  alléger  le  poids  , 
»>  jufqu'à  ce  qu'enfin,  aidé  par  le  bras  du  cou- 
»  rage  &  de  la  fermeté  ,  par  l'union  de  mes 
î>  chefs  &  de  mes  guerriers  ,  j'obtins  la  pof- 
»  feffion  des  trônes  de  vingt-fept  rois  ,  &  de- 
»  vins  le   maître  de,  &c. 

Ici  fuivent  les  noms  orientaux  de  vingt-un 
royaumes  j  mais  comme  ils  ne  font  point  tra- 
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duits  en  aucune  langue  européenne  ,  nous  les 
omettons ,  parce  qu'ils  ne  pourroient  donner 
des  idées  bien  claires  relativement  aux  pays 
dont  parle  le  conquérant. 

3>  Dès  le  moment  où  je  me  revêtis  du  man- 
>»  teau  de  l'empire ,  je  renonçai  à  ce  doux 
»  repes  qu'on  trouve  fur  le  lit  de  la  molleffe , 
»  &  à  la  fanté  qui  accompagne  une  vie  tranquille. 
j)  Dès  ma  douzième  année  je  fouffris  des  mal- 
»  heurs,  je  luttai  contre  les  difficultés,  j« 
î>  formai  des  entreprifes  ,  je  vainquis  des  ar- 
»  mées.  Mes  officiers  &  mes  foldats  accoutumés 
»  alors  à  la  révolte  s'étoient  familiarifés  avec 
j>  le  langage  de  la  défobéifTance  ;  je  leur  op- 
3)  polai  la  prudence  &  la  fermeté,  j'expofai 
»  fouvent  ma  perfo.nne  aux  dangers ,  jufqu'à 
i>  ce  qu'enfin  je  conquis  des  royaumes  &  des 
»  empires ,   &  aifurai  la  gloire  de  mon  nom. 

Rien  n'eft  plus  commun  que  la  défertion 
dans  les  armées  de  l'Europe;  écoutons  ce  que 
dit  à  ce  fujet  le  vainqueur  de  l'Orient. 

»  J'honorai  toujours  les  militaires,  foit  amis,~ 
»  foit  ennemis;  celui  qui  confervant  pour  fon 
»  maître  une  fidélité  inviolable  ,  tiroit  l'épée 
î>  pour  le  défendre  contre  moi  ,  j'avois  pour 
»>  lui  la  plus  haute  confidération  ,  &  lorf- 
3>  qu'un  tel  homme  venoit  m'offrir  fes  fervi- 
w  ces ,  plein  d'eftime  pour  fon  mérite ,  je  le 
»  mettois  au  nombre  de  mes  plus  fidèles  fer- 
"  viteurs;  mais  je  regardois  comme  le  plus 
»  déteftable  des  hommes  le  foldatqui  ,  oubliant 
î>  fon  honneur  &  fon  devoir ,  abandonnoit  fon 
V  maître  à  l'heure  du  danger,  &  alloit  fe  ranger 
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M  fous  les  drapeaux  de  fon  ennemi.  Dans  la- 
»  guerre  que  j'eus  contre  le  kam  de  Touk- 
»  tum  y  quelques-uns  de  (es  principaux  officiers, 
V  oubliant  ce  qu'ils  dévoient  à  leur  feigneur 
»  légitime ,  mon  ennemi  déclaré  ,  m'offrirent 
9)  de  fe  liguer  avec  moi  contre  lui  ;  je  regardai 
»)  leur  perfidie  avec  horreur,  parce  qu'ingrats. 
»  envers  la  main  qui  les  avoit  nourris  ,  ils 
»  vouloient  fervir  l'ennemi  de  leur  prince  ; 
5>  je  me  dis  à  moi-même  :  Quelle  fidélité  ont- 
»  ils  montré  pour  leur  maître  ?  Quelle  fidélité 
»  montreront-ils  pour  moi  ?  . . . . 

3>  J'agiffois  toujours  après  une  mûre  délibéra- 
3>  tion  ,  &  les  entreprises  où  je  m'engageai , 
»  captivèrent  tous  mes  foins  ;  jamais  je  n'en 
w  abandonnai  une  feule  qu'après  l'avoir  exé- 
3)  cutée  ;  je  fus  attaché  à  mes  promelTes  ;  ja- 
»  mais  je  ne  traitai  perfonne  avec  févérité  ; 
«  mes  allions  ne  furent  jamais  celles  d'un  op- 
w  prefleur  ,  afin  que  le  Dieu  tout-puiffant  ne 
5>  {ùt  point  pour  moi  un  juge  féverc,  &  ne 
«  fit  pas  retomber  fur  ma  tête  le  fardeau  dont 
»  j'aurois  voulu  accabler  les  autres. 

»>  Je  m'apliquai  à  connoître  les  plus  grands 
»  légiflateurs ,  depuis  les  jours  d'Adam  jufqu'à 
»  ceux  du  Prophète,  &  depuis  fon  fieclejufqu'au 
»  nôtre.  J'étudiai  leurs  inftitutions ,  leurs  fen« 
»  timens  &  leurs  mœurs  ;  je  me  choifis  parmi 
»  les  plus  fages  des  modèles  pour  me  conduire; 
»  je  recherchai  les  caufes  de  la»  décadence  des 
9t  empires  ,  &  j'évitai  toutes  les  démarches 
»  qui  tendent  à  la  fubverfion  de  l'autorité 
»  royale;  j'eus  en  horreur  h  cruauté  &  le  de& 
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»  potîfme  qui  dépeuplent  la  terre,  &  quî  en- 
»>  gendrent  la  famine  &  la  pefte. 

»  Je  connus  l'état  de  mes  fujets  ;  je  confi- 
»  dérai  comme  mes  frères  ceux  d'entre  eux 
»  qui  occupoient  les  premiers  rangs,^  &  comme 
n  mes  enfans  ceux:  d'une  clafle  inférieure.  Je 
w  cherchai  à  lire  dans  tous  les  cceurs  ,  &  je 
«  contrariai  des  intimités  avec  mes-  différens- 
n  chefs.  Je  donnai  à  mon  peuple  des  gouver- 
"  neurs  tels  que  fon  caraftere  paroiiToit  en  exi- 
T>  ger.  Je  formai  dans  toutes-  hs  provinces  de- 
»  mon  empire ,  des  fociétés  d'écrivains  rempIis^ 
»  de  talens  &  de  probité  ;  je  les  chargeai  de 
n  m'inflruire  de  la  conduite  &  de  l'état  des 
n  armées ,  des  difpofuions  &  des  fentimens  dit 
»  peuple.  Si  je  découvrois  que  j'eufTe  été  trompé 
M  par  quelqu'un,  je  lui  infligeois  des  peines,. 
il  &  tout  a6te  de  cruauté  ou  d'oppreffion  de  la 
n  part  des  intendans  étcit  puni  félon  les  régies- 
»  tes  plus  flriélres  de  la  jufti:e. 

n  Tous  les  guerriers  qui  vouîbierrt  fervir 
s>  fous  mes  drapeaux,,  foit  Turcs,  Tartares, 
n  Arabes,  ou  Perfans,  je  recevois  leurs  chefs. 
i>  avec  refpect  &  diftinftion ,  5^  je  récompen- 
n  fois  chaque   foldar  fuivant  fon  mérite.   Le& 

V  bons  recc voient  de  moi  des  bienfeits ,  &  de- 
îî  même  les  méchans   recevoient  le  falaire  de*. 

V  leurs  mauvaites  aétions.  Je  favois  reconnoi- 
3>  tre  les  fervices  de  ceux  qui  s'attachoient  à> 
»  moi ,  j'agiflois  envers  eux  avec  générofué,- 
3>  Quiconque  avoir  été  mon  ennenîi-,.  &  s'em 
n  repentoit  ensuite  y  s'il  venoit  me  redemandes' 
n  mon  amitié >  ôi  s'humilioit  devant  moi,  ^'oii- 
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5>  bliois  le  pafTé  ,  &  je  me  !e  conciliois  par  mes 

11  largelTes  &  mes  manières  honnêtes.  Share 
»  Behraum  ,  chef  d'une  tribu,  fervoit  dans  mes 
i>  troupes  ;  il  me  quitta  dans  une  conjonflure 
j)  dangereufe  ,  fe  joignit  à  mes  ennemis  ,  & 
i>  combattit  contre  moi.  A  la  fin  mon  pain 
»  qu'il  avoit  mangé  ,  lui  fit  naître  des  remords; 
n  il  vint  fe  jetter  dans  les  bras  de  ma  clé- 
j>  mence  ,  &  s'humilia  devant  moi.  Comme  il 
»  étoit  d'une  naiflance  illuflre  ,  brave  &  plein 
»  d^expérience,  je  fermai  les  yeux  fur  fa  faute, 
»  je  rélevai  à  un  porte  honorable  ,  &  je  lui 
»  pardonnai  fa  déloyauté  en  confidération  de 
j)  fa  valeur.  « 

Que  de  noblcffe  dans  c€S  fentimens  !  Si  Ta- 
merlan  agiiToit  comme  il  le  dit,  (  &  nous  en 
avons  pour  g.irans  de  célèbres  hifioriens  )  on 
ne  peut  s'empêcher  de  le  regarder  comme  le 
plus  grand  prince  dont  Thiftoire  ait  parlé  ;  les 
mœurs  des  peuples  de  l'Orient  ,  Se  les  événe- 
mens  de  fon  fiecle  étoient  des  obftacles  qui 
i'embloient  devoir  s'oppofer  au  développement 
de  fes  talens  &  de  fes  vertus  ;  cependant ,  dans 
notre  fiecle  ,  où  l'tfprit  de  patriotifme  a  fait 
parmi  la  nation  de  fi  grands  progrès,  il  (eroit 
impoffible  de  trouver  dans  la  vie  de  ce  con- 
quérant  un  trait  qui  démente  fes  principes. 

M.  "White  a  mis  à  la  fin  de  fa  traduftion 
un  fragment  d'un  pcëiVie  intitulé  ,  Lts  amours 
d'Eufoof  &  de  Zûûlleikhj,  compofé  par  le  poëte 
Perfan  Jaumi  ;  nos  lecteurs  nous  fauront  cer- 
tainement bon  gré  de  leur  offrir  ce  morceau 
plein   d'élégance  &  de  roajefté, 
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î)  Au  ncin  de  celui  qui  eil  le  refuge  des  âmes 

))  ndeies  ; 
»  Dont  les  louanges  font   l'ornement  des  lan- 

»  gués  éloquentes  ; 
i>  Le  très-haut ,  le  ieul  Dieu ,  l'éternel  qui  con- 

»  noît  tout , 
»  Qui   donne  la  force    &  le  pouvoir    au   foi- 

ï>  ble   Se  à   l'homme  fans  fecours; 
«  Il  éclaire  les  cieux  d'une  foule  de  conflella- 

j)  tions  , 
«  Et  il   décore  la  terre  de  la  multitude  innom- 

)>  brable  des  hommes. 
»  C'eft  lui   qui  prépara    la  voûte  des  cieux  , 
»  Qui  créa  les    quatre   élemens  , 
3>  Qui   donne  au  bouton  de  rofe  fon  odeur  , 
»  Et   qui  couvre  de  fleurs  le  tendre  arbriiïeau. 
»  C'eft  lui  qui  forme  le  tilTu  dont  fe  couvrent 

î>  les   époufes  du  printems , 
1)  Et    qui  apprend  au   cyprès  à   élever  fa   tête 

5)  majeftueufe  fur  le   bord   des  lacs. 
3)  Il   couronne  les   picjets    vertueux    du   fuccès 

w  qu'ils  méritent , 
»>  Et  humilie    l'orgueil    de  l'homme   qui  préfu- 

»  me  tout  de  lui-même. 
j)  Il  vifite   dans   leur  folitude  ceux  qui  veillent 

n  auprès    du  flambeau  nocturne  ; 
j)  Il  paiïe  le  jour  avec  les  enfans  d«  l'affliélion. 
»  De  l'océan    de  fa  bonté  fe  forn;ent  les  pluies 

V  du   printems , 
n  Qui  arroftnt  également  les  ronces  &:  le  jaf- 

i)  min. 
»  Des  tréfors  de  fa  bonté  fortent  les  rephirs  de 

»  l'automne, 
»  Qui  répandent  l'or  fur  la  verdure  des  jardins. 
»  C'efl   fa    préfence    qui    allume     le    flambeau 

))  du  jour  \ 
»  C'eft  de  lui  qu-  chaque  atome  empruote  fou 

».  écl«,  A  6 
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»  S*il  détournoit  fes  regards  des  aftres  qui  éclai- 

»  rent  le  monde  , 
»  leurs  fpheres  tomberoienr   dans  Je  néant. 
j>  De  la  voûte  de»  cieux  au  centre  de  la  terre," 
w  De  quelque  côté  que  nous  dirigions  notre  vue 

»)  on   notre  imagination  , 
»  Soit  que  nous  defcendions.  Toit  que  nous  nous 

M  élevions  , 
»  Nous  ne  découvrons  pas  un  feul  atome  qui 

j>  ne  foit  mis  en  a6lion  par  fon  pouvoir. 
»  La  fagefle  eft  confondue   dans  la  contempla- 

»  tion  de  fa   puiffance  , 
»  L'inveftigation  de   les  voies   efl  au-deffus   de 

î>  Tintelligence  humaine  ; 
»  En  fa  préfence    les   anges  rougiffent  de   leur 

»  foibleffe  ; 
»  Et  ks  cieux  font  étonnés  de  leur  propre  mou- 

»  menu  a 

Ce  morceau  doit  certainement  faire  defirer 
une  traduftion  complette  du  poëme  perfan  ; 
nous  l'attendons  des  (oins  de  M.  White ,  & 
nous  efpérons  pouvoir  bientôt  donner  une 
notice  plus  détaillée  d'un  ouvrage  qui  ne 
peut  que  plaire  aux  amateurs  de  la  littérature 
orientale. 

Nous  avons  dit  au  eommencenrent  de  cet 
extrait  que  la  traduftion  des  inftitutions  de 
Tamerlan  étoit  précédée  de  deux  lettres  de 
M.  Davy ,  dont  la  première  fervoit  à  conftater 
l'authenticité  des  écrits  du  conquérant;  il  nous 
refte  à  parler  de  la  féconde  >  dont  le  but  eft 
de  prouver  combien  la  connoiflance  de  la  langue 
perfane  eft  importante  pour  le  maniement  des> 
siâiiircs  de  la  compagnie  des  Indes» 
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M,  White  nous  apprend  qu'il  reçut  cette 
lettre ,  dans  le  temps  qu'il  préparoit  un  eflai 
(ur  l'utilité  de  la  langue  periàne  ,  &  d'une 
chiire  dans  Tuniverfité  d'Oxford  pour  l'y  en- 
feigner  ;  &  qu'elle  lui  parut  rempile  de  re- 
marques fi  juftes  ,  &  d'obfer varions  fi  judi- 
cieufes ,  qu'il  réfolut  de  la  faire  imprimer  ,  & 
de  renoncer  à  fon  travail, 

M.Davy  ,  qui  avoir  réfidé  fur  la  côte  de  Ben- 
gale ,  en  qualité  de  fecrétaire  de  Sir  Robert  Bar- 
ker ,  connoifToit  mieux  que  perfonne  la  fituation 
&  les  intérêts  de  nos  établifTemens  dans  les  Indes  ; 
perfuadé  qu'il  y  avoit  du  danger  à  prendre  pour 
interprètes  des  naturels  du  pays,  voici  comme 
ii  s'exprimoit  à  ce  fujet. 

>f  J'ai  connu  dans  piufieurs  circonftances  que 
«  les  Indiens,  même  d'un  rang  fupérieur,  fe 
w  laiffent  aifément  corrompre  par  les  préfens, 
M  J'en  ai  des  preuves  bien  évidentes  dans  mes- 
»  mains;  ce  font  des  copies  ce  lertres  écrites- 
î>  à  différents  princes  du  Mogol ,  par  Tempe- 
iî  reur  régnant.  Shah  Aulum  ,  dans  les  années^ 
j)  1771  ,  1772  &  1773.  Ces  copies  tranfcri- 
M  tes  de  la  main  du  fecrétaire  de  ce  monar- 
n  que  ,  font  fouvent  tombées  dans  la  mienne , 
V  avant  que  les  originaux  fuiTent  parvenus  à 
>t  ceux  à  qui  ils  étoient  adreffés.  Et  par-là 
♦>  nous  connoiiîions  clairement,  les  confeils , 
»  les  négociations  &  les  intrigues  de  la  cour 
»  de  Delhi  ,  &  des  autres  princes  de  l'Indoftan. 
î>  On  voit  donc  que  dans  les  affaires  impor- 
»  tantes ,  on  ne  doit  confier  des  fecrets  qu'à 
»  des    Européens ,  &  à  des  Européens  bien^ 


14     LTSPRIT  DES  JOURNAUX  , 

î)  verfés    dans  la   connoifTance   de    Ja    langue 

»  perfane.    Car    il  ne  Tuflit  pas  de  pouvoir  te- 

»  nir  une  fiinple  converfation  ;   un  interprète 

«  doit  encore  être  en  état   de  lire  toutes  les 

»  lettres  qu'il  peut  recevoir  ,  6c   d'y  faire  des 

»  reponles   de   fa   propre  main,  lorlque  i'im- 

«  porrance  du  (ujet  l'exige 

»  Mrs.  Vanfitrart  &  HaiVmgs  avoient  formé 

»>  quelques  projets    pour   l'établilTement   d'une 

»  académie    où   Ton  auroit  formé   des   élevés 

i>  dans  l'intelligence  de  la  langue  perfane.    Le 

«  retour  de  ces  deuv  favans  hommes  dans  les 

»  Indes  fit  avorter  ces  projets ,  mais  ils  prou- 

»)  vent  quel  intérêt  ils  attachoient  à  un  pareil 

î)  établilîement. 

î5  On  fait,  continue  M.  Davy ,  que  la  cour 

«  des  direfteurs  reçoit  de  l'Inde  tous  les  ans, 

»  des  lettres ,   des  mémoires  ,   &   d'autres  pa- 

»  piers   importans  écrits  en  perfan.  Les  origi- 

î>  naux,  il  elt  vrai  ,  font  ordinairement  accom- 

»  pagnes  de  la  traduiStion;  mais  ceux  qui  connoif- 

»  fenr  nos  affaires  dans  cette  partie  du  monde , 

j)  doivent  fentir  qu'il  feroit  beaucoup  plus  utile 

»  de  faire  traduire  en  Angleterre   ces  mêmes 

»  papiers  par  un  homme  impartial  ,  &  qui  ne 

»  feroit  guidé   par  aucun    efprit   de    parti    ou 

5>  d'intérêt;  ilfaudroit  que  cet  homme  piit  aufîi 

»  traduire   en    perfan  les  lettres  &  Us  traités 

»  qu'on  auroit  occafion  d'envoyer  aux  differens 

»  princes  de  l'Indoftan;  ils  les  recevroient  fous 

»  le  cachet   véritable,    &    ne   feroient  point 

M  trompés  par  des  traduftions  infidelles.  « 

(  Gmhffians  M^gaimc  ;  Critjcal  Reyicw*  } 
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Premier     Extrait. 


L  y  a  donc  quelquefois  des  livres  en  fa- 
veur defquels  tous  les  fuffrages  fe  réuniffent  1 
Ceft  une  réflexion  que  l'on  a  occahon  de  faire 
affez  rarement ,  mais  qui  le  préfente  d'elle- 
même  ,  en  annonçant  des  ouvrages  tels  que 
celui-ci.  L'emploi  de  journalise  feroit  agréable  , 
fi  l'on  n'avoit  à  rendre  compte  que  de  pareilles 
productions.  En  les  parcourant  on  eft  vivement 
intéreile  ;  en  les  analyfant,  on  a  d  autre  écueil 
à  redouter  que  la  monotonie  diis  éloges  :  ce 
qui  n'eft  jamais  bien  effrayant,  du  m.oins  pour 
les  auteurs.  La  perfonne  à  qui  nous  devons 
ce  théâtre  ,  doit  commencer  à  y  être  un  peu 
accoutumée.  Elle  n'a  point  permis  que  l'on 
imprimât  fon  nom  à  la  xètQ  :  mais  le  public 
ne  s'y  eft  pas  mépris;  &  cette  modefte  pré- 
caution n'a  encore  fervi  qu'à  prouver  qu'il  y; 
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a  des  ouvrages  qui  ne  peuvent  refier  anonymes.. 
Auffi  maintenant  quand  on  parle  du  Théâtre  des 
jeunes  perfonnes  (^)  que  Ton  n'ajoute  aucun 
nom  après  ce  titre  ,  que  Ton  dife  par  madame 
là  comteffe  de  G**  ,  ou  par  madame  la  comujjh 
de  Genlis ,  c  eft  parfaitement  Ja  même  chofe  ; 
&  cette  fâcheufe  célébrité,  il  faudra  bien  que 
Tauteur  s'y  fc-fFe  :  car  c'en  eft  pour  la  vie, 
&  même  beaucoup  au  delà.  Il  nous  a  pafTé  par 
les  mains  nombre  de  livres  dont  le  fort  a  été 
différent.  Les  auteurs  ont  eu  beau  cacher  leurs 
noms  :  perfonne  n'a  eu  rindifcrétion  de  s'en  in- 
former; c'eft  encore  un  myftere. 

Plufieurs  écrivains,  en  djôerens  tems,  avoient 
conçu  l'idée  de  réformer  Tart  dramatique ,  &  de 
lui  ôter  ce  qu'il  peut  avoir  de  dangereux. 
Cette  idée  qui  n'étoit  qu^en  projet,  l'auteur  de 
ce  recueil  l'a  heureufement  réalifée ,  en  fe  renfer- 
mant encore  dans  des  bornes  plus  étroites,  & 
€n  multipliant ,  par  conféquent ,  les  obftacles 
qui  pouvoient  s'oppofer  à  fon  exécution.  Nous- 
Tavons  dit  en  rendant  compte  du  premier  vo- 
lume :  point  de  pafîions  violentes  dans  ces 
drames ,  point  de  mélange  de  fexe  parmi  les 
interlocuteurs  ;  mais  le  développement  des  fen- 


(*)  La  réputation  de  ce  Théâtre  ,  dont  nous  avoni  fa.'t 
connoîcre  le  premier  volume  au  mois  de  janvier  der- 
aicr,  eft  déjà  la  même  chez  l'étranger  qu'en  France  ; 
nous  apprenons  que  l'on  vient  d'en  faire  deux  traduc- 
tions allemandes.  L'auteur  de  la  première  eft  M.  YciUej 
celui  dç  \x  féconde ,  M,  AIbe«  Vit^çrobef^v 
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timens  les  plus  délicats  &  les  plus  généreux  » 
mais  riniage  de  la  rairon  &  de  la  vertu ,  aux- 
quelles  une  douce  fenfibiJité  vient  prêrer  tous 
fes  charmes.  Le  fécond  volume ,  que  nous  fe- 
rons connoître  aujourd'hui ,  a  encore  un  avaiv 
tage  de  plus.  On  s'apperçoit  que  les  jeunes  per- 
fonnes  pour  lefquelles  écrit  madame  la  comteiTe 
de  G**,  ont  un  peu  grandi;  cela  augmente 
l'intérêt.  La  plupart  des  leçons  qu'elle  leur  donne, 
convient  à  Tàgc  où  elles  font  prêtes  à  changer 
d'état. 

La  première  des  pièces  du  fécond  volume,  eft 
intitulée  V Aveugle  de  Spa.  C'eft  un  tableau  de 
bienfaifance  dont  heureufement  le  fujet  n'eft 
point  imagiaé.  »  On  a  vu  à  Spa  ^  il  y  a  trois 
»  ans  ,  (  dit  Tauteur  dans  un  avertiffement  ) 
M  cette  vertueufe  Mde.  Aglebert ,  &  l'on  tient 
»>  fon  hiftoire  de  la  pauvre  aveugle  elle-même. 
»  Tous  les  détails  de  cette  comédie  ,  relatifs 
»?  à  Mde.  Aglebert  &  à  fa  famille ,  font  de 
»  îa  plus  exaéie  vérité  ;  on  a  confervé  jufqu'à 
S)  fon  nom  ,  ceux  de  fes  enfans ,  leur  nombre 
»  &  la  profeflion  de  fon  mari.  Il  eft  vrai  aufli 
»  qu'une  dame  Angloife,  qui  étoit  alors  à  Spa, 
»  fit  beaucoup  de  bien  à  cette  famille  refpec- 
n  table.  « 

Mi'adi  Semur  ,  qui  eft  venue  prendre  les 
eaux  à  Spa ,  a  deftiné  une  fomme  de  cinquante 
louis  pour  le  foulagement  de  la  famille  la  plus 
pauvre  &  la  plus  honnête  du  lieu  ;  elle  s'eft 
adreiïee  ,  dans  cette  intention  >  au  père  Antoi- 
ne ,  Capucin  ,  vieillard  refpedlable ,  qui  paffe 
fa  vie  à  cultiver  toutes  les  vertus  bienfaifantes 
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&  toutes  les  efpeces  de  fleurs.  On  ne  peut , 
du  moins,  le  cara^térifer  mieux  que  par  cet 
alTembiage  qui  revient  à  tout  moment  dans 
fon  rôle.  Ce  bonhomme  n'a  qu'un  feul  plaifir 
&  une  feule  prétention  ,  c'eft  de  faire  tout  le 
bien  qu'il  peut,  &  d'avoir  les  plus  beaux  œil- 
lets de  Spa  ;  il  faut  que  tous  les  étrangers 
viennent  les  voir,  ou  qu'il  leur  en  porte  lui- 
même  :  comme  nous  voyons  dans  Paris  des 
religieux  porter  dans  les  maifons  certains  lé- 
gumes qu'ils  ont  cultivés.  Le  père  Antoine 
vient  trouver  Miladi  Semur  avec  un  bouquet 
à  la  main.  »  Je  n'ai  pas  voulu  fortir  fans  ap- 
»  porter  un  petit  bouquet  à  Miladi ,  S:  je  n'avois 
«  pas  une  rofe.  Enfin  un  de  nos  frères  m'en 
r>  a  donné  deux  ;  m:is  ces  œillets  font  de  mon 
»  jardin.  «  Miladi  les  trouve  fuperbes.  j>  Oh  ! 
»  en  fait  d'œillets  ,  reprend  le  bon  père  ,  je 
«  ne  crains  perfonne  :  fans  me  vanter  ,  j'ai  les 
»  plus  beaux  œillets!...  Enfin,  Miladi,  vous 
»  n'êtes  pas  encore  venue  voir  mon  jardin 
»  depuis  qu'il  y  a  des  œillets.. .  J'ai  trouvé... 
»  ah  !  Miladi ,  j'ai  trouvé  un  tréfor.  Une  fem- 
i>  me  ,  un  mari ,  cinq  enfans  ,  &  dans  une  mi- 

jï  fere  ! «  Le  mot  de  tréfor  ,  quand  il  efl 

queflion    d'une   famille    indigente   à  foulager , 
n'eft-il  pas  le  cri  d'un  boa   cœur? 
Miladi     S  E  M  u  R. 

1)  Vous  me  comblez  de  joie ,  mon   père  ',  eh 
I)  bien  .\. . 

Le    P.    Antoine. 

1)  Ohj    c'eft   une    longue   hiiloire.    D'abord 
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V  le  mari  s'appelle  Aglebert. .  .  .  Mais  voulez- 
I)  vous  venir  chez,  eux  ?  Il  faut  voir  cela  pour 
17  le  croire. ... 

Miladi     S  E  M  u  R. 

«  Ecoutez ,  revenez  ici  dans  deux  hetires  , 
»>  nous  irons  enfemble  chez  ces  bonnes  gens  ; 
w  mais ,  en  attendant  ,  dites-moi  l'hiftoire  en 
»  deux  mots. 

Le   P.    Antoine. 

«  En  deux  mots!....  11  me  faudroit  plus  de 
»  trois  quarts-d'heure  pour  le  fimple  préambule  ; 
))  &  puis  d'ailleurs ,  je  n'ai  jamais  rien  fu  dire 
n  en  deux  mots. 

Miladi     S  E  M  u  R. 

j)  Je  m'en  apperçois.  Eh  bien  ,  mon  père  ,  à 
»  ce  foir.  J'entends  du  monde  qui  vient  vers 
n  nous,   &  nous  ferions  interrompus. 

Le   P.   Antoine. 

»  Et  de  mon  côté  ,  j'ai  quelques  petites  af- 
»  faires  ;  mais   à  fept   heures  je  ferai  ici. 

Miladi     S  E  M  u  R. 

j>  Et  vous  m'y  trouverez.  Adieu  ,  père  An- 
)>  toine. 

Le  P.  Antoine /iir  quelques  pas  6*  revient, 

î>  Miladi,  vous  viendrez  voir  mes  oeillets, 
i)  n'eft-ce  pas  ? 

Miladi     S  E  M  u  R. 

i>  Oui,  père  Antoine,  je  vous  le  promets  > 
»  vous  y  pouvez  compter. 
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Le   P.   Antoine. 

V  Oh  !  c'eft  que  ce  font  les  plus  honnctes* 
4>  gens.' 

Miladi     S  E   M  U  R. 

«  Quoi ,  vos  œillets  ? 

Le    P.     A  N  T  O  I  N   E. 

yi  Non  ,  je  parlois  de  ces  bons  Agleberts. 
J>  C'eft  une  famille  de  Dieu.  (  //  fait  quelques 
»  pas  ,  revient  encore  ,  &  dit  d'un  air  de  conji' 
>»  dence  :  )  j'en  ai  un  panaché  rouge  &L  blanc 
»  qui  eft  unique  dans  Spa. 

Miladi     S  E  M  u  R. 

j>  J'irai  le  voir  demain  fûrement. 

Le  P.  A  N  T  o  I  N  E  ,    en  s'en  allant, 

«  Adieu  ,  Miladi  ;  quelle  bonne  aftion  vous 
»  ferez  ce  foir  ! . . .  (  //  fort.  ) 

Miladi     S  E  M  u  R. 

3)  Les  Agleberts  Sl  les  œillets  font  une  fin- 
«  guliere  confufion  dans  fa  tête.  Soulager  les 
3j  pauvres  &  cultiver  fes  fleurs,  voilà  fon  bon- 
>ï  heur  6c  fes  plaifirs.  Les  goûts  fimples  ac- 
3)  compagnent  prefque  toujours  les  grandes  ver-^ 

»    tus.    a 

Combien  cette  dernière  rétlexion  eft  juûq 
&  bien  fentie  !  Ce  grand  fens  dans  les  idées  & 
cette  /implicite  d'exprelîion ,  ne  font  affuré- 
ment  ni  de  la  morale  ,  ni  du  ftyle  à  la  mode. 
Et  ce  caraélere  du  religieux  ,  comme  il  eft  d'une 
bonhommie  intéreffantel 
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Ce  que  le  père  Antoine  n'a  fait  qu'indiquef 
dans  fon  récit ,  eft  expole  en  tableau  dans  la 
fcene  fuivante ,  où  l'on  voit  les  trois  petires 
Agieberts ,  conduifant  à  la  promenade  Goron  , 
leur  Aveugle,  comme  ils  l'appellenf.  Goton  eil 
une  vieille  fille  ,  aveugle  de  naifTance,  qui  lo- 
geoit  chez  une  vieille  tante  quelle  perdit,  & 
avec  elle  tout  moyen  de  rubfilier.  Mde.  Agle- 
bert ,  femme  d'un  cordonnier  de  Spa  ,  pauvre 
elle-même,  &  chargée  de  cinq  enfans  à  élever, 
retira  cette  fille  chez  elle ,  &  la  regarda  comme 
un  fixiemc  enfant  que  la  providence  lui  donnait: 
c'eft  fon  expreffion.  Elle  a  accoutumé  Tes  pe- 
tites filles  à  en  avoir  tout  le  foin  pcfiible  ,  & 
à  la  mener  tous  les  jours  à  la  promenade.  On 
ne  peut  voir  fans  attendriflcment  ces  enfans  , 
qui  ont  déjà  l'infiinf^  de  la  bienfaifance ,  s'em- 
preffer  autour  de  Goron  ,  &  fe  difputer  entre 
elles  à  qui  la  fouriendra  &  la  fervira  le  mieux; 
&  la  rcconnoifiance  de  cette  pauvre  fille  ,  & 
les  bénédi6î:ions  qu'elle  leur  donne  :  c'eft  une 
fcene  de  Greuze  placée  dans  un  payfage.  Don- 
nez ce  fujet  à  traiter  à  nos  Dramatïjies  décla- 
mateurs  ,  &  vous  verrez  comme  ils  en  étouf- 
feront rintérét  fous  le  pathos  &  les  phrafes. 
Ici  il  n'y  a  point  un  mot  qui  ne  foit  de  la 
plus  parfaite  naïveté;  aufii  n'y  en  a-t-il  pas  un 
qui  n'aille  au  cœur  &  qui  ne  falTe  venir  les 
larmes  aux  yeux  :  c'eft  la  nature  même.  Les 
bornes  d'un  extrait  interdifent  les  citations;  & 
d'ailleurs  il  faudroit  tout  citer.  Miiadi  Semur 
6c  une  Dame  Françoife  ,  fon  amie  ,  nommée 
Félicie ,   aimable  &  bienfaiiante   comme  elle  > 
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&  qui  a  donné  des  habits  aux  petites  Agle- 
berts ,  fe  trouvent  toutes  deux  témoins  de  ce 
touchant  fpeftacle  ,  &  leurs  queftions  preffantes 
arrachent  enfin  à  Mde.  Aglebert  l'aveu  de  la 
bonne  aftion  qu'elle  a  faite  ,  &  dont  elle  fem- 
ble  craindre  de  parler  :  c'eft  la  vertu  dans  toute 
fa  fimplicité  &  fa  modeftie.  Les  deux  Dames 
reconnoiiTent  aifément  le  tréfor  que  le  père 
Antoine  leur  avoit  annoncé  ,  &  l'on  juge  bien 
que  Miladi  Semur  n'eft  pas  embarraffée  de  fa- 
voir  où  placer  fon  argent.  Toute  cette  famille 
fi  charitable  malgré  fa  pauvreté  ,  la  comble 
de  vœux  &  de  bénédiftions.  »  Demandez  au 
«  Ciel  ,  dit  la  bienfaifante  Angloife  ,  qu'il  me 
j)  conferve  une  ame  fenfible;  vous  me  faites 
»  connoître  que  c'eft  le  don  le  plus  précieux 
»>  que  fa  bonté  puifTe  accorder.  «  Miladi,  dit  le 
bon  père  Antoine,  »  je  viens  de  palTer  devant 
«  le  WauXhall,  l'on  y  danfe  &  l'on  y  joue: 
5>  mais  je  parie  que  les  plaifirs  des  gens  qui  y 
>»  font  ne  valent  pas  ceiîx  que  vous  venez  de 
M  goûter.  « 

C'eft  ainfi  que  l'auteur  de  ces  charmantes 
pièces  fait  recommander  la  bienfaifance  en  inf- 
pirant  la  plus  touchante  vénération  pour  ceux 
qui  l'exercent  ;  c'eft  ainfi  qu'elle  prouve  qu'il 
eft  pofîible  de  l'exercer  dans  tous  les  états; 
&  en  arrachant  à  fes  lefieurs  des  larmes  fi 
douces ,  elle  leur  fait  naturellement  conclure 
qu'il  faut  bien  que  cette  vertu  foit  la  fource 
de  voluptés  infiniment  fupérieures  à  toutes  les 
autres,  puifque  le  feul  tableau  qu'elle  leur  en  offre 
laiife  dans  l'ame  des  impreffions  fi  délicieufes. 
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La  fcene  de  la   Colombe  eft  dans  un  jardin  , 
&  l'oH    voit    Amélie  auprès    d'un    arbre ,  & 
tenant  une  colombe  contre   fon  fein  ;    Rofine 
tient  une  corbeille  de  fleurs ,    &  confidere  fa 
fœur  en  rêvant  ;  elle  eft  appuyée  fur  un  oran- 
ger :  Colin  ,    jeune   garçon    jardinier  ,  arrofe 
Toranger.  L'on   croit   voir  un  tableau  de  l'AI- 
bane,    &   le   fujet  &  le  dialogue  reffemblent 
à  une  Idylle  de  Geffner  ,  avec  cette  différence 
qu'il  y  a  ici  plus  de  naturel  ;  car  GefTner ,  dont 
la  morale  efl  intéreflante  &  douce  ,  a  pourtant 
quelquefois  raffe<Slation  de  l'honnêteté;  au  con- 
traire ,  dans   les   comédies  morales   dont  nous 
rendons  compte  ,   il  ne  fe  rencontre  jamais  la 
moindre   trace  d'afFedarion.   L'objet   de   cette 
pièce,  la  féconde  du  recueil,  eft  de  préferver 
les  jeunes  perfonnes  de    cette   jaloufie   &  de 
cette  vivacité  inquiète  S:  ombrageufe ,  qui  fe 
décèlent  fouvent  dans  leurs  affedions  naifîantes 
&  dans  leurs  petits  intérêts  ,   &  qu'il    eft  bon 
de  combattre  de  bonne  heure.  Amélie  ,    fœur 
de  Rofine,  élevé   une   colombe,  qu'elle  aime 
de  préférence  à  tout,    &    dont   elle   s'occupe 
avec  le  pîaifir  &  TemprefTement  que  cet  âge 
met  dans  tous  fes  goûts.  Rofine  en  eft  jaloufe, 
&  croit  Amélie  plus  attachée  à  fa  colombe  qu'à 
fa  fœur.  Cela  produit  entr'elles  des  fcenes   de 
dépit  &  de  petites  altercations.  Cependant  Zélis  , 
leur  amie  commune  ,  revient  de  Paris ,  où  elle 
étoit  allée  pafTer  fix  mois  :  fes  deux  compagnes 
la  reçoivent  avec  une  grande  joie  ;  &  c'eft  une 
efpece  d'épifode  très- agréable  &  très-comique, 
que  la  peinture    des   prétendus  plaifirs   de  la 
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capitale ,  qui  paroiflent  bien  triftes  quand  on 
les  compare  aux  jeux  innocens  &  aux  joies 
pures  de  la  première  jeuneffe.  Nous  citerons 
en  entier  ce  morceau  ,  que  l'on  peut  détacher 
plus  aifément  que  tout  autre. 

Amélie. 
j>  D'abord  vous  nous  conterez  vos  voyages. 

Z    É    L    I    s. 

i)  Oh  !  ce  [Qro.  le  fujet  de  plus  d'un  entretien, 

Rosine. 
«  Combien  avez-vous  fait  de  lieues  ?  . , . 

Z    É    L   I    s. 

>»  J'en  ?.i  fait  le  calcul  fur  mon  journal.  ., 
w  Je  vais  vous  le  dire  ,  attendez  ....  Il  y  a 
»  d'ici  à  Paris  quarante  lieues.  Quarante  lieues 
«  pour  aller  ,  quarante  lieues  pour  revenir ,  cela 
î>  tait  quatre-vingt  lieues. 

Rosine  &  Amélie  (  enfemhle,  ) 

«  Vous  avez  fait  quatre-vingt  lieues?..* 

Z    É   L    I   S. 

»  Tout   autant. 

R  10   s   I   N   E, 

,5  Cela   eft  prodigieux  ! .  . . 

Amélie. 

»  Quatre  -  vingt  lieues  en  Tix  mois  ?  Vouî 
»  dsvez  ê:re  bien  fatiguée  ?  .. . 

Z  i:  L  I  s, 

^,  N<?n  ,  .pas  trop, 

HOSÎNE. 
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Rosine. 

",]  Ah  ça ,  parlez-nous  donc  un  peu  de  Paris. 
,j  Comment  l'avez-vous  trouvé  ? .  . . 

Z    É    L    I    s. 

„  Oh!  je  l'ai  trouvé  . ..  bien  bruyant . .  ; 
„  c'efl  un  train  ! .  . . 

Amélie. 

i,  Vous  avez  vu  les  Tuileries,   l'Opéra?..; 

Z    É    L    I    s. 

„  Oui.  Mais  je  n'aime  pas  l'Opéra,  il  y  fait 
'„  trop  chaud  ;  &  puis  l'on  eft  enfermé  là  com- 
,,  me   dans   une   prifon.   II  n'y  a  que  les   De- 

„  moifelles  qui  chantent  &  qui  danfent ,  qui 
55  foient  aux  bonnes  places. 

Rosine. 

j)  Et  les    Tuileries  ! On  dit    que  c'e^ 

w  une  fi  belle  promenade. 

Z    É    L    I    s. 

w  Pas  trop.  De  grandes  allées  toutes  droites," 

»  un  grand  rond  d'une  eau  fale  ! &  puis 

j>  pas  une  fleur.  Imaginez-vous  que  j'ai  cherché 
»  tout  un  jour  de  la  violette  fans  en  trouver 
ï>  un  feul  brin .... 

•  Rosine. 

«  Oh  !  j'aime  mieux  notre  allée  de  faules 
»  fur  le  bord  de  la  rivière. 

Z    É   L   I    s. 

j>  Et  moi  auffi  ,  je  vous  afTure. 

Amélie. 
»)  Voyez  un  peu  comme  les  voyageurs  meii* 
Tome  IV,  B 
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j>  tent ,  avec  tous  leurs  beaux  récits  des  Tul- 
w  lerieS  ! . . . . 

Z  É  L  I  s. 

i>  Mol  ,  'qui'  fuis    vraie  ,    vous    poifvez   m^etî 

»  croire,  le  lejour  que  nous  habitons  vaut  mi'le 

.  )>  foii  mieux   que  Paris.    Ici  l'air  eft  (ï  pur,,ri 

»  parfumé la    campagiie    fi    fleurie,    fi 

»  riante  1....  J'étois  trifte  à  Paris;  -froujours 
»  des  murs  ,  des  maifons  ,  point  de  verdure 
V  au  mois  de  Juin  ;  fi  vous  faviez  comme  cela 
»  ferre  le  cœur  ! . . . 

Rosine. 

-  «  Oh  l  je  Timagine  facilement. 

Amélie. 

«  Vous  ferez  donc  bien-aife  de  revoi-r  toutes 
n  nos  anciennes  promenades  ? .  .  . . 

Z    É    L    I    s. 

j»  Oh,    demain  je  me  levé  avec  le  jour.  .  .  . 
j>  Mais  par  où  commencerons-nous  ? 

Rosine, 

«  Nous  irons  à  la  prairie. 

Z  i  L  I  s. 

»)  Oh ,    la  prairie  ! Que  j*y  fauterai  de 

»  bon   cœur Ah,  j'oubliois  de  vous  dire..... 

„  11  eft  défendu  de  fauter  aux  Tuileries. 

Amélie    ôcRosine. 

»  Bon!  ...  , 

Z    É   L    I    s. 

»  Oui  ,    réellement   défendu  ....    Il  faut  s'y 
»  promener  d'un  pas  bi:n  grave,   comme  cela.., 
(^  £//tf  fe  promené  avec  une  gravité  ridicule.  ) 
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Rosine. 

5>  Ah,  juile  ciel,  quel  pays  !  j'efpere  que  j«    -» 
ï>  n'y  voyagerai  jamais  .  . , 

^    É  '  L    I  3. 

j)  Oh  î'veus  en  verrez  bien  d*aufres  î  -qusnd 
w  je  vous  lirai  mon  jotiraal.  ^■,  Vous  y  trouverez 
»  le  détail  de  to^c  ice  que  i'ai  lbuffïrt,.>, 

^  «  Ah  ,  mon   Dieu  ! 

Z    E    L    I    S. 
--.ji   .1      ;.  » .    ^     ...     :.  ,.    .  ,       ..    ^    ,.    ;c 

;  _.>>çEi"ceîï^  4^5   le'  îend^iî-s^a  jde  mon  .arrivée 
i>  à  Paris.  .:  :i' 

R  p  .5  l  N  £. 

fl  îM  Coinineht  donc? 

•      «*>  "i^'-  Z  É  î,  I  s. 

n  Le  premier  jo«r -on  m'arracha  deux  dents; 
»:  1^  lesdemâin  oîv  me  mit  deux  mille  "pâp'l^- 
»  tas  i  le  iioifiSi'ne  on  m'elTaya  tm  corps  qu^ 
j>  m'étcuffoir;, Si. le  huitième..^  .;  Ah.,  cefnî-l4 
»  le  vrai   fupplice  .',.  .  .  , 

A    M    É    L   I    E. 

»  Réellement  vous  m'inquiétez, 

Z  É  L  I  s. 

i  »  Le  huitième  on  me  mena  au  baU 

'^'''  .  '  '''  Rosine. 

«  Comment  ,  ce  n  eu  q'-:ie  cela  î  ma"s  j  »  rné 
'>  faifois  du  bal  une  idée  délicieufe.  .  .  . 

Z    É    L    I    S. 

»  Ah,  jfufte  ciel  !  dans  quelle  erreur  tous 
>  éiiîz...    La  préparatic;!  feule  e-   dégoûteroit 

B    2 
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5»  pour  la  vie  ...  .  Si  vous  faviez  ce  que  c'eft 
i>  qu'une  toilette  pour  le  bal,  c'eft  la  chofe  la 
i>  plus  douloureufe  &  en  même-tems  la  plus 
i>  comique. ... 

Rosine. 

«  Ah  ,  contez-nous  donc  cela .... 

Z  É  L  I  s. 

«  Moi ,  j'étois  charmée  d'aller  au  bal ..;..; 
^>  Hélasl  je  ne  le  connoiffois  pas.  On  m'avoit  par- 
«  lé  feulement  de  danfes  &  de  cotations  ,  je  n'en 
»  avois  pas  demandé  d'avantage ,  &  j'attendois 
9}  le  jour  du  bal  avec  impatience  ;  enfin  il  ar- 
V  rive ,  &  l'on  me  dit  qu'on  va  m'habiller  en 
»  bergère. 

Amélie. 

«  En  bergère  ?  L'habit  du  moins  étoit  bien 
1)  choifi  j  il  doit  être  commode  pour  danfer.... 

Z  £  L  I  s. 

»  Oui,  commode,  joliment.  Ils  ont  à  Paris 
»  une  drôle  d'idée  des  bergères  ;  vous  allez  voir. 
»  D'abord  on  commence  par  m' établir  fur  la 
5>  tête  un  énorme  couffin  .... 

Rosine. 

»  Un  couffin?... 

Z    É   L   I    s. 

n  Oui ,  ils  appellent  cela  une  tocque ...  & 
j)  puis  on  attache  cette  tocque  avec  de  grandes 
»  épingles  longues  comme  le  bras  ;  enmite  on 
»  met  là-delTus  je  ne  fais  combien  de  faux  che- 
I)  veux. 

Amélie. 

«  De  faux  cheveux  ?  Et  vous  en  avez  de  fi 
)}  beaux  1 
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Z   É   L   I    s. 

«  N'importe ,  il  faut  des  faux  cheveux  ;  ils 
j)  aiment  tant  l'art  ,  qu'ils  l'emploient  même 
n  quand  il  n  efl  bon  à  rien ,  &  très-fouvent 
n  quand  il  eniii'r^it  :  c'eft  ainfi  qu'avec  leur 
n  maudit  hérijfo  i  Us  me  firent  une  tête  monf- 
n  trueufe ....  Et  nar-delTus  cela  on  plaça  un 
»  erand  chapeau  ;  C"  par-dedus  le  chapeau  ,  de 
w  la  gaze  &  des  rui.--.is  ;  &  par-deiTus  les  ru- 
j)  bans  ,  un  boiffeau  de  fleurs  ;  Ôc  par-defTus 
»  les  fleurs i  une  demi-do jzaine  de  plumes,  dont 
n  la  plus  petite  avoit  au  moins  deux  pieds  de 
»  hauteur, 

Rosine. 

w  Mais  finiflez  donc  ,  vous  exagérez  ,  ma 
»  chère  Zélis  ;  comment  pouviez-vous  avoir  la 
»  force  de  porter  tout  cela  ? 

Z    É    L   1    s. 

j)  Aufll  étois-ie  accablée  fous  le  faix;  je  ne 
>»  pouvois  ni  remuer  ni  tourner  la  tête  ;  car  le 
»  moindre  mouvement  me  faifoit  perdre  l'é- 
w  quilibre  &  m'entraînoit. . .  Enfuite  on  m'ha- 
»  billa  ;  on  me  mit  un  corps  neuf  qui  me  fer- 
»  roit  à  m'ôter  la  refpiration ,  on  me  pafla 
»  une  confidération, . . . 

Amélie. 

»  Qu'eft-ce  que  c'eft  que  cela? 

ZÉLIS. 

«  C'eft  une  efpece  de  pannier  rempli  de  crm 
3>  &  fait  avec  du  fer,  &  excefllvement  lourd: 
»  on  me  para  d'un  habit  tout  couvert  de  guir- 
n  landes ,  Ôi.  puis  on  me  cenduifit  au  bal ,  6c 

B  î 
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»  l'on  me  dit  :  Prene:^-§arde  d'ôter  votre  rou{^e  l 
I)  de  vous  dtco'éff^r ^  6*  de.  chiffonner  votre  hub'it  ^ 
»>  6*  divertijfei-veus  bien,   a 

Amélie  veut  conduire  Zélts  à  la  volière  où 
eft  la  colombe  chérie  ;  mais  la  colombe  eu 
difparue.  Grande  douleur.  Rofine  commence 
par  fe  moquer  du  chagrin  de  fa  fœur  ;  &  un 
moment  après  elle  en  eft  touchée.  De  ce  fen- 
timent  au  repentir  de  fa  faute  ,  &  du  repen- 
tir à  l'aveu  ,  Fintervalle  n'eft  pas  long  ;  mais 
toutes  fes  gradations  en  font  marquées.  Zélis 
devine  tout.  Rofine  étoit  jalaufe  de  la  colom- 
be ,  &  elle  a  vèîé  &  enfermé  fa  rivale.  Ro- 
fine l'avoue,  mais  elle  tremble  que  fa  fœurne 
i'aime  plus.  Gelie-ci  lui  répond  en  Tembtaf- 
fant,  &  lui  fait  préfent  de  la  colombe,  w  Ah! 
»)  ma  fœur  j  s'écrie  Rofinè/tine  je  vais  Taimer 
»  déformais!, ce  Amélie,  dont. la  raifon  eft  plus 
avancée  que  celle  de  fa  fœur ,  termine  la  pièce 
par  ces  mots  :  »  Rofine  a  trop  d'efprit  pour  ne 
i>  pas  fentir  que  la  délicatelTe  qui  va  jufqu'à 
V  la  défiance ,  eft  un  tourment  pour  celle  qui 
«réprouve,  &  la  plus  mortelle  injure  pour 
»  l'objet  qui  la  fait  naître.  «  .:;..- 

La  troifieme  pièce,  qui  a  pour  titre  Cécile^ 
OU' le  Sjcifice  de  l'Amitié,  contient  à-la  fois  un 
rare  exemple  de  générofiré  ,  &  une  îeçon  très- 
importante  contre  les  fédu6^ions  employées  trop 
fouvent  dans  les  communautés  religieufes  pour 
déterminer  des  vocations  précoces  &  menfon- 
geres  qui  ne  tardent  pas  à  fe  démentir.  On  y 
verra  une  peinture  très-vraie  de  tous  les  pe-; 
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tits  moyens  mis  en  œuvre  pour  s'aiTurer  des 
novices ,  &  les  petits  ridicules  particuliers  à 
ces  fortes  de  maisons  deftinées  à  l'éducation 
des  jeunes  perfonnes ,  &  dont  l'auteur  attaque 
les  abus  &  les  dangers ,  fans  affoiblir  en  riea 
Je  refped  dû  à  leur  inftitution.  Cécile  avoit 
été  élevée  dans  un  couvent  de  province  ,  & 
avoit  marqué,  dès  l'enfance,  beaucoup  d'aver- 
fion  pour  le  cloître.  Elle  en  étoit  fortie  dans 
ces  difpofîtions  ,  &  tout  d'un  coup  elle  y  eft 
revenue  à  dix-fept  ans  pour  y  prendre  le  voile 
de  novice.  Elle  eft  à  la  veille  de  prononcer 
fes  vœux ,  &  le  mauvais  état  de  fa  fanté  dé- 
celé cette  agitation  intérieure  ,  &  donne  des 
inquiétudes  à  l'abbelfe  &  à  la  mère  dépofiraire , 
qui  en  parlent  enfemble  avec  une  confiance 
réciproque  ,  &  laiflént  voir  dans  cet  entretien 
la  politique  du  couvent  &  les  petitefTes  de  la 
grille;  fur-tour  la  prérendue  gaîté  de  la  mère 
Opportune  (  c'efl  le  nom  de  la  dépofitaire  ) , 
qui  eft  en  pofTelîion  de  faire  rire  à  tout  mo- 
ment la  communauté  par  fes  faillies  &  fes  bons 
mots  ,  donne  l'idée  d*un  genre  de  plaifanterie 
qui  ne  peut  appartenir  qu'au  parloir.  D'ailleurs, 
la  mère  Opportune  ne  dit  pas  une  parole  fans 
en  rire  elle  -  même  ;  &  l'abbefTe  trouve  tout 
cela  charmant.  Cécile  paroît  trifte ,  abattue, 
&  ne  répondant  que  par  des  foupirs  à  tous 
les  complimens  que  lui  fait  l'abbefTe ,  qui  s'obf- 
tine  toujours  à  ne  voir  dans  raiRiftion  &  les 
combats  de  la  jeune  novice  ,  que  l'attendrie- 
fement  &  la  joie.  On  apporte  à  Cécile  une  let- 
tre de  fa  fœur ,  Mlle,  de  S.  Firmin  ,  qu'elle 
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aime  tendrement ,  &  qui  eft  prête  à  fe  marier. 
Mlle,  de  S.  Firmin  eft  adorée  du  jeune  hom- 
me qu'elle  va  époufer,  &  qui  mérite  toute  fa 
tendrefTe.  Le  mariage ,  réfolu  il  y  a  quelque 
tems,  a  éprouvé  des  obftacles:  l'amant  de  Mlle. 
de  S.  Firmin  perdit  Ton  père ,  &  alors  fa  mère, 
femme  ambltieufe  ,  forma  d'autres  projets ,  & 
retira  fa  parole.  Le  jeune  homme  fut  obligé 
d'obéir ,  mais  déclara  qu'il  ne  fe  marieroit  ja- 
mais. Cependant  Cécile,  en  prenant  le  parti  du 
couvent ,  a  doublé  la  fortune  de  fa  fœur ,  & 
Je  mariage  s'eft  renoué.  Mlle,  de  S.  Firmin  , 
qui  ne  peut  fupporter  l'idée  de  perdre  pour 
toujours  une  fœur  qui  lui  eft  chère ,  &  de  la 
perdre  au  moment  où  elle-même  va  fe  voir  ù 
heureuié  ,  vient  au  couvent  tenter  auprès  de 
Cécile  les  plus  grands  efforts  pour  la  détour- 
ner de  fa  funefte  réfolution.  Elle  lui  apprend 
qu'un  oncle  qu'elles  avoient  vient  de  mourir, 
6l  leur  laiffe  une  fortune  immenfe.  A  cette 
nouvelle,  Cécile,  qui  avoit  paru  jufques-là  iné- 
branlable ,  paroît  émue  &  attendrie,  fon  cœur 
s'ouvre  ;  elle  fe  facrifioit  pour  rendre  Mlle,  de 
S.  Firmin  à  fon  amant ,  &  pour  afTurer  leur 
félicité ,  en  levant  les  obftacles  que  l'avarice 
d'une  mère  injufte  leur  oppofoit.  On  juge  bien 
qu'après  cet  éclairciffement,  elle  n'a  plus  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  de  fuivre  fa  fœur  , 
malgré  les  reproches  de  l'abbefTe  &  de  la  dé- 
pofitaire,  qui  tremblent  encore  qu'une  autre 
novice,  nommée  Califte  ,  &  amie  de  Cécile, 
n'embraffe  le  même  parti;  mais  Califte  les  raf- 
fure  par  ces  mots  qu'elle  adrefte  à  Cécile ,  & 
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qui  terminent  la  pièce  :  »  Je  n'envie  point  vo- 
«  tre  fort  ;  je  fuis  contente  du  mien  ,  &  riea 
»  ne  peut  le  changer.  La  vertu  fera  mon  bon- 
1»  heur  ici  ;  elle  fera  le  vôtre  fur  un  théâtre 
3>  plus  brillant  :  on  ne  peut  être  heureux  que 
n  par  elle  ;  vous  l'éprouverez  dans  le  tumulte 
»  &  l'éclat ,  comme  moi  dans  la  folitude  Ô£ 
>}  l'obfcurité.  « 

Les  Ennemies  Généreufes ,  font  un  modèle 
bien  noble  de  la  conduite  que  doivent  tenir 
deux  perfonnes  qui  ont  rompu  enfemble  après 
une  longue  amitié.  C'eft  le  cas  où  fe  trouve 
Cidalie  &  la  baronne  de  Trazile.  Elles  ont  été 
long  tems  amies  intimes ,  &  fe  font  féparées 
à  l'occafion  d'un  tort  très- grave  attribué  à 
Cidaiie  à  l'égard  de  la  baronne  ,  &  dont  Cidalie  a 
refufé  de  fe  juftifier.  Le  filence  que  celle-ci 
s  obfline  à  garde" ,  eft  précifément  le  nœud  de 
la  pièce.  Toutes  deux  fe  regrettent,  fe  ména- 
gent &  fe  refpeftent  ;  mais  toutes  deux  s'obf- 
tinent  à  rejetter  la  réconciliation  que  leur  pro- 
pofent  Mélite  &  la  marquife  d'Elfigny  ,  qui 
s'efforcent  de  les  rapprocher.  II  eft  vrai  que  , 
d'un  autre  côté  ,  Dorinde  ,  belle-fœur  de  la  ba- 
ronne ,  s'efforce  de  l'en  détourner.  Cette  Do- 
rinde eft  artificieufe,  jaloufe  &  méchante.  Elle 
envenime  fans  ceffe  le  cœur  de  la  baronne, 
&  exagère  les  torts  apparens  de  Cidalie.  La 
baronne  tombe  dans  une  infortune  cruelle.  Son 
mari ,  abfent  depuis  quinze  jours  ,  lui  mande 
qu'il  eft  abiolumenc  ruiné ,  &  qu'il  part  pour 
les  Indes,  dans  le  deffein  d'y  rétablir  fa  fortune, 
Sa  femme  fe.  trouve  abandonnée  ,  n'entendanî 
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rien  aux  c^fFaires ,  aflîégée  par  une  foule  de  créan- 
ciers, obligée  de  vendre  tout  ce  qu'elle  poffede, 
perdant  tout  à  la  fois....  Ceft  alors  que  Ci- 
dalie  s'écrie,  en  apprenant  ces  affligeais  dérails  : 
une  amie  lui  refte  :  où  eftelle?...  Mais  une 
réflexion  l'arrête;  la  fierté  de  la  baronne  ne 
lui  permettra  pas ,  dans  un  pareil  moment , 
de  recevoir  fon  ennemie.  Elle  prie  Mélite, 
qui  eft  fort  liée  avec  elle ,  d'aller  la  chercher  , 
de  lui  dire  que  Cidalie  a  les  chofes  du  monde 
les  plus  importantes  à  lui  communiquer,  & 
de  la  mener  chez  la  marquife  ,  où  fe  pafTe  la 
fcene.  n  Mais  que  lui  dir,ai-je  d'abord  ?  Par 
I»  où  commencerai-je?...  J'ofe  croire  que  j'ai 
»  moi  même  aiïez  de  délicateffe  pour  ne  devoir 
>»  jamais  craindre  en  général  de  blefTer  celle  d'une 
M  autre...  D'ailleurs,  les  offres  que  je  veux 
»  lui  faire  font  fi  fimples...  Mais,  je  vous 
»  le  répète,  elle  efl  dans  le  malheur.  Je  la 
i>  trouverai fufceptible,  exagérée,  défiante:  voilà 
5»  les  fuites  ameres  de  l'infortune;  voilà  les  dé- 
i>  fauts  qu'elle  produit;  ils  doivent  exciter  la 
5)  plus  tendre  compaffion ,  &  Ton  ne  fauroit 
»)  trop  s'occuper  des  égards  &  des  ménagemens 
»  qu'ils  méritent.  Ah!  celui  qui  peut  aborder 
w  un  mal-heureux  fafts  éprouver  un  fentiment 
»  mêlé  de  refpe61:  &-de  crainte,  n'efl  pas  fait 
w  pour  le  recourir,  ni  digne  de  le  confofer!... 
»  Il  me  vient  une  idée...  Si  ,  pour  ménager 
j)  fa  délicateffe,  je  commençois  par  lui  deman- 
»>  der  un  fervice...  fut-il  chimérique,  n'im- 
j>  porte...  « 

Que  l'on  reconnoît  bieii  ici.les  mouvemens 
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â\tne  belle  ame ,  &:  que  cette  morale,  mife  ea 
aftion  &  en  fentimens,  eft  heureufement  ex- 
primée! Cidalie  a  un  frère  qui  aime  pafîîonné- 
mem  h  fille  de  M.  de  S.  Vdl ,  fur  lequel  I3 
baronne  a  beaucoup  d'empire.  Cidalie  imagine 
de  lui  demander  Tes  bons  offices  auprès  de  lui; 
&  ceÛ  la  première  choie  qu'elle  fait  dans  l'in- 
téreffante  entrevue  que  la  marquife  lui  ménage 
avec  la  baronne ,  qui  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  fe  résoudre  à  !a  voir.  Cependant , 
non  moins  généreufe  que  (on  amie,  ell?  l'avoir 
prévenue  fur  ce  qu'elle  pouvoit  fouh^irer  ;  & 
ïorfque  Cidalie  lui  parle  du  mariage  de  fon 
frère ,  &  lui  demande  un  mot  en  fa  faveur , 
la  baronne  répond  :  »  Ce  mot  eft  dit.  J'ai  vu 
»  ce  marin  M.  de  S.  Val ,  &  j'ai  reçu  fa  pa- 
»  rôle  qu'il  donneroit  fa  fille  à  M.  votre  frère.  « 
Cidalie  ,  qui  n'attendoit  que  le  prérexte  de 
la  reconnoiffance  pour  renouer  une  amitié  dont 
la  baronne  a  déformais  tant  de  befoin ,  cède 
au  tranfport  qui  l'entraîne  vers  une  infortu- 
née, &  sapprochant  pour  l'eînbrafTer  :  reprenez 
vos  bienfaits  ,  dit-elle  ,  ou  rendez-moi  vorre 
amitié.  La  baronne  réfifte  à  fes  empreffemeris. 
Cidalie  la  conjure  de  l'écouter.  »  Je  ne  fus  ja- 
n  mais  coupable  ,  lui  dit-elle;  on  vous  trcmpoit, 
Vf  &  ma  tendreffe  même  pour  vous  m'empé- 
rr  choit  de  vous  défabufer...  J'ai  refpedé  dans 
»  mes  ennemis  &  mes  colomniateurs,  les  liens 
D  qui  les  attachoient  à  vous;  j'ai  préféré  votre 
»>  repos  au  bonlieur  d'être  eftimée  de  vous  : 
r)  voilà  tous  mes  crimes.  «  Elle  lui  préfente  en 
mêra<î-teiî>s  une   lettre  de   Dorinde,  qui  con- 
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tient-  l'entière  j Déification  de  Cidalie  ,  mais. 
qui ,  en  méme-tems ,  couvre  de  honte  la  belle- 
fœur  &  le  mari  de  la  baronne  ,  en  découvrant 
leurs  balFes  manœuvres  contre  Cidalie.  Celle- 
ci  faifit  ce  moment  qui  lui  donne  tant  de  pou- 
voir fur  l'ame  de  Ton  amie  :  »  Je  vais,  dit- 
»  elle,  vous  parler  fans  déguifement;  je  me 
»»  flatte  que  rendue  à  vous-même,  &  dépouil- 
»  lée  de  toute  faufTe  délicatelTe  ,  vous  ne  me 
»>  ferez  nulle  obje6^ion.  Je  vous  demande  de 
»  quitter  dès  ce  foir  votre  maifon  ,  de  venir 
i>  dans  la  mienne,  qui,  dès  cet  infiant,  vous 
M  appartiendra  comme  à  moi ,  ainfi  que  tout 
»)  ce  que  je  pofTede,  &  de  me  charger  de  vos 
»  affaires.  Penfez  bien  à  votre  réponfe  ;  fon- 
»)  gez  qu'elle  peut  rendre  heureufe,  ou  blefTer 
»)  l'amitié;  fongez  enfin  que  j'ai,  fans  héfiter, 
»>  accepté  vos  bienfaits  ;  que  mes  offres  font  fmi- 
I»  pies  &  communes,  &  que  ce  que  vous  avez 
yy  fait  pour  moi  efl  héroïque.  «  La  baronne 
ne  peut  réfilfer  à  de  telles  infiances ,  &  re- 
met enfin  fon  fort  entre  les  mains  de  fon  amie. 

Cette  pièce  ,  qui  peut-être  gagneroit  à  être 
refferrée  en  un  afte  ,  efl  remarquable  fur-tout 
par  la  délicateffe  des  fentimens  &  par  la  vé- 
rité des  réflexions  ,  telles ,  par  exemple  ,  que 
celle-ci  :  »  Une  imagination  exaltée  mené  les 
»  hommes  à  l'héroïfme,  &  précipite  les  fem- 
»  mes  dans  d'affreux  égaremens. ..  Oui,  nous 
j)  fommes  faites  pour  être  fenhbles ,  &  non 
»  paffionnées.  «  Quand  même  ces  idées  pour- 
roient  fe  contefler ,  (  car  il  y  en  a  peu  en 
morale  qui  ne  préfentent  plufieur»  faces)  elles 
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auroient  au  moins  le  mérite  inconteftable 
de  faire  penfer  le  lefleur ,  &  d'être  très-bien 
placées  dans  un  livre  d'éducation. 

De  toutes  les  pièces  de  ce  recueil ,  où  il 
n'y  en  a  guère  qu'on  puiffe  lire  fans  verfer 
des  larmes ,  la  plus  touchante  eft ,  fans  con- 
tredit ,  la  Bonne-Mere ,  &  cependant  l'intérêt 
tient  su  plus  fmiple  de  tous  les  reflbrts.  Une 
fille  tendrement  aimée  de  fa  mère ,  la  quit- 
tera-t  elle  pour  fuivre  en  pays  étranger  l'hom- 
me qu'elle  va  époufer,  ou  lui  kra-t-il  permis 
de  refier  en  France  auprès  de  cette  mère  ché- 
rie ?  Voilà  ce  qui  a  fuffi  à  l'auteur  pour  faire 
pleurer  pendant  trois  aftes.  Ce  mérite  fi  rare 
&  fi  dramatique  ne  tient  pas  feulement  à  l'art 
fingulier  qu'elle  emploie  à  ménager  le  peu  de 
moyens  que  lui  donnent  des  fujets  circonf- 
crits  dans  des  bornes  fi  étroites  ,  mais  encore 
dans  l'épanchement  le  plus  facile  &  le  plus 
abondant  des  fentimens  les  plus  tendres  de  la 
nature.  Un  autre  mérite  non  moins  digne  d'at- 
tention ,  c'eft  le  talent  d'amener  des  contraftes 
&  de  placer  à  propos  le  vrai  comique  dont  ce 
genre  de  drame  eft  fufceptible.  Ainfi ,  parmi 
tous  les  peribnnages  de  cette  pièce  qui  font 
parfaitement  cara<^érifés ,  on  diftingue  ia  mar- 
quife  Aurore,  nièce  de  la  comteiïe  d'Orfan , 
(  la  bonne  Mère  )  femme  mal-élevée ,  étour- 
die, coquette,  envieufe  ,  &  le  contraire  en 
tout  de  fes  coufmes.  Celles-ci ,  qui  font  les 
trois  filles  de  la  comteffe  ,  Emilie ,  Agathe , 
Henriette  ,  reçoivent  une  excellente  éducation , 
dirigée  par  leur  mère,  &  par  une  gouvernante 


3  s    UESPRîT  DES  JOURNAUX  , 

très-fenfée,  nommée  Mde.  Dufraigne.  La  mar- 
quife  Aurore  nfîïfte  par  hafard  à  leurs  leçons, 
en  venant  voir  fa  tanre;  elle  eu  dé'yk  rrès-ja- 
loufe  des  fuccès  d'Emilie,  l'aînée  des  filles  de 
la  comtelfe ,  remplie  de  talens  &  de  grâces , 
&  prête  à  époufer  le  comte  de  Moncalde , 
jeune  Portugais,  dont  la  marquife  s'imagine, 
on  ne  fait  pourquoi  ,  avoir  fait  la  conquête. 
Le  mariage  d'Emilie  n'cft  pas  encore  déclaré  ; 
elle  a  peu  de  fortune  ,  &  la  marquife  la  con- 
damne par  avance  à  être  mariée  en  province. 
Elle  ne  dit  pas  un  mot  à  cette  jeune  perfonne 
qui  ne  foit  un  trait  de  malice  &  d'envie  ,  & 
toujours  avec  cet  air  d'intérêt  &  de  fupériorité 
qui  peut  donner  tant  d'avantage  à  une  femme 
mariée  fur  une  fille  prête  à  l'être.  Elle  affefte 
fur-tout  une  grande  ignorance  qu'elle  croit  de 
fort  bon  ton  ;  elie  regarde  les  livres  d'Emilie 
en  haufTant  les  épaules  :  »  Emilie,  vous  lavez 
»  tout  cela  par  cœur,  n'eft-ce  pas?  Je  vous  err 
»  fais  mon  compliment.  Pour  moi  ,  je  vous 
n  déclare  que  j'ignore  en  quelle  année  Rome 
«  fut  fondée  ;  que  je  ne  poi'.rrois  pas  delliner 
»>  un  oeil  ;  que  je  ne  fais  pas  une  note  de  mu- 
»  fique  ,  &  que,  malgré  cette  profonde  igno- 
91  rance ,  j'ai  dans  la  fociété  afTez  de  fuccès  & 
n  d'envieux  pour  être  en  état  de  voir  fans  erï- 
9}  vie  les  talens  &  l'exiftence  des  autres...  Mais 
j)  ponrfuivez  vos  leflures  ;  c'eft  toujours  bien 
»  fait  fi  cela  vous  amufe.  Adieu  ,  je  vor.s  fou- 
»  halte  bien  du  plaifir. ..  Ne  vous  dérangez 
I)  pas,  madame  Dufraigne...  « 

Mais  la  fcene  où  fon  perlonnage  eft  le  puis 
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comique,  c'eft  celle  où  elle  vient  Ce  plaindre 
à  fa  tante  que  tout  le  monde  eft  envieux ,  ou 
jaloux,  ou  amoureux  d'elle.  Elle  fe  plaint  de 
la  jaloufie  de  Ton  mari,  qui  lui  làiffe  la  pi'JS 
ent-ere  liberté;  de  la  jaîoufie  de  fes  belles- 
fœurs ,  qui  font  charmantes  ,  à  ce  que  dit  la 
comteiTe,  &  dont  la  marquife  A-jrore  fait  un 
portrait  choquant  &  ridicule;  elle  fe  plaint 
lur-tout  des  importunités  du  comte  de  Mon- 
calde  ,  &  veut  bien  faire  confidence  de  cette 
'paifion  à  la  comtefîe,  qui  fait  que  le  comte 
eft  amoureux  d'Emilie  depuis  trois  ans  ,  &:  à 
qui  ce  jour  même  il  l'a  demandée  en  maria- 
ge. La  comteffe  ne  révèle  point  fon  fecret, 
mais  elle  convient  qu'elle  le  fait ,  &  afTure 
très-pofitivement  à  la  marquife  Aurore  qu'il 
n'eft  point  amoureux  d'elle.  Cette  affurance 
produit  un  retour  très -plaifant  &  très-fubit 
dans  les  idées  de  la  marquife,  qui  venoit  de 
faire  le  plus  grand  éloge  des  qualités  aimables 
du  comte   de  Moncalde. 

La     Marquise. 

»  Ce  qu'il  y  a  dt  certain  ,  c'efl  qu^îl  a  eu 
n  avec  moi  une  étrange  conduite...  Je  ne  lui 
w  pardonnerai  jamais  l'ennui  mortel  qu'il  m'a 
»  cdufé  par  toutes  fes  affiduités. ..  Il  .eft  un 
i>  peu  ennuyeux  de  fon  naturel.  ►.  &  avec  cela 
»  d'une  pédanterie  aflommante  ,  il  en  faut  con- 
w  venir...  On  dit  dans  le  monde  qu'il  eu  très- 
«  faux...  Et  en  effet  je  pourrois  bien  Taccuier 
n  de  fauiïeté. ..  Oh,  cette  aventure  eft  vérita- 
j>  blement  comique.  Elle  me  divertit  beaucoup. ., 
»  Et . ,  ►  oferois-je  vous  demander ,  ma  tante  : 
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M  connoilTez  vous  l'objet  de  fa  paflion  de  trois 
»  ans  ? 

La    Comtesse. 

;,  Oui ,  c'eft  une  perfonne  digne  d'en  infpl- 
„  rer. 

La    Marquise. 

„  Et  cette  perfonne  accomplie  aime-t-elle  M. 
„  le  comte  de  Moncalde  ? 

La    Comtesse. 

„  Je  l'ignore. 

La    Marquise. 

„  Il  a  une  tournure  à  pajfion  malheureufe. ,, 
„  J'ai  peur  que  l'hifloire  de  fes  amours  ne 
„  faiTe  pas  un  roman  fort  gai...  &  ma  tante 
„  confidente  de  cette  intrigue!.,  rien  n'y  man- 
„  que...  Pardonnez- moi  mes  plaifanteries,  ma 
„  tante,  j'ai  le  défaut  d'être  rieufe...  &  je  ne 
„  puis  laiffer  échapper  une  auiTi  bonne  occa- 
„  fion  de  rire...  Cela  efl  véritablement  trop 
„  plaifant,  trop  plaifant.  (  Elle  rît  avec  afeâa^ 
„  non.  )  '' 

Il  réfulte  encore  de  ce  perfonnage  une  au- 
tre leçon.  Célie,  mère  de  la  marquife  Aurore, 
ne  peut  voir  la  différence  qu'il  y  a  entre  cel- 
le-ci &  fes  coufines,  fans  fe  reprocher  vive- 
ment d'avoir  négligé  l'éducation  de  fa  fille  au- 
tant que  la  comteffe  a  foignc  celle  de  fes  en- 
fans  ,  tant  pour  les  talens  que  pour  le  carac- 
tère. En  effet,  on  les  accoutume  à  la  bienfai- 
fance  autant  qu'à  l'amour  de  l'érude ,  &  l'on 
en  voit  des  traits  dans  le  cours  de  la  pièce. 
Mais  ce  qui  attache  plus  que   tout  le  reûe^ 
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c'eil:  la  firuation  de  la  comtefTe  d'Orfan  ,  par- 
tagée  entre  la  joie  qu'elle  goûre  à  trouver 
pour  fa  fille  un  parti  très-avantageux ,  &  la 
crainte  mortelle  d'en  être  feparée  ;  car  le 
comte  de  Moncalde  n'a  rien  voulu  promettre 
fur  cet  article ,  &  d'après  cette  réponfe  ,  il 
paroît  vraifembiuble  qu'il  compte  emmener  fa 
femme  en  Portugal.  La  comteffe  adore  Emi- 
lie, c'eft  l'objet  de  fes  plus  chères  affe^^ions, 
&  l'ouvrage  accompli  de  fes  foins  maternels. 
Elle  ne  balance  pas  à  facrifier  fon  bonheur  à 
celui  d'Emilie ,  &  même  elle  fe  fait  le  cruel 
effort  d'exiger  de  fa  fille  le  même  courage  & 
ja  même   rêfignation. 

Dans  le  troifieme  a6le  ,  le  notaire  arrive 
pour  le  contrat.  Avant  d'entrer  dans  la  falle 
où  eu.  l'alTemblée ,  la  comteffe  &  fa  fille  ont 
l'entretien  le  plus  intéreffant.  La  comteffe  veut 
inflruire  Emilie  des  devoirs  (acres  de  mère  Si 
d'époufe.  Eh!  s'écrie  cette  fille  tendre,  que 
pourriez-vous  me  dire  que  votre  exemple  ne 
m'ait  enfeigné  ?  Alors  elle  lui  détaille  avec  vi- 
vacité toutes  les  vertus  d'une  femme  à  l'égard 
de  (on  mari.  »  Pour  ceux  de  mère ,  continue- 
»  t-elle ,  le  même  modèle  a  fu  m'inflruire  aufîi 
»  bien....  Ne  vivre  que  pour  fes  enfans,  re- 
»  noncer  à  la  difîipation  ,  aux  plaifirs  ,  pour 
»  fe  livrer  entièrement  à  leur  éducation;  paf- 
j)  fer  le  jour  à  leur  donner  des  leçons ,  &  une 
»  partie  des  nuits  à  étudier,  à  s'inflruire  pour 
»  eux  ;  leur  facrifier  avec  joie  fa  jeunefle , 
n  fon  tems ,  fa  fanté. ...  Voilà,  non  ce  qui 
V  leur  efl  dû ,  mais  l'exemple  fublime  qui  me 
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V  fur  donné.  (  Elle  tombe  aux  pieds  de  fa  mère) 
i>  ô  !  ma  mère  ,  CoufFrez  que  l'aînée  de  vos  en- 
1)  hins ,  que  celle  qui  par  fon  âge  doit  le  mieux 
w  fenrir  l'étendue  de  vos  bienfaits .  dans  ce  mo- 
«  mer.t  douloureux ,  vous  exprime  au  nom 
>j  de  tous  leur  amour  &  leur  rcconnoiflance. ... 
»  Ils  feront  votre  bonheur  ,  n'en  doutez  pas; 

V  ces  heureux  eufans  qui  vous  reftent  vous 
i>  dédommageront  de  la  perte  d'une  fille  in- 
»  fortunée... .  Et  moi,  aux  pieds  de  la  meil- 
M  leure  des  mères,  je  lui  jure  que  ja.nais  (es 
«  vertus  &  fes  leçons  ne  s'efFaceronr  de  mon 
i>  fouvenir...  Oui  ,  je  ferai  digne  de  vous;  je 
w  ferai  digne  de  vous  ;  je  ne  puis  vous  pro- 
»)  mettre  de  vous  égaler  :  mais  du  moins  je  le 
w  tenterai ,  &  j'attacherai  à  cette  noble  ambition 
»  toute  la  gloire  de  ma  vie.  u  U  faut  lire 
cette  fcene  entière  dans  la  pièce  même ,  & 
l'on  fe  convaincra  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu 
de  plus  touchante  dans  quelque  pièce  de  théâ- 
tre que  ce  foit;  l'on  éprouvera  combien  les 
émotions  délicieufes  que  produifent  les  fenti- 
mens  de  la  nature  bien  exprimés,  font  au  def- 
fus  des  horreurs  anglicanes  que  l'on  cherche  à 
ralTembler  depuis  quelques  années  fous  nos  yeux. 
Une  mère  &  une  fille  prêtes  à  fe  féparer  ,  voilà 
ce  qui  fuffit  à  l'auteur  de  la  Bonne- Mère  pour 
arracher  à  fes  lefteurs  des  torrens  de  larmes. 
Le  pathétique  eft  porté  au  plus  haut  degré  dans 
rinftant  que  l'on  croît  être  celui  de  la  dernière 
réparation  ,  l'inftant  de  la  ilgnature  du  contrat. 
Emilie  s'eft  trouvée  mal  ;  fa  mère  n'a  pu  ré- 
fiiler  à  ce  fpeâacle;  elle  a  été  long  tems  éva- 
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houîe  ,  &  on  a  éré  obligé  de  la  tranfporter  hors 
de  l'appartement  où  la  famille  eft  raffemblée 
avec  le  notaire.  En  reprenant  fes  fens ,  elle 
voit  autour  d'elle  des  mouvemens  de  joie  qu'elle 
n'ofe  interpréter  ,  &  qre  l'on  craint  de  lui  ex- 
pliquer ,  de  peur  de  produire  en  elle  une  trop 
grande  révolution.  Mais  ce  myftere  s'explique 
bientôt  par  un  cri  qui  eft  celui  de  la  nature 
.&  de  la  tendrelTe.  »>  Maman,  je  ne  vous  quit- 
V  tarai  jamais  !  «  s'écrie  Emilie ,  qui  entre  éper- 
due ,  &  vient  fe  jeter  aux  pieds:  de  fa  mère, 
Alamjn  !  . ...  je  ne  vous  quhurai  jamais  !  Après 
de  û  longiies  inquiétudes,  ces  rrois  mots  font 
un  effet  prodigieux.  Enfin  la  fœur  de  la  com- 
tefTe  lui  apprend  que  Moncalde  n'avoit  voulu 
que  les  éprouver  :  "  Il  vouloit ,  dit-elle  en- 
5>  core ,  que  vous  eufTiez  le  courage  &  la 
»  gloire  de  faire  le  facrifice  de  votre  fiile  ,  afin 
j>  d'avoir  le  bonheur  de  vous  rendre  cet  en- 
3>  fanr  û  chéri... .  tout  Ton  bien  eft  en  France  ; 
5>  il  ne  retournera  jamais  en  Portugal.  «  Le 
dénouement  forme  un  tableau  d'allégrelTe ,  d'at- 
tendrifTement  &  de  bonheur. 

V Intrigante  étoit  un  fujet  fufceptible  de  beau- 
coup moins  d'intérêt,  &  fur-tout  elle  paroît 
en  avoir  moins  après  une  pièce  telle  que  la 
Bonne- Mère  ;  mais  c'eft  toujours  le  même  art 
dans  le  dialogue  &  les  carafteres.  Les  deux 
principaux  de  l'ouvrage  font  la  baronne  d'Ar- 
zeie  qui  eft  l'intrigante ,  &  fa  fille  Laurette , 
qui  eft  babillarde  &  menteufe.  Toutes  deux 
trouvent  leur  punition  dans  leur  vice- même. 
La  baronne  manque  un   mariage  qu'elle  defi- 
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roit  pour  fon  fils,  &  qui  n'auroit  trouvé  au- 
cune difficulté  fans  les  intrigues  qu'elle  a  faites 
pour  le  faciliter;  &  fa  fille  Laurette ,  qui  fe 
trouve  par  hafard  inftruite  d*un  fecret  très  im- 
portant pour  fa  mère  ,  ne  peut  parvenir  à  fe 
faire  croire,  ni  même  à  fe  faire  écouter,  tant 
elle  a  fait  de  menfonges  dans  tout  le  cours  de 
la  pièce.  Nous  fommes  obligés  de  ne  pas  nous 
arrêter  davantage  fur  ce  drame,  de  peur  d'al- 
longer encore  un  extrait  déjà  très-étendu  par 
rapport  aux  limites  qui  nous  font  impofées.  OeH 
une  efpece  de  tentation  bien  naturelle  &  bien 
eniraînante,  que  celle  de  parler  long-tems  d'ou- 
vrages qui  font  un  fi  grand   plaifir. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris.  ) 
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Traite  de  la  confervAtion  des  enfans  ^  ou 
moyens  de  les  fortifier  ,  de  les  préferver  &  de 
les  guérir  de  leurs  différentes  maladies  ;  où  Von 
développe  tous  les  meilleurs  fyftimes  fur  la  géné- 
ration ,  les  différens  états  ù  dangers  du  fcetus 
6»  de  la  groffeffe ,  &  la  manière  de  les  préve- 
nlr  &  d'en  connoître  les  vrais  fymptômes  ;  par 
M.  R  AU  LIN  ,  doEleur  en  médecine  ,  ^c.  Seconde 
édition.  1779.  Deux  parties  en  trois  tomes, 
d'environ  350  pag.  chacun.  A  Paris,  chez 
Saugrain  &  Lamy ,  libraires  ,  quai  des  Au- 
guftins. 

j>  JLi  E  s  enfans  font  le  chef-d'œuvre  de  la 
»  nature  ;  leur  conception  manifefte  fa  puif- 
»  fance  ;  leur  développement  &  leur  croif- 
y>  fance  font  admirer  Tordre  de  fes  opérations. 
»  Leur  naiiTance  eft  un  objet  de  tendreffe  & 
»  d'amour;  elle  eft  le  principe  des  richefles 
ï)  des  nations,  de  la  gloire  des  rois,  le  nerf 
w  &  le  bonheur  des  empires. 

»  Ces  prérogatives  de  l'enfance  feroient  heu- 
»  reufes  fi  elles  fubfiftoient  avec  tous  leurs 
»  avantages  :  à  peine ,  pour  le  malheur  des 
ï»  hommes ,  des  enfans ,  font-ils  conçus ,  ou  à 
M  peine  voient- ils  le  jour,  que  tous  les  ma- 
»  m?ns  de  leur  vie  font  diftingués  par  des  in- 
3>  commodités   ou  par    des  langueurs.    Avant 
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»  qu'une  trame  fragile  ait  marqué  la  place  de 
»  leurs  membres ,    avant   qu'elle    ait   fixé  les 

V  linéaniens  de  leurs  vifcerts  ,  quelquefois   ils 

V  n'exiftent  plus.  Souvent  la  mane.e  qui  auroit 
*)  dû  les  former,  n'a  pas  éré  fufcepiible  d'une 
e>  a(51:ivité  néceffaire  pour  leur  donner  de  l'cxif- 
■»  tence  ,  où  elle  eft  peu  propre  pour  les  per- 
«  feftionner.  Mille  obftacics  s'oppolcnt  à  la 
n  fécondation  d'un  gern)e  déjà  préparé  par  la 
«  nature,  pour  former  les  principes  d'un  être 
»  vivant  ;  autant  d'écueils  menacent  l'embryon 

V  dès  qu'il  eft  animé  ;  le  fœtus  ne  trouve 
«  pas  moins  d'obftacles  à  fa  croiifance ,  &  une 
w  éducation  pleine  d'abus  fait  périr  la  plupart 
»  des  enfans.  « 

Dans  ce  préambule,  qui  eft  le  commencement 
du  difcours  préliminaire  de  l'ouvrage,  M.  Rau- 
îin  annonce  tout  Ton  plan.  Voulant  lui  donner 
îa  plus  grande  étendue,  il  prend  fon  objet  dès 
fa  première  origine,  c'eft  à-dire  ,  qu'il  com- 
mence par  traiter  de  la  génération.  îl  pafTe 
«n  revue  tous  les  fyftêmes  imaginés  par  les 
plus  grands  philofophes  &  les  plus  grands  mé- 
decins fur  ce  myiiere  impénétrable  de  la  na- 
ture; il  expofe  les  fentimens  de  Pythagore , 
d'Hippocrate  ,  de  Platon,  d'Ariftote  ,  de  Def- 
cartes,  &  pour  en  venir  aux  fyftcmes  plus 
modernes ,  il  fait  mention  des  découvertes  ana- 
tomiques  faites  depuis  Defcartes  fur  les  œufs 
&  les  ovaires  des  vivipares  ,  fur  les  trompes 
de  Fallope ,  fur  les  vers  ou  animalcules  fper- 
matiques  ,  puis  il  en  vient  au  fyftême  de  M. 
de  JBufFon ,  à  celui  d'un  anonyme  qui  a  corn- 
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battu  C8  dernier  &  à  celui  de  M.  Néedham  , 
tous  ces  fyftémes  lui  paroifTcnt  remplis  d'obf- 
curiré  ;  il  fi.jit  en  Te  déclarant  pour  cel-i  des 
œiifs;  mais  pour  éviter  la  diiHcuiiè  des  germes 
préexiftans,  &  contenus  à  l'infini  les  uns  dans 
les  autres ,  M.  Raulin  a  recours  à  l'oélion  de 
Dieu,  &  regarde  la  production  de  chaque  ger- 
me comme  une  nouvelle  création. 

Cette  grande  difficulté  étant  furmontée  ; 
Taiiteur  enrre  dans  les  détails  de  la  conception 
&  des  progrès  du  fœtus  ,  de  les  enveloppes  , 
du  placenta,  du  cordon  ombilical,  de  fa  nu- 
trition. Il  s'occupe  des  fymptômes  de  la  grof- 
feffe,  de  fes  fignes  ,  des  cas  extraordinaires. 
Son  objet  principal  étant  la  confervation  des 
enfans,  il  s'étend  fur  les  accidens  auxquels 
l'embryon  eft  fujet  dans  fa  formation ,  dans  fon 
premier  développement.  Cela  le  conduit  à  la 
grande  queftion  fur  les  monftres  :  mais  il  n'en- 
treprend point  de  la  dlfcuter  ni  de  la  décider; 
il  fe  contente  de  rapporter  un  fait  très-fingulier 
qui  femble  prouver  l'influence  de  l'imagination 
■des  mères  fur  le  fœtus.  Voici  comment  AI.  Rau- 
lin rapporte  ce  fait. 

j>  Il  y  a  quelq'jes  années  que  le  concierge 
3»  de  Bercy ,  village  près  de  Paris  ,  avoit  deux 
»  cochons,  qu'on  nomme  vulgairement //:tfr(?/zj; 
»  la  truie  devenue  pleine ,  mit  bas  au  terme 
»  ordinaire  :  on  s'attendoit  à  trouver  un  co- 
«  chon ,  mais  on  fut  fort  étonné  quand  on  vit 
»  un  animal  qui  ne  tenoit  prefque  rien  de 
I»  i'efpece  du  cochon.  Cet  animal  étoit  un 
îj  monftre;  il  avoit    une   trompe   d'éléphant, 
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j»  une  corne   au    milieu    du  front ,    la  moitié 

V  du  corps  couverte  d'écaillés,  femblables  à 
j>  celles  du  crocodile  ,  la  queue  &  les  pieds 
»  de  derrière  du  cochon  ,  les  pieds  de  devant 
Ji  faits  en  forme  de  main  humaine.  Le  bruit 
n  de  ce  phénomène  fe  répandit  bientôt  juf- 
t>  qu'à  Paris  ;  il  excita  la  curiofité  des  favans  ; 
»>  plufieurs  phyficiens ,  plufieurs  médecins  fe 
M  rendirent  à  Bercy ,  pour  connoître  par  eux- 
»>  mêmes  un  fait  auffi  furprenant ,  &  pour  en 
I)  rechercher  les  caufes  ;  ils  échouèrent  d'abord 
»  dans  ces  recherches.  On  découvrit  enfin  que 
»  dans  une  efpece  de  cuifine  au  rez-de-chauffée , 
M  où  ces  cochons  étoient  prefque  toute  la  jour- 
I)  née ,  il  y  avoit  une  eftampe  repréfentant  un 
»  rhinocéros  fe  battant  avec  un  éléphant ,  & 
j)  un  finge  qui ,  témoin  du  combat ,  faifoic 
î>  des  gambades  fur  un  arbre  ;  on   en  conclut 

V  que  ce  ne  pouvoir  être  que  l'eftampe  qui 
«  avoit  frappé  la  vue  de  la  truie  &  occafionné 
j>  le  monftre  qu'elle  avoit  mis  bas,  puifqu'il 
»  tenoit  de  tous  les  animaux  repréfentés  dans 
»>  l'eftampe.  « 

II  eft  fâcheux  que  M.  Raulin ,  qui  ne  dit 
point  avoir  été  témoin  lui-même  de  ce  fait , 
ne  nomme  aucun  des  phyficiens  &  médecins 
qui  ont  eu  la  curiofité  de  fe  tranfporter  fur 
les  lieux  pour  s'en  affurer  ,  &  ne  donne  aucune 
preuve  de  fon  authenticité.  Car  le  défaut  de 
preuves  fur  un  fait  incroyable ,  met  néceffai- 
remcnt  les  gens  inftruits  dans  le  cas  de  le 
regarder  comme  apocryphe.  Peut-on  fuppofer 
en  effet  qu'un    cochon    regarde  &   confidere 

une 
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uî-fô  eftampe ,  &  ce  qui  eft  bien  plus  rfifficile 
a  croire  ,  qu'en  la  regardant ,  il  y  diftingue 
les  objets  qui  y  font  repréfentés  ;  d'ailleurs , 
il  étoit  pofîible  qu'il  exiftât  une  truie  d'une 
.magination  aiTez  vive ,  pour  que  la  vue  d'une 
image  à  laquelle  elle  ne  connoit  rien ,  l'affec- 
tât au  point  de  rendre  fon  fœtus  monftrueuXç 
comment  concevoir  que  cette  truie  coniinuei- 
lement  affe<^ée  par  des  objets  réels  &  beau- 
coup plus  fenfibles,  tels  que  les  hommes,  les 
chiens,  les  autres  animaux,  pût  jamais  pro- 
duire autre  chofe  que  des  montres  compofés 
de  tous  ces  individus  ?  Jamais  affuréuient  on 
n'a  conté  d'hiftoire  de  ce  genre ,  qui  eût  un 
aulîî  grand  befoin  de  preuves  que  celle-ci. 

Des  accidens  auxquels  le  foetus  eft  fujet 
dans  fa  formation  &  dans  fon  premier  déve- 
loppement, M.  Rauîin  palie  aux  caufes  éloignées 
des  conceptions  faufles,  des  irrégalieres,  des 
foibles  ;  il  recherche  les  caufes  des  maladies 
héréditaires  du  fœtus  ,  les  moyens  généraux 
de  prévenir  les  conceptions  fauffes ,  irrégu- 
lieres  ou  foibles.  Il  traite  enfuiie  des  princi- 
pales maladies  des  femmes  enceintes  5:  de  leurs 
«ffets  fur  le  fœtus  ;  &l  ce  fujet  important  fur 
lequel  il  entre  dans  les  plus  grands  détails , 
relativement  aux  caufes  de  ces  maladies ,  iui- 
vant  les  différens  termes  de  la  grofieffe  ,  &: 
aux  moyens  de  les  prévenir  &  d'en  éviter  les 
mauvaifes  fuites  ,  le  conduit  jufqu'à  l'accou- 
chement ,  par  lequel  il  terrains  la  première 
partie  de  fon  ouvrage. 

Dans  la  féconde,  l'auteur  traite  de  tout  ce 
Tome  m  C 
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qui  concerne  la   naiffance  des  enfans  ,    de  la 
ligature   du  cordon  ombilical ,  de   l'évacuation 
du  méconium  ,   de  l'examen    de   leurs  corps , 
pour   remédier  au   filer ,  aux  imperforations , 
aux  hernies ,  &:c.    &  s'étend  fort  au  long  fur 
les  difFérens  moyens  de  nettoyer  leur  peau  de 
la   craffe  affez   tenace    dont  elle  eft  naturelle- 
ment enduite.    Il    blâme  avec   tous   les   gens 
fenfés  &  inftruits,  Tufage  du  maillot.  L'article 
de  la  nourriture  des  enfans  depuis   leur  naif- 
fancejufquau  fevrage  fait  l'objet  delà  dernière 
feélion   de  l'ouvrage   de   M.    Raulin.    Tout  le 
monde  convient  que  le  lait  de  leur  mère,  eft 
la  meilleure  qu'ils  puifTcnt  prendre;  qu'à  fon 
défaut  c'eft  celui  d'une  bonne  nourrice  ;  mais 
qu'il  eft  bien  difficile  &  bien  rare  d'en  trouver 
qui  réunlfTent  toutes  les  qualités  qu'elles  doi- 
vent avoir.    M.  Raulin  ,  d'accord  en  cela  avec 
tous   les  médecins  &  les  philofophes,  cxpcfe 
les   inconvéniens   fans   nombre    des  nourrices 
mercenaires.    L'auteur  a   donné   une  attention 
particulière  aux  moyens  de  nourrir  les  enfans- 
trouvés ,  foit  avec  le  lait  des  animaux  ,  Toit 
même  fans  lait  ;  il  rend  compte  des  elTais  in- 
fru61ueux  qu'on  a  fait  à  ce  fujet,  à  Londres,  , 
à  Paris  &  à  Rouen.   Il  attribue  avec  raifon  le  \ 
défaut   de   fuccès,   à   l'air  que  refpiroient  ces 
enfans  dans  les  endroits  où  ils  étoient  raflem- 
blés  en  trop   grand  nombre ,   &  qui  étoit ,  à 
caufe  de  cela,  toujours  infeét ,  malgré  le  foin 
qu'on  prenoit   pour   le   renouveller ,  &  il   en 
conclut  que  le  moyen  fijr  de  réulîir  fercit  de 
les  ifoler,  en  leur  donnant  d'ailleurs  les  foins 
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&  la  nourriture  qu*exige  la  foiblefTô  de  leur 

Ce  n'eft  pas  dans  un  extrait  que  Ton  peut 
faire  connoîrre  tous  les  objets  que  contient  ua 
ouvrage  auffi  important  &  dont  l'utilité  eft 
aulTî  marquée.  M.  Raulin  a  confulté ,  pour  com- 
pofer  ce  livre ,  les  nombreux  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  fur  cette  matière  ,  &  en  y 
joignant  des  obfervations  &  des  réflexions  qui 
lui  Ibnt  propres ,  il  en  a  fait  un  ouvrage  qui 
difpenfe  d'en  lire  un  grand  nombre  d'autres  , 
par  l'attention  avec  laquelle  il  a  raffemblé  tout 
ce  qu'on  a  écrit  de  bon  fur  le  fujet  important 
qu'il  a  traité. 

Les  libraires  en  ont  fait  tirer  quelques  exem- 
plaires en  grand  papier ,  format  in-SvOi  qu'ils 
vendent  9  liv.  les  trois  volumes  brochés. 

(  Journal  des  favans  ;    Ga^etie  falutaire,  ) 
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Recherches  fur  les  initiations  anciennes  & 
modernes  ;  par  M.  tabbé  Ro£ I N  ,  fecrètaire 
de  la  vénerie  de  Aî^r.  le  comte  d'Artois,  Avec 
cette  épigraphe  : 

Miré  filentie  &  tenebris  an'imus  alitur, 
Pline.  Lib.  IX. 

À  Amfterdam  ;  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez 
Valleyre  l'aîné  ,  libraire-imprimeur  ,  rue  de 
la  Vieille-Bouderie.    In-iz.  de    172    pages. 
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N  voit  que  M.  l'abbe  Robin  ,  en  traitant 
cette  matière  ,  a  voulu  fe  concilier  le  plus 
grand  nombre  de  fes  lefteurs  ;  il  leur  a  fait 
grâce  de  cette  vafte  érudition,  de  ces  favantes 
citations  qu'un  pareil  fujet  exigeoit ,  ou  du 
moins  auroit  juftifiées.  Son  ouvrage,  qui  n'eft 
qu'un  apperçu  ,  qu'un  coup-d'œil  afTez  rapide  , 
eft  divilé  tout  naturellement  en  deux  parties. 
Il  faut  cependant  avouer  que  la  première  fur- 
tout,  qui  traite  des  initiations  anciennes,  étoit 
fufceptible  des  plus  beaux  développemens.  L*au- 
teur  établit  d'abord  quelques  conjedures  fur 
l'origine  des  initiations.  II  fait  remonter  très- 
haut  ces  myftérieufes  cérémonies  ,  puisqu'il  en 
place  la  naiffance  au  tems  où  les  vices  &  les 
crimes  commencèrent  à  habiter  la    terres  il 
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n'y  a  fûrement  pas  d'origine  plus  ancienne  dans 
le  monde.  Les  criminels  &  les  vicieux  n'ofant 
pas  s'adreffer  direftement  à  rEtre-fuprême  , 
.  cherchèrent ,  pour  le  fléchir  ,  des  interceffeurs 
qui  lui  fuiTent  agréables  par  leurs  vertus  ; 
ceux-ci  environnés  de  vices  &  de  préjugés  , 
craignirent  leur  dangereuse  influence  ,  &  allè- 
rent vivre  dans  des  retraites  ifolées.  Leur  vie 
plus  contemplative  que  celle  des  autres  hommes, 
les  porta  naturellement  à  examiner  les  premiers 
le  retour  périodique  des  faifons,  la  révolution 
des  aftres ,  les  produirions  de  la  terre ,  &c. 
Guides  &  confeils  des  autres  hommes  dans 
leurs  travaux  &  leurs  devoirs  ,  ils  eurent  be- 
foin  de  (ignés  pour  rappeller  aux  nations  le  teras 
de  leurs  féres  &  de  leurs  occupations  ,  pour 
conferver  le  fouvenir  des  événemens  mémora- 
bles, &  Te  communiquer  entr'eux  leur  doftrine, 
leur  fcience  &  leurs  découvertes.  j>  Tel  fut 
i>  l'origine  des  hiéroglyphes  &  des  fymboles 
»  qui  exigèrent  chez  tous  les  prêtres  des  an- 
»  ciens  peuples.  Afin  de  n'alTocier  à  leurs 
M  fon<51ions  &  à  leurs  études  que  des  hommes 
M  capables  &  dignes  de  les  remplir ,  ils  érabli- 
»  rent  des  épreuves  &  des  examens  :  telle 
»  dut  être  aufli  l'origine  des  initiations ,  û  cé- 
i>  lebres  dans  l'antiquité.  Chez  les  premiers 
M  Chaldéens ,  les  Mages  ;  chez  les  Celtes ,  les 
n  Druides;  chez  les  Indiens  &  les  Ethiopiens, 
n  les  Brachmanes  &  les  Gymnoibphiftes  avoient 
»  des  lieux  qui  leur  étoient  confacrés  ;  &chez 
î>  les  Egyptiens ,  les  prêtres  avoient  pour  de- 
I)  meures  de  vailes  &  profonds  fouterreins.  « 
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Ces  derniers  furent  fur-tout  fameux  par  leurs 
découvertes  dans  l'aftronomie  ,  dans  la  chy- 
mie ,  dans  Ja  méchanique  ;  par  la  pureté  de 
leur  morale  &  de  leurs  dogmes;  par  leur  fa- 
gelTe  dans  la  légiflafion  ;  &  ils  durent  en  partie 
cette  célébrité  a  leurs  initiations  myftérieufes. 
Tout  ce  qui  pouvoir  effrayer  l'imagination  des 
afpirans  étoit  mis  en  ufage  :  de  longs  fouter- 
reins,  des  fpeéires  hideux,  des  torrens,  des 
brafiers  ,  les  vents,  la  foudre,  les  cris  lugu- 
bres ,  de  rapides  éclats  de  lumières,  fuivis  d'af- 
freufes  ténèbres  ,  &c.  &c.  Au  moindre  figne 
de  foibleffe  ,  le  novice  étoit  entraîné  dans  d'au- 
tres fouterreins ,  où  il  étoit  condamné  à  pafTer 
le  refte  de  fes  jours.  Ces  premières  épreuves 
étoient  fuivies  de  jeûnes,  &  autres  auftérités. 
Après  toutes  ces  préparations  ,  on  lui  donnoii 
la  connoilTance  des  différens  fymboles  &  hié- 
roglyphes ;  enfin  on  lui  révéloit  les  myfleres 
les  plus  importans ,  l'exiftence  d'un  Etre-fu- 
préme,  les  fublimes  vérités  de  la  morale,  la 
théologie  &  toutes  les  autres  fciences.  C'éft 
dans  cerre  école  que  fe  formèrent  les  premiers 
fnges  &  les  anciens  légifiateurs  ,  Moyfe,  Or- 
phée, Homère,  Thaïes,  Platon,  Démocrite  , 
Licurgue  ,  Solon ,  &  plus  particulièrement  le 
fameux  Pythagore.  L'auteur  de  ces  recherches 
prétend  que  ce  phiJofophe  développoit  à  fes 
adeptes  le  fens  myfîérieux  de  fon  fyftéme  de 
la  méiempfycofe ,  &  cette  explication  ef^  in- 
génieufe.  »  L'homme  ,  fait-il  dire  à  Pythagore, 
j)  ne  s'élève  que  par  la  vertu ,  ne  fe  dégrade 
«  que   par   le  vice.    Ainfi   fhomme  ordinaire 
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»  qui  devient  généreux ,  bienfaifant ,  eft  changé 
»  en  un  héros  &  un  fage.  Celui  qui  fe  livre 
»  aux  mouvemens  impétueux  de  la  colère  efl 
»  changé  en  un  lion ,  dont  le  caraâere  féroce 
»  répand  autour  de  lui  le  défordre  &  la  terreur. 
»  Celui  qui  met  Ton  bonheur  dans  les  greffiers 
»  plaifirs  des  fens  eft  changé  en  pourceau  , 
?>  qui  ne  peut  trouver  d'autre  efpece  de  bon- 
»  heur.  L'exafleur  devient  un  loup  dont  l'in- 
»  clination  eft  cruelle  &  fanguinaire.  « 

On  fait  voir  enfuite  que  l'imagination  des 
Grecs  puifa  dans  les  myfteres  &  les  initiations 
une  grande  partie  de  la  mythologie,  &  dans 
les  fymboles  &  les  hiéroglyphes ,  les  erreurs  les 
plus  tuneftes.  Les  peuples  confondirent  bientôt 
les  fignes  avec  l'objet  qu'ils  fiznifioient  ;  ils  maté- 
riahferent  tous  les  êtres  intelieftuels.  »  Alors  la 
«  repréfentation  de  la  divinité  fut  prife  pour  la 
»  divinité  elle-même....  L'Indien  &  le  Chaldéen 
«  fe  profternerent  à  la  vue  du  foleil  &  adorèrent 
»  le  feu  ;  l'Egyptien  eut  autant  de  dieux  qu'on 
»  lui  avoit  montré  de  fymboles  ,  &:c.  « 

Gn  fait  entendre  que  c'eft  à  ces  myftérieufes 
initiations  qu'on  eft  redevables  des  plus  belles 
découvertes  dans  la  religion,  la  morale  &  les 
fciences ,  &  de  la  confervation  de  ces  décou- 
vertes. Tandis  que  le  peuple  élevoit  au  rang 
de  fes  dieux  les  êtres  \^s  plus  vils  ,  le  dogme 
de  l'unité  de  Dieu  étoir  en  dépôt,  &  demeu- 
roit  inraft  entre  les  mains  des  hiérophantes  & 
du  petit  nombre  de  leurs  initiés.  C'auroit  Beat- 
être  été  ici  le  lieu  d'examiner,  en  paiTant,  s'il  eft 
bon  de  cacher   la    vérité   au  peuple  ;  s'il  faut 
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Je  croire  incapable  ou  indigne  de  la  connoître; 
û  fon  bonheur  ei\  dans  fon  ignorance ,  mère 
des  préjugés;  û  le  meilleur  moyen  de  s'en  pré- 
ièrver  n'éroit  pas  de  les  détruire  ,  plutôt  que 
de  faire  bande  à  part,  &  d'emporter  au  fond 
du  puits  le  flambeau  de  la  vérité  qui  dévoie 
luire  pour  tout  le  monde  comme  les  rayons 
bienfaifans  du  foleil.  Au  refte ,  ce  n*eft  pas 
un  reproche  direft  que  nous  faifons  à  M.  l'abbé 
Robin,  quia  eu  la  modeftie  de  ne  point  intitu- 
ler fa  brochure  :  Recherches  philosophkiues 
fur  les  initiations  ;  il  a  rempli  fon  titre  en  fe 
bornant  aux  détails  hilloriques.  L'Egypte  pa- 
roît  avoir  été  ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  , 
le  berceau  des  initiations  :  du  moins  fes  myf- 
teres  furent  toujours  les  plus  célèbres,  &  elle 
compte  ,  parmi  fes  initiés ,  les  plus  illuftres 
perfonnages  de  l'antiquité  ,  à  commencer  par 
Moyfe,  que  nos  livres  faints  nous  repréfentent 
comme  élevé  dans  la  fagefTe  des  Egyptiens. 
Mais  laiiTons  parler  M.  l'abbé  Robin  dans  un 
des  morceaux  les  mieux  écrits  &  les  mieux 
penfés  de  fon  livre. 

î>  Des  lumières  aufii  précieufes  ne  bornèrent 
»  pas  leurs  heureufes  influences  aux  étroites 
n  contrées   de  l'Egypte.  « 

ï>  Moyfe,  ce  grand  légiftateur,  ce  fondateur 
î>  d'un  empire  qui  feul  dans  l'univers  n'éleva 
5>  des  temples  qu'au  vrai  Dieu,  fut  élevé  & 
»  infl:ruit  par  eux  (les  Egyptiens  \^  &  quoique 
»  les  étrangers  ne  fuffent  admis  qu'à  une  partie 
»  des  myfteres,  c'eft  cependant  dans  leur  fein 
»  que  fe  formèrent   les   plus  grands    hommes 
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b  de  îa  Grèce.  Orphée  qui ,  par  les  accords 
n  de  fa  lyre  ,  avoit  fu  réunir  dans  les  vallées 
»  de  Tempe  les  peuples  féroces  de  Thrace  , 
n  vint  y  chercher  des  loix  &  un  cuire  pour 
n  euxrilpleuroit  encore  fa  chère  Euridice  îorf- 
»  qu'il  defcendit  dans  ces  fouterreins;  troublé 
»  par  l'idée  de  Ton  ombre  ,  il  fuccomba  aux 
»  épreuves ,  &  fa  foiblefîe  alloit  être  punie' 
»  par  une  éternelle  captivité  ^  lorfque  tirant 
»  de  nouveaux  accords  de  fa  lyre  ,  il  fit  re- 
n  tentir  les  voûtes  profondes  de  fons  û  tou- 
V  chans ,  qu'ils  émurent  &l  attendrirent  fes 
j>  juges.  Rendu  à  fa  patrie ,  il  y  porta  leurs 
j)  loix  &  leurs  myfteres  qui  furent  long-temps 
»  célèbres;  il  chanta  dans  fes  vers  les  tra\aux 
yr  &  les  dangers  qu'il  y  avoir  courus  ;  mais 
»  fidèle  à  fes  fecrets ,  il  les  eouvrit  du  voile 
n  de  l'allégorie, 

Malheureufement  ïes  vérifabîes  pcéfies  cfOr"^ 
phée  ne  font  point  venues  jufqu'à  nous. 

»î  Homère  (  continue  fauteur  )  vint  y  pui- 
»  fer  ces  ficlions  ingénieufes  qui ,-  embellies  par 
»  fon  heureux  pinceau  ,  confervent  encore  ,= 
j>  malgré  tant  de  fiecles ,  leur  brillant  coloris  ;. 
»  coîTime  Orphée  ,  il  les  eélébra  en  les  enve- 
ï»  loppant  de  fallégorie. 

Voyez  la  vie  d'Homère  ,  par  madame  Dacier, 

Archimede  5  Thaïes  ,  Platon  ,  Eudcxe ,  Dé- 
mocrite ,  Licurgue ,  Solon  &  fur-tout  Pytha- 
gore,  allèrent  chercher  au  milieu  des  épreu- 
ves les  plus  terribles  les  belles  connoiilances- 
qui  firent  paffer  jufqu'à  nous  leurs  nom^  avec 
éloge, 
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M  Piiifieurs  nations  que  le  commerce  attirort 
3>  en  Egypte  ,  &  les  colonies  qui  en  croient 
1)  (orties,  établirent  chez  elles  des  myfteres  ^ 
i>  (les  initiations  ù  la  manière  de  ceux  de  l'E- 
»  gypte  ;  telle  fut  l'origine  de  ceux  de  Sa- 
M  mothrace,  de  Crête ,  de  Syrie,  de  Thrace  & 
»  d'Eleufjs. 

Dans  rintrod'!£tion  à  l'hiftoire  du  Dane- 
marck ,  par  Mallet ,  tome  premier  ,  il  eft  parlé 
aulTi  des  myfteres  &  des  initiations  établis  chez 
les  Celtes  ,  &  on  y  trouve  ce  paffage ,  que  nous 
rapporterons  d'autant  plus  volontiers,  que  ce  rap- 
prochement fera  encore  mieux  fentir  l'influence 
bonne  ou  mauvaife  de  ces  antiques  inftitutions 
fur  le  peuple  &  fur  la  petite  poignée  de  fages 
qui  affei^oient  de  s'en  diftinguer. 

3)  Les  druides ,  ou  prêtres  des  Celtes ,  foit  . 
î)  par  fuperftition ,  foit  par  intérêt,  &  appa- 
»  remment  par  ces  deux  motifs  réunis  ,  prof- 
J7  crivoient  de  toutes  leurs  forces  l'ufage  des 
M  lettres ,  &  entretenoient  les  peuples  dans  l'a- 
I)  verfion  qu'ils  avoient  pour  cet  admirable  fe- 
,  ?>  cret  :  les  druides  prétendoient  que  leurs  inf- 
?>  tru6iions  dévoient  être  fecretes  &i  réfervées 

V  aux  initiés ,  ce  qui  ne  pouvoir  fe  faire  quand 

V  elles  étoient  confiées  à  un  papier  indifcret. 
Ainfi  donc  ,  fi  nous  en  eulîîons  toujours  cru 

nos  hom  aïeux  j  les  druides  ,  nous  ne  fau- 
rions  pas  encore  lire  :  &  quel  û  grand  mal  y 
a-t-il  donc  que  le  peuple  foit  inrtruit? 

M.  Tabbé  Robin  croit  avec  Warburton  que 
la  defcente  d'Enée  aux  enfers  n'eft  que  l'hif- 
toire  de  fon  initiation  aux  myderes  éleufi^s. 
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Dansie  Virgiie  de  l'abbé  Desfontaines,  au  chant 
fixieme  de  V Enéide  ,  fe  trouve  la  traduélion 
d'une  excellente  differtation  de  cet  siiteur  An- 
glois  fur  ce  chant  de  YEnéïJe,  Le  differtateur 
y  fuit  pas  à  pas  Enée  &  fon  condu6î:eur  Vir- 
gile ;  &  à  l'aide  de  les  réflexions  ingénieufes  & 
de  fon  érudition ,  il  tâche  de  prouver  ce  que 
M.  l'abbé  Robin  paroît  avoir  adopté.  Nous 
avons  de  la  peine  à  croire  Warburton  ,  &  par 
confequent  M.  l'abbé  Robin.  Pourquoi  donner 
un  morit  û  étranger  à  un  grand  poète  qui , 
pour  manier  la  lyre  ,  ne  cherchoit  que  des  fu- 
jets  heureux  ?  Et  quel  plus  beau  fujet  pour  la 
poéfie  que  la  mythologie  grecque  fur  l'enfer  ? 
Sur  quoi  les  poètes  ont-ils  exercé  plus  heureu- 
fement  leur  imagination  que  fur  le  féjour  de 
l'homme  après  fa  mort ,  matière  d  autant  plus 
féconde  ,  qu'elle  efl:  entièrement  livrée  à  nos 
conje<5lures.  Warburton  ne  me  paroît  pas  ré- 
pondre d'une  muniere  fatisfaifante  à  l'objeâion 
que  lui  font  unanimement  tous  les  autres  com- 
mentateurs de  Virgile  ;  nous  voulons  parler  de 
cette  fameufe  porte  d'ivoire  par  laquelle  le 
poète  épique  latin  fait  fortir  fon  héros;  &  c'eft 
précii'ément  par  cette  même  porte  d'ivoire  que 
la  mythologie  faifoit  fortir  les  vifions  fauiTes. 
.  Si  Virgile  étoit  philofophe ,  il  étoit  bien  plus 
poète  encore.  Warburton  lui  fuppofe  un  def- 
fein  digne  plutôt  de  la  Grèce  que  de  lui.  Vir- 
gile ,  nourri  de  la  le(51:ure  d'Homère ,  &  fon 
imitateur  en  tant  d'endroits ,  l'efl  fur-tout  dans 
le  fixieme  livre  de  V Enéide ,  &  a  furpaffé  fon 
modèle.  Virgile  a  été  pareillement  imite  ;  à  fon 
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exemple  ,  plus  d'un  poète  ont  fait  defcendre 
leurs  héros  aux  enfers ,  fans  avoir  d'autres  mo- 
tifs que  d'imiter  une  fable  qui  prête  tant  à  de 
beaux  vers.  Peut  erre  dans  quelques  fiecles ,  les 
commentateurs  verront-ils  aulîi,  dans  la  Hcr' 
ridde  ^  une  peinture  des  rpe<51acles  qu'on  étaloit 
jadis  aux  yeux  des  initiés. 

Mais  revenons  à  M.  l'abbé  Robin  ,  ou 
plutôt  renvoyons  à  fon  ouvrage  ;  on  y 
verra  en  efquiffe  le  tableau  des  révolutions 
que  les  myfteres  des  Egyptiens  fubirent  chez 
les  différentes  nations  qui  les  falCfierent  plus 
ou  moins  en  les  adoptant.  On  y  apprendra  avec 
douleur  que  cette  inftitution,  dont  l'origine  eft 
fi  pure,  &  qui  fervit  d'abord  à  reconcilier  les 
coupables  avec  la  divinité,  fe  pervertit  au  point 
de  donner  lieu  à  des  facrifices  de  viftimes  hu- 
maines. L'auteur  finit  fa  première  partie  à  l'é- 
poque de  la  naiflance  du  chriftianifme  qui  épura 
ces  mifteres  ,  en  s'en  fervant  dans  fa  liturgie 
primitive.  On  regrette  ici  que  M.  l'abbé  Ro- 
bin ne  foit  pas  entré  dans  quelques  détails.  Il 
eût  été  curieux  de  reconnokre ,  dans  le  culte 
de  réglife,  plus  d'une  trace  des  initiations  & 
des  myfîeres  de  l'Egypte  qui  ont  franchi  tant 
de  fiecles  pour  venir  à  nous.  Mais  nous  ou- 
blions que  M.  l'abbé  Robin  n'a  voulu  proba- 
blement faire  qu'une  brochure. 

Paffons  à  la  féconde  partie.  Un  nouvel  or- 
dre de  chofes  s'offre  à  nos  yeux  ;  &  nous  al- 
lons voir  dans  Tordre  des  Francs- Maçons,  la 
miniature  ou  plutôt  la  charoc  des  anciennes 
initiations»  Toute  cette  partie  eft  confacrée  à  U 
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Franche-Maçonnerie,  Autant  l'auteur  a  été  fobre 
de  dérails  dans  fa  première  partie,  autant  il 
en  a  été  prodigue  dans  celle-ci.  Il  rejette  la 
plupart  des  origines  que  l'on  a  données  juf- 
qu'à  préienr  à  ces  fortes  de  fociétés.  Ce  n'eft, 
félon  lui,  ni  à  Saloraon  rebâtiffant  le  temple 
de  Jerufalem,  ni  à  Godetroy  de  Bouillon  con- 
quérant de  la  Paleftine ,  qu'elles  doivent  leur 
raiffance  ;  il  prouve  avec  quelque  vraifem- 
bîance  que  ce  font,  pour  ainlî  dire,  des  ra^ 
meaux  de  l'ancienne  chevalerie- 

i>  C'eft  du  fein  de  cette  brave  &  antique 
w  chevalerie ,  mère  de  tous  les  ordres ,  que 
r>  nous  allons  tirer  Forisine  des  Francs-Maçons^ 
«  L'unité  de  but ,  la  conformité  des  principes j. 
»  la  reffemblance  des  ufages,  nous  feront  voir 
»  qu'elle  eft  un  de  fes  rameaux,  ou  plutôt 
>j  que  e'étoit  la  chevalerie  elle-même  plus  épu- 
»  rée  &  plus  perfectionnée.  « 

Tout  le  refle  de  cette  brochure,  c'efî-à-di» 
re  ,  près  de  la  moitié  ,  eft  deflinée  a  démon- 
trer cette  affertion.  Pour  cet  effet  ^  l'auteur 
établit  le  parallèle  le  plu^  circonftancié  entre 
les  pieux  chevaliers  &  les  Francs-Maçons.  Plu- 
fieurs  des  preuves  font  néanmoins  plus  ingé- 
nieufes  que  fondées,  plus  fpécieufes  que  vraies^ 
L'article  des  épreuves  &  du  Frère  Terrible  a  de 
la  peine  à  fe  concilier  avec  les  ufages  de  Tan» 
tique  chevalerie.  Ceft  plus  vraifembîablemenr 
une  réminifcence  des  examens  des  hiérophan- 
tes Egyptiens  ,  que  l'ordre  des  Francs  •  Ma- 
çons aura  jugé  néceffaire  pour  fe  donner  plus 
de  confiftance.  La  plus  ancienne  trace  de  Fran- 
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che-Maçonnerie  que  Tauteur  ait  trouvée  dans 
l'hiftoire  ,  remonte  à  l'an  926.  A  cette  épo- 
que ,  on  voit  en  Angleterre  Edwin  ,  frère  du 
roi  Aihelftan  ,  former  une  grande  loge  à  York. 
La  Maçonnerie  eft  très-moderne  en  France  ; 
elle  n'y  efl  connue  que  depuis  1720.  Les  peu- 
ples du  Nord  font  les  plus  féveres  obfervateurs 
de  ces  cérémonies  ;  du  refte ,  la  plupart  de  ces 
fociétés  fe  difiinguent  par  des  actions  de  bien- 
.faifance  ,  &  parmi  les  fouvera'.ns  qui  ne  dé- 
daignent point  de  leur  accorder  de  la  protec- 
tion ,  l'auteur  nomme  le  roi  de  Prufle  &  l'im- 
pératrice de  Ruffie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cet  or- 
dre n'eft  pas  tout  ce  qu'il  pourroit  être.  On 
ne  fauroit  trop  multiplier  les  liens  de  bienveil- 
lance &i  de  fraternité  parmi  les  hommes. 

:)  Ceft  dans  une  Io2;e  d'AIiemao;ne  où  l'on 
»  a  jette  le  premier  plan  d'une  encyclopédie; 
>j  à  Mittau  ,  les  Francs-IMaçons  y  ont  fondé 
»  une  bibliothèque  publique  ;  à  Drefde  ,  ils 
»  ont  fait  élever  deux  éditices ,  pour  y  lo- 
»  ger  ,  nourrir,  inltruire  quatre-vingt-dix  pau- 
»  vres  enfans  des  deux  fexes.  Les  loges  de  la 
j>  capitale  d'Ecoffe  fondèrent,  en  1738  ,  une  in- 
V  firmerie  royale. 

Après  certe  énumération  des  bienfaits  dus  à 
l'ordre  maçonique,  l'auteur  ne  peut  s'empê- 
cher de  reprocher  aux  loges  de  France  un 
luxe  qui  ks  rend  onéreulés  à  l'état  qui  la 
tolère.  Il  avoue  aufîi  qu'il  n'y  a  pas  bien  long- 
temps qu'elles  femblent  n'avoir  d'autre  but  que 
le  plaifir  de  la  table  ;  plaifir  qui  degénéroit 
Souvent  en  excès.    L'duteur,   facrifiant  la  ga- 
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lanterie  françoife  à  fon  zele  pour  la  Maçon- 
nerie ,  lui  reproche  encore  un  abus  qui  doit 
lui  paroître  d'autant  plus  grave,  que  les  frè- 
res feront  moins  difpofés  à  l'écouter  fur  cette 
réforme. 

n  L'ufage  d'admettre  des  femmes  dans  quel- 
M  ques-unes  de  leurs  alTemblées ,  fera  peut-être 
»  un  jour  la  caufe  de  la  décadence  de  la  Ma- 
w  çonnerie  en  France.  La  galanterie  françoiie 
»  accoutumera  peu-à-peu  les  Maçons  à  s'écar- 
*>  ter  des  loix  rigoureufes  de  leur  ordre  ;  &: 
j>  trop  occupés  du  foin  d'amufer  ce  fexe  par 
M  des  fêtes  brillantes,  ils  perdront  de  vue  leur 
»)  vrai  but  :  c'eft  fur-tout  dans  les  grandes  vil- 
»  les  comm.e  Paris ,  où  leur  admiffion  peut  de- 
»  venir  dangereufe  par  l'impolTibilité  morale 
»  d'en  faire  un  choix  bien  épuré.  Le  grand 
9*  orateur  du  grand  Orient  dlfoit  en  leur  fa- 
w  veur...Les  prêtres  d'Ifis  &  d'Ofiris  ont  ad- 
»  mis  leurs  femmes  &  leurs  filles  aux  myfte- 
»  res  impénétrables  &  terribles  de  Tinitiation... 
«  Les  Grecs  ont  eu  leurs  Sybilles  ,  les  Ro- 
»  mains  leurs  Veftales  ;  dans  tous  les  ordres 
5)  de  la  vie  civile,  l'Europe  entière  a  produit 
»  des  héroïnes  :  eh  !  pourquoi  les  Maçons  de 
j>  France  qui  font  pères,  époux,  fils,  frères  j  ne 
»>  les  admetrroient-ils  pas  parmi  eux? 

Notre  Auteur  répond  à  ces  raifons  prefTan- 
tes  que  les  femmes  d'à-préfent  ne  font  point 
des  Veftales. 

A  la  fuite  de  chacune  de  ces  deux  parties 
font  des  notes  hiftoriques  &  inflru6lives. 

Ln  généra]    les  recherches  de  l'auteur  mé- 
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rirent  d'être  accueillies  du  public  :  elles  font 
préfentées  avec  clarté  ,  avec  méthode ,  &  ren- 
ferment des  détails  curieux.  On  ne  peut  re- 
procher à  l'auteur  que  d'avoir  fait  une  bro- 
chure ,  au  lieu  que  la  nature  de  fon  travail 
exigoit  un  ouvrage  plus  confidéiable  &  plus 
approfondi. 

(  Journal    de    Paris  ;    Journal   de    littérature  » 
des  fciences   6*   des  arts.  ) 


Philosophical  Tranfa^tions,  &c.  Trar.faElïons 
philofophiques  de  la  fociété  royale  de  Londres, 
Vol.  LXIX.  1.  Part,  année  ty/^.  In-^to.  A 
Londres  chez  Davis.  1780. 

s\.  Rt.  Î.  Le  premier  article  de  ce  volume 
eft  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  Underwood , 
communiquée  à  la  fociété  par  le  do6leur  Fo- 
thergill  ,  &  dans  laquelle  l'auteur  rend  compte 
d'une  guérifon  o|>érée  par  le  moyen  de  l'élec- 
tricité fur  une  fille  de  dix  ans.  (*)  Cette  en- 
fant étoit  depuis  fix  femaines  agitée  de  vio- 
lentes convulfions,  qui  ne  lui  laiiToient  de  re- 
pos que  pendant  les  inftans  du  fommei).  La 
maladie  avoit  non-feulement  altéré  fes  facultés 
intelleftuelles ,  mais  elle  lui  avoit  encore  ôté 
Tufage  de  la  langue. 


C)   Efprit  des  Journaux ,  mars   178c,  page    ^43* 
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Quelques  médecins  avoient  prefcrit  des  reme- 
«les  voiafils ,  &  le  bain  chaud  tous  les  foirs  ; 
ce  qui  n'avoir  produit  d'autre  effet  que  de 
rendre  la  malade  un  peu  plus  tranquille  ;  les 
véficatoires  &  les  antifpafn^odiques ,  fur-tout 
les  fleurs  de  zinc ,  furent  mis  en  ufage  ,  fans 
qu'on  s'apperçîit  de  la  moindre  diminution  dans 
les  fympTÔmes. 

Voici  un  extrait  de  la  lettre  écrite  au  doéîeur 
FothergiU  par  M.  Underwood  qui  guérit  la 
malade. 

j>  /  Juillet.  Eleftrifée  pendant  trente  minu- 
»  tes.  On  lui  tira  des  étincelles  du  cou  ,  de 
w  la  tête  &  des  bras  ;  ce  qui  occafionna  en 
5>  elle  une  tranfpiration  confidérable  ;  on  lui 
M  fit  enfuite  éprouver  différentes  (ecouffes  aux 
»  mains  ,  aux  bras  ,  au  fein  &  aux  dos  ;  dès  ce 
»  moment  les  fymprômes  diminuèrent ,  &  elle 
»  commença  à  faire  ufage  de  fes  bras. 

M  /j  Juillet.  E!e6trifée  pendant  quarante-cinq 
w  minutes.  De  nouvelles  fecouffes  aux  jambes 
»  &  aux  pieds  dont  elle  recouvra  Tufage  ;  en- 
»  fuite  à  la  mâchoire,  &  elle  commença  à  parler. 

5>  2j  Juillet.  Eleélrifée  pendant  une  heure. 
»  Elle  parut  {entir  très- vivement  les  étincelles 
})  qu'on  lui  tira  des  bras  ,  des  jambes  ,  de  la 
w  tète  &  du  fein;  dès-lors  elle  put  marcher 
»  feule  ;  fon  vifage  devint  plus  riant  ;  fes  fa- 
»  cultes  reprirent  une  nouvelle  vigueur;  &  fa 
y>  fanré   s'efl  entièrement  rétablie  par  degrés. 

Le  dofleur  FothergiU  vifira  cette  fille  quel- 
que tems  après  ,  &  la  trouva  en  parfaite  fanté, 
il  nous  apprend  de  plus  qu'il  fit  avec  le  même 
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fuccès  des  expériences  d'éleflricité  fur  un  en- 
fant artaqué  du  même  mal.  Ces  deux  exemples 
prouvent  que  réle6lricité  peut  être  employée 
comme  antifparmodique. 

Art.  II.  Circonftance  dans  laquelle  l'ampu- 
tation de  \cs  humérus  a  été  faite  fans  priver 
le  membre  de  fon  mouvement;  par  M.  Daniel 
Orrel,  chirurgien  à  Chcfter. 
•  Art.  III.  Expériences  fur  quelques  fubftan- 
ces  minérales;  par  Peter  Woulfe.  Ces  expé- 
riences enfeignent  la  méthode  de  tirer  l'alun 
du  cryfta! ,  du  quartz  &  du  caillou. 

Art.  IV.  Pétrification  trouvée  fur  les  côtes 
dEcoile.  <*) 

Art.  V.  Eclaircifiemcns  fur  la  méthode  em- 
ployée par  le  do<51eur  Knight  pour  faire  des 
amians  artificiels;  par  M.   Benjamin  Wilfon. 

M  Comme  j'ai  fouvent  alFiilé  aux  'opérations 
»  curieufes  du  dodeur  Knight,  dit  M.  Wil- 
î>  fon  ,  &  que.  fa  méthode  de  compofer  des 
»  aimans  artificiels  eft  ignorée  des  fa  vans ,  je 
î>  crois'leur  rendre  un  fer  vice  en  leur  commu- 
57  niquant  Ton  fecrer. 

»  Voici  quelle  étoit  cette  méthode.  Après 
5)  avoir  pris  une  grande  quantité  de  limaille 
j)  de  fer ,  il  la  metroit  dans  un  large  tonneau 
j>  rempli  d'eau  claire  environ  à  la  moitié;  il 
î'  agiroit  enfuite  ce  tonneau  ,  afin  que  le  frot- 
"  tement  qu'éprouveroit  la  limaille  pût  en  dé- 
"  tacher  les  parties   les   pkîs  fines    qui  refte- 
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»  roient  pour  quelque  tems  furpendues  dans 
5»  l'eau.  Car  il  étoit  perfuadé  qu'un  des  ingré- 
»  diens  nécefîaires  ,  étoit  ces  molécules  dont 
»>  il  falloit  avoir  une  certaine  quantité.  Quand 
î)  cette  eau  ainfi  agitée  étoit  devenue  trouble, 
»  il  la  verfoit  dans  un  vafe  de  terre  bien  pro- 
j>  pre  ,  en  laiflant  la  limaille  au  fonds  du  ton- 
»  neau.  Après  que  l'eau  étoit  reftée  dans  le 
»>  vafe  affez  long-tems  pour  devenir  claire,  il 
j)  la  falfoit  écouler,  fans  troubler  le  fédiment 
»>  ferrugineux  qui  paroiflbit  n'être  plus  qu'une 
j>  pouffiere  impalpable  ,  &  mettait  enfuite  ce 
»  fédiment  dans  un  autre  vafe  pour  l'y  faire 
M  fécher. 

»  Après  avoir  amaffé  une  quantité  fuffifante 
»  de  cette  matière  ,  la  première  chofe  qu'il 
î>  falloir  faire  étoit  d'en  compofer  une  pâte, 
I»  &  cela  avec  un  liquide  qui  contînt  beau- 
3>  coup  de  phlogiftique  ;  il  fit  donc  ufage  d'huile 
3)  de  lin. 

3>  De  ces  deux  ingrédiens  il  falfoit  une  com- 
»)  pofition  qu'il  falloit  pétrir  long-tems  avant 
)»  de  lui  donner  de  la  confiftance  ;  il  l'étendoit 
»  enfuite  fur  une  planche ,  ou-  fur  des  tuiles , 
V  pour  être  cuite  à  un  feu  très-modéré  ,  crai- 
»  gnant  qu'un  trop  grand  degré  de  chaleur  n'y 
);  fît  des  crevaiies. 

5>  Le  tems  requis  pour  cuire  cette  pâte  était 
j)  généralement  cinq  ou  fix  heures  ,  avant  qu'elle 
îj  pût  acquérir  un  degré  fuffilant  de  dure-té  ; 
»  quand  cela  étoit  fait ,  &  que  fes  différens 
î>  morceaux  étoient  refroidis ,  il  leur  donnoit 
î)  leur  vertu  magnétique  dans  la  direflion  qu'il 
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î>  voLiloit ,  en  les  plaçant  entre  les  deux  extré- 
»  mités  de  Ton  vafte  magaun  d'aimans  artifi- 
«  ciels,  pendant  quelques  fécondes. 

n  Par  ce  moyen  ,  la  vertu  qu  il  leur  corn- 
*>  muniquoit  étoit  telle  que  lorfqu'il  plaçoit 
»  une  de  ies  pièces  entre  deux  barres,  avec 
^  Tes  pôles  renverfés  à  deffein  ,  elle  Te  tournoit 
»  elle-même  dans  fa  direftion  naturelle,  que 
»>  la  force  de  ces  deux  barres  n'étoit  pas  ca-' 
»  pable  de  faire  changer. 

Art.  VI.  Sur  une  hydropifie  extraordinaire  , 
par  M.   John  Latham. 

La  malade  ctoit  une  jeune  femme  ,  qui 
mourut  à  l'âge  de  vingt- trois  ans.  Dans  VeC' 
pace  de  quatre  années  ,  on  lui  fit  la  pon<ftion 
cent  cinquante-cinq  fois,  &  elle  rendit  en  t^oit 
quatre  cens  foixantecinq  gallons  d'eau.  .(^) 

Art.  Vlî.  Problèmes  concernant  les  inter- 
polations ,   par  Edward  AVaring» 

Art.  VI il  Difquijltio  de  tempore  periodîco 
cometa  anno  /770  ohfervatL  Auclore  J.  A.  Lexell , 
jicad.  Scien.  Petrop.  Socïo,  —  Il  arrive  commu- 
nément que  dans  le  court  efpace  de  tems  du- 
rant lequel  les  comètes  (ont  vifibles  pour  les 
habirans  de  la  terre  ,  on  ne  décrit  qu'une  fi 
petite  partie  de  leur  orbite ,  que  les  aftronomes 
qui  s'appuient  fur  de  pareilles  defcriptions  ,  ne 
peuvent  déterminer  avec  certitude  leurs  excen- 
tricités &  leurs  tems  périodiques.  Cependant 
les  circonOances  qui  accompagnèrent  la  comète 


(*)  Environ  1S80  pinte?,  mefurc  de  Pari*, 
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de  1770,  furent  affcz  favorables  pour  donner 
lieu  à  des  calculs  plus  juftes.  Notre  favant 
aftronome  a  donc  trouvé  que  le  tems  périodi- 
que de  cette  comète,  doit  être  d'environ  5  ans 
&  demi  ^  terme  qui  s'accorde  mieux  que  tout 
autre  avec  les  obfervations.  Néanmoins  ce  ré- 
fultat  tiré  des  obfervations  fur  la  véritable 
hypothefe  elliptique,  fuppofe  que  la  comète 
n'efl  fenfiblement  affedée  dans  fon  mouvement 
par  Tattraélion  d'aucune  planète.  Suppofition 
qu'on  ne  peut  admettre,  puifque  l'auteur  lui- 
même  trouve  qu'à  fon  aphélie  avant  l'année 
1770  5  fa  diftance  de  Jupiter  n'étoit  que  la 
58e.  partie  de  fa  diftance  du  foleil ,  &  que 
par  conféquent  rattra<5î:ion  de  Jupiter  étoit  trois 
fois  plus  grande  que  celle  du  foleil. 

Art.  IX.  De  la  folution  générale  des  équa-; 
tions  algébriques  ,  par  Edward  Waring. 

Art.  XI.  Obfervations  fur  i'éclipfe  totale 
&  annulaire  du  foleil ,  faites  le  24  juin  1778, 
à  bord  de  XEfpagne ,  dans  le  paffage  des  Açores  , 
au  cap  St.  Vincent ,  par  Don  Antonio  Ulloa , 
commandant  l'efcadre  de  la  nouvelle  Efpagne , 
&  communiquées  à  la  fociéié  par  Samuel  Horf- 
ley.  —  La  fituation  de  Don  Ulloa,  qui  fe  trou- 
voit  entre  les  Açores  &  le  fud-oueft  du  Por- 
tugal, rendit  pour  lui  I'éclipfe  totale;  &  pen- 
dant fa  durée,  qui  fut  d'environ  quatre  minu- 
tes ,  il  obferva  deux  phénomènes  furprenans  ; 
le  premier  fut  un  grand  anneau  lumineux  au- 
tour du  difque  de  la  lune  ,  &  le  fécond  ,  une 
petite  partie  du  foleil,  vue  à  travers  une  ou- 
verture de  cette  planète.  Comme  il  n'y  ariga 
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dans  les  cbfervaticns  de  Don  Ulloa ,  qui  ne  foit 
très  intéreffant ,  nous  allons  rapporter  fidèle- 
ment ce  que  cet  aftronome  a  dit  lui  même  des 
deux  phénomènes. 

j>  Cinq  ou  fix  fécondes'  après  l'immerfion  , 
«  nous  commençâmes  à  voir  autour  de  la  lune  , 
w  un  cercle  de  lumière  ,  qui  paroifToit  avoir  un 
»)  mouvement  circulaire  très-rapide ,  &  fem- 
î>  blable  à  celui  de  ces  feux  d'artifice  qui 
I)  tournent  autour  de  leur  centre.  Cette  lu- 
ï)  miere  devenoit  plus  vive  à  mefure  que  le 
îï  centre  de  la  lune  approchoit  de  celui  du 
i>  foleil ,  &  vers  le  milieu  de  l'éclipfe ,  fa  lar- 
»  geur  ètoit  d'environ  un  fixieme  du  diamètre 
îî  de  la  lune.  De  ce  cercle  lumineux ,  par- 
î)  toient  une  infinité  de  rayons  ,   dont  la  lon- 

V  gueur  tantôt  plus  grande,  tantôt  plus  petite, 
M  me  fit  conjeé^urer  que  c'étoit  l'émanation  d'une 
»  lumière  plus  foible,  réfléchie  dans  une  atmof- 
n  phere  plus  fubtile  que  celle  où  l'anneau  étoit 
»  formé.  Lorfque  les  centres  des  deux  planètes 
«  commencèrent  à  fe  féparer  ,  la  clarté  de 
M  l'anneau    diminua  dans  la  même  proportion 

V  que  nous  l'avions  vue  augmenter  à  leur  ap- 
»  proche  ;  il  difparut  entièrement  quatre  ou 
»  cinq  fécondes  après  l'émerfion.  La  couleur 
j>  de  cette  lumière  n'étoit  pas  par-tout  la  même. 
j>  Dans  la  partie  la  plus  voifine  du  difque  de 
»  la  lune  ,  elle  étoit  rougeâtre ,  enfuite  d'un 
«  jaune  pâle ,  &  entièrement  blanche  au  bord 
»»  extérieur  de  l'anneau.  Sa  clarté  étoit  cepen- 
»  dant  égale  de  tous  les  côtés ,  &  fon  mouve- 
i>  ment  circulaire  paroifToit  changer  la  forme. 
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V  la  pofition  &  la  longueur  des  rayons,  quoi- 
»  qu'il  ne  fe  fît  aucun  changement ,  ni  danis 
?>  les  couleurs ,  ni  dans  l'ordre  où  elles  fe 
?>  fuccédoient. 

î>  Pendant  cinq  ou  fix  fécondes  avant  qu*ori 
-y  apperçût  l'anneau  lumineux  ,  &  après  qu'il 
î>  eut  difparu  j  on  pouvoir  voir  les  étoiles  de 
î>  la  première  &  de  la  féconde  grandeur  ;  mais 
"  dans  rinftant  oii  il  jettoit  le  plus  de  clarté , 
"  il  n'y  avoir  de  vifible  que  celles  de  la  pre- 
î>  miere  grandeur.  L'obfcurité  étoit  telle  ,  que 
j>  des  perfonnes  qui  s'étoient  endormies ,  & 
3>  qui  fe  réveillèrent  alors,  crurent  avoir  dormi 
»  toute  la  foirée,  &  ne  s'être  réveillées  que 
M  quand  la  nuit  étoit  déjà  très-avancée.  Les 
?>  oifeaux  &  les  animaux  à  bord  du  vaiffeau  , 
'"  prenoient  la  pofition  qui  leur  eft  ordinaire 
)j  pour  dormir  ,  comme  s'il  eût  été  nuit, 

»  Avant  l'émerfion  nous  découvrîmes  vers 
î>  le  bord  du  difque  de  la  lune  ,  une  très-pe- 
»  tite  partie  de  celui  du  foleil  ;  c'étoit  d'abord 
3>  un  point  imperceptible  à  l'œil  ,  mais  après 
"  l'avoir  confidéré  avec  le  tél'efcope  ,  je  le 
»  jugeai  de  la  grandeur  des  étoiles  du  qua- 
»  trieme  ordre  ;  il  parut  enfuite  s'accroître  & 
»>  devenir  grand  comme  celles-  du  troiûeme. 
»  Le  tems  pendant  lequel  nous  pûmes  le  voir , 
»»  fut  d'une  minute  &  de  quinze  fécondes  ; 
>♦  alors  le  cercle  lumineux  étoit  encore  vifible , 
w  quoiqu'il  eût  perdu  beaucoup  de  fon  éclat. 

»  La  couleur  rougeâtre  de  l'anneau  dans  fa 
»  partie  la  plus  proche  du  difque  de  la  lune  , 
V  ion  jaune  paie  à  fon  milieu  ,  &   fa   blan- 
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î»  cheiir  à  Ton  bord  extérieur  »  fa  circonférence 

V  uniforme  ,  &.  les  rayons  qui  en  fortoient , 
i>  me  perfuaderent  que  le  tout  étoit  un  effet 
>)  de  ratniofphere  de  la  lune  ,  qui  eil  d'une 
«  fubftance  différente  de  celle  de  la  terre, 
j)  c'eft-à-dire  ,  plus  tranfparente  ,  plus  homo- 
X)  gène  ,  &  plus  propre  à  réfléchir  la  lumière, 
j)  parce  qu'autrement  le  cercle  n'eût  pas  été 
j>  également  lumineux ,  également  coloré  tout 

V  autour  du  difque  lunaire.  On  ne  peut  pas 
«  dire  qu'il  ait  été  produit  par  les  rayons  du 
M  foleil  réfléchis  dans  l'athmofphere  de  notre 
j>  globe  ,  puifque  le  diamètre  apparent  du  fo- 
j)  leil  crt  plus  petit  que  celui  de  la  lune  ,  qui 
i>  le  couvroit  alors  entièrement.  D'ailleurs,  fi 
»  le  cercle  lumineux  avoit  été  formé  par  l'at- 
ï>  mofphere  de  la  terre  ,  fes  couleurs  auroient 
»  été  comme  celles  de  l'arc-en-ciel  ;  il  eût  paru 
»  fixe  &  fans  aucun  mouvement  ,  au  lieu 
j)  que  comme  il  étoit  pareil  à  celui  qu'on  voit 
j)  fur  le  foleil  quand  il  commence  à  monter 
»  au-deffus  de  l'horizon  ,  on  doit  conclure  que 
M  fa  lumière  étoit  celle  du  foleil  ,  réfléchie 
S)  par  l'atmofphere  de  la  lune. 

«  Cette  légère  portion  du  difque  folaire , 
J)  vue  a  travers  la  lune,  avant  l'émerfion, 
j>  ell  une  chofe  que  je  crois  n'avoir  jamais 
î>  été  remarquée.  Pour  difîiper  les  doutes  qu'on 
?)  pourroit  former  fur  ce  phénomène  ,  je  dirai 
»  que  nous  étions  trois  à  l'obferver,  Don  Joa- 
>i  chim  d'Aranda,  le  lieutenant  Wintuyfen  & 

V  moi.  M.  d'Aranda  fut  le  premier  qui,  à  l'aide 
:>  d'un  tèlefcope,  l'apperçut,  &  ne  pouvant  dé- 

V  mêler 
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-Hî  méîer  ce  que  ce  pouvoit  être ,  il  me  dir  que 
S)  robfcurité  totale  alloit  finir,  parce  qu'il  dé- 
î)  couvroit  déjà  une  petite  partie  du  folell ,  de 
»  la  grandeur  d'une  étoile,  au  bord  de  la  lune. 
»  Je  levai  aufîi-tôc  les  yeux,  &  je  ne  vis  rien  ; 
»>  je  pris  une  lunette  d'approche  avec  laquelle 
fy  je  ne  vis  pas  davantage  ;  eniin ,  à  l'aide  d'un 
n  télefcope  ,  je  découvris  un  point  lumineux, 
s>  de  couleur  rouge,  û  près  du  bord  de  la 
»  lune,  que  je  crus  auffi  que  rémerfion  com- 
»  mençoir.  Dans  ce  moment  je  jugeai  que  ce 
n  point  étoit  de  la  grandeur  d'une  étoile  du 
n  troifieme  ordre ,  &  je  m'imagine  que  quand 
it  M.  d'Aranda  l'apperçut,  il  dut  lui  paroître 
w  comme  une  étoile  de  la  quatrième  grandeur. 
S)  Il  augmentoîî  par  degrés  ,  &  ii  égaloit  une 
ti  étoile  du  (econd  ordre ,  quand  le  bord  du 
I)  (oleil  fe  montra  au-deffus  de  celui  de  la  lune- 
I)  L'intervalle  entre  le  moment  où  il  fut  dé- 
t»  couvert ,  &  celui  de  l'émerfion  ,  fut  d'environ 
«  une  minute  &  quinze  fécondes.  Cette  lu- 
n  miete  ne  pouvoit  percer  qu'à  travers  une 
w  ouverture  de  la  lune,  qu'on  ne  peut  apper- 
»  cevoir   quand  elle   eft  pleine ,   à  caufe    des 

V  rayons  réfléchis   qui  fe   croifent  &:  fe  con- 

V  fondent;  mais  dans  une  éclipfe  ,  la  lune  eft 
v  entièrement  obicurcie  ^  &  les  rayons  du  fo- 
T)  îeil  qui  fe  trouve  derrière  elle  ,  paiient  fans 
»>  confufion  par  les  plus  petites  ouvertures  de 
î>  fon   difque,  « 

L'auteur  obferva  auffi  avant  Téclipfe,  quel- 
ques taches  fur  le   foleil ,  &  il  remarque  que 
k  fpeélacle  étonnant  du  point  &  de  l'anneau 
Tor!:t      IK  ^  D 
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lumineux  le  furprit  tellement  qu'il  négligea  de 
faire  fur  cette  éclipfe  beaucoup  d'autres  obfer- 
vations  qui  auroient  été  utiles  pour  la  per- 
feftion  de   l'art. 

Art.  XII.  Tentamen  continens  theoriam  ma' 
chinai  fublicarum.  Auilore  Tbo.  Bugge  ,  ajîronomo 
regio  ,  ajlron.  &  matkem.  prof,  in  acad.  Havnicn- 
fi.  —  On  n'a  écrit  jufqu'à  préfent  fur  la  théo- 
rie du  pilotage  que  fuperficiellement ,  &  fur 
de  faux  principes.  Cet  article  eft  donc  deftiné 
a  répandre  plus  de  jour  fur  cette  matière. 
L'auteur,  après  en  avoir  fait  remarquer  l'im- 
portance ,  donne  une  notice  des  principaux 
écrivains  qui  l'ont  traitée  ,  tels  que  Léopold  , 
Defaguiliers,  Belidor,  &c.  il  montre  les  erreurs 
dans  lefquelles  ils  font  tombés ,  &  expofe  en- 
fuite  fa  propre  théorie. 

Art.  XIII.  Defcription  d'un  télefcope  ico- 
tiantidiptique ,  inventé  par  M.  Jeaurat ,  de 
l'académie  des  fciences  de  Paris.  —  Par  le 
moyen  d'un  calcul  algébrique  ,  M.  Jeaurat 
donne  la  manière  de  conftruire  ce  télefcope 
curieux  ,  appelle  hèliometu  iconantidiptique  , 
avec  une  table  des  proportions  que  doivent 
avoir  toutes  fes  parties.  11  règne  dans  fon  plan 
une  clarté  qui  peut  en  rendre  l'exécution  fa- 
cile à  un  artifte  intelligent. 

Art.  XIV.  De  l'organe  de  la  parole  dans 
l'Orang-outang  ;  par  M.  Pierre  Camper,  ancien 
profeffeur  d'anatomie  dans  l'univerfité  de  Gro- 
ningue ,  &  membre  de  la  fociété  royale.  — 
Beaucoup  de  voyageurs  ont  affuré,  que,  fi 
rorang-outang  ne  parloit   pas  ,   il   n'en  avoit 
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pas  moins  la  faculté  d'articuler  ,  quand  il  vou- 
loit.  M.  Camper  ,  qui  a  difféqué  cet  animal  & 
plufieurs  autres  efpeces  de  finges  ,  démontre  la 
fauffeté  de  cette  affertion. 

Art.  XV.  Obfervations  fur  les  efFets  de  Té- 
clair  faites  à  bord  de  V Atlas,  par  Allen  Cou- 
per, commandant  ce  vaifTeau. 

Art.  XVI.  Extraira  de  trois  lettres  de  Jean 
Longfield  ,  à  l'aftronome  royal ,  contenant  quel- 
ques obfervations  agronomiques.  —  Ces  ob- 
fervations ont  pour  objet  les  éclipfes  des  fa- 
teliites  de  Jupiter.  L'auteur  y  détermine  aufîî 
la  fituation  de  la  ville  de  Corke. 

Art.  XVII.  Latitude  de  Madrafs ,  fixée  d'a- 
près les  obfervations  de  William  Stephens, 
ingénieur. 

Art.  XVIII.  Anecdotes  fur  un  enfant  mu- 
ficien  ;  par  Charles  Burney  ,  maître  de  mufi- 
que ,  &  membre  de  la  fociété  royale.  —  Ceux 
de  nos  leéleurs  qui  ignorent  l'hiftoire  de  ce 
prodige ,  feront  furpris  en  iifant  l'extrait  que 
nous  allons  leur  donner  de  l'écrit  intéreffant 
de  M.  Burney.  (*) 

«  William  Crotch  naquit  à  Norwich  le  y 
n  juillet  1775.  Son  père,  qui  étoit  charpentier 
w  de  profeflion  ,  fe  fentant  du  goût  pour  la 
j)  mufique  ,  qu'il  n'avoit  cependant  jamais  étu- 
»  diée ,  entreprit  de  conftruire  un  orgue  fur 
»  lequel  il  apprit  à  jouer  quelques  airs  allez 
M  connus  ,     tels   que    God  fave    ^reat     George 


{*  )  Efprit  des  Journaux  ,  Ociobre  1778,   pagç    360. 
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I)  our  king ,  {*)  La  ambition  fire  thy  mind  \ 
M  &  l'hymne  pafchal.  C'étoit  avec  ces  airs  , 
%y  &  fur  les  cordes  dont  le  fon  flattoit  le  plus 
i>  fon  oreille  ,  que  cet  homme  s'exerçoit  à 
»>  eiTa^^er  la  bonté  de  l'inflrument  qu'il  venoit 
»  de  conftruire. 

»  M.  Robert  Patrîdge  ,  de  Norwich  ,  homme 
s>  dont  la  probité  &  les  lumières  méritent  toute 
»  ma  confiance  ,  m'a  informé  de  différentes 
»  pariicular-irés  fur  le  goût  naiffant  du  fils  pour 
»>  la  mufique  ;  c'efl  de  lui  que  je  tiens  plufieurs 
«  faits  dont  peut-être  on  pourroit  foupçonner 
•>  l'authenticité,  s'ils  n'avoient  été  appuyés  que 
i>  fur  le  témoignage  du  père  &  de  la  mère  ; 
M  mais  il  m'alTure  que  beaucoup  de  perfonnes, 
n  ainfique  lui-même,  ont  été  témoins  des  pre» 
*>  miers  eflais  de  l'enfant ,  &  des  preuves  qu'il 
M  donnoit  de  fon  talent  aufli  précoce  qu'ex- 
s>  traordinaire. 

»>  C'étoit  vers  la  fête  de  Noël  en  1776, 
$>  lorfque  l'enfant  n'étoit  encore  âgé  que  d'un 
S)  an  &  demi ,  qu'il  commença  à  découvrir  fon 
s>  inclination  pour  la  mufique ,  au  point  d'ou- 
I)  blicr  jufqu'à  fa  nourriture,  pour  prêter  l'o- 
3)  reille  quand  fon  père  s'exerçoit  fur  fon  or- 
»)  gue.  Vers  la  mi-été  en  1777  il  effayoit  déjà 
»  de  toucher  fur  le  clavier  la  première  note 
ï)  de  fcs  airs  favoris;  &  comme  il  ne  pouvoit 
ï)  les  indiquer  par  le  moyen  de  la  parole,  il 


{*)  Vive   le  grand  George  n-onic    roi.  Que  Tambi- 
Ùpn  allume  îon  cœur ,  ôvc. 
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»>  jouolt  lui-même  les  trois  premières  notes , 
^>  quand  la  première  ne  ilifTifoit  pas  pour  faire 
î)  connoîtrc  cruel  air  ii  defiroit  entendre. 

»  Si  l'on  croit  le  rapport  de  la  mère ,  l'envie 
5J  de  jouer  lui-même  le  prit  après  avoir  entendu 
w  madame  Lullman  qui  avoit  touché  l'orgue  de 
»  fon  père ,  en  s'accompagnant  de  fa  voix.  Le 
î>  foir  même ,  après  le  départ  de  cette  dame  , 
>î  l'enfant  étoit  devenu  chagrin  ,  il  pouiToit  des 
»  cris  fans  que  fa  mère  pût  l'appaifer.  Enfid 
î»  comme  elle  paffoir  ,  en  le  tenant  dans  fes 
»  bras,  près  du  lieu  où  étoit  i'inftrument,  ks 
»  cris  redoublèrent ,  il  fe  débattit  violemment 
»  comme  pour  aller  vers  l'orgue;  la  mère  l'y 
î>  porta  ,  &  auiîî  tôt  il  fs  mit  à  promener  fes 
w  petits  doigts  fur  ie  clavier. 

ï>  Le  lendemain  fe  trouvant  feul  dans  le 
n  même  Heu,  avec  fon  frère,  garçon  âgé  d'en- 
»  viron  quatorze  ans  ,  il  vint  à  bout  de  le 
»  faire  fouffler  ,  tandis  que  lui-même  appuyé 
»>  fur  fes  genoux  ,  baifîoit  les  touches  de  l'inf- 
j>  trument ,  d'abord  d'une  manière  confufe.  Mais 
»  bientôt  ayant  commencé  l'air  God  fdve  greac 
V  George  our  hng  ^  il  en  joua  aiTez  pour  exci- 
»  ter  la  curiofiré  de  fon  père ,  qui  defcendit  d'un 
»  grenier  où  il  travrilloit,  pourvoir  celui  qui 
>j  jouoit  un  de  \<is  airs  fur  fon  orgue.  Quand 
»  il  trouva  que  c'étoit  Tenfant ,  il  eut  peine  à 
»  croire  ce  qu'il  voyoit  &  ce  qu'il  entendoir. 
rt  Son  fils  étoit  alors  âgé  de  deux  ans  &  trois 
»  femaines  ,  comme  il  paroît  par  un  extrait 
3ï  des  régiflres  de  la  paroiflfe  de  St.  George  de 
»?  Norwich  ,  figné  par  le  miniilre  M,  Tapos, 
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»  11  eft  aifé  de  comprendre  pourquoi  Tair 
»>  God  fave  great  George  oiir  king,  fut  le  pre- 
î>  mier  qu'il  effaya  de  jouer.  Non- feulement 
»>  il  l'avoit  entendu  exécuter  fouvent  par  (on 
»  père  ,  on  s'en  étoit  même  fervi  plufieurs 
M  fois  pour  l'endormir  durant  la  première  an- 
»»  née  de  fa  vie  ;  d'ailleurs  ,  le  foir  qu'il 
w  l'effaya  lui-même  ,  madame  Lullman  venoit 
«  de  le  jouer,  &  avant  cette  circonftance,  il 
»  tourmentoit  fouvent  fon  père  pour  qu'il  jouât 
»  cet  air  fur  fon  inftrument,  &  ne  celToit  de 
»  crier  quand  il  ne  pouvoir  l'engager  à  le 
»  faire.  « 

Art.  XIX.  Nouvelle  méthode  de  cultiver 
la  canne  de  fucre  ;  par   M.  Cazaud.  (  *  ) 

Art.  XX.  Hiftoire  du  Martinet  franc;  par 
John  Hunter.  —  Outre  l'hiftoire  de  cetoifeau, 
on  trouve  aufîî  dans  cet  article  plufieurs  obferva- 
tions  curieufes  fur  les  hermaphrodites. 

Le  volume  eu  terminé  ,  comme  tous  les  au- 
tres ,  par  un  journal  météorologique  que  l'on 
coiiferve  à  la  fociété  royale. 

(  Critical  Review.  ) 


{*)    Efprit  des  journaux,  mars,  page  ^t%. 
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La  journée  des  Dames  ,  posme  ;  par  M.  L.  D**^ 
A  Amflerdam  ;  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez 
les  marchands  de  nouveautés.  16  pages 
în-8vo.    1780. 


u, 


N  poète  de  dix-huit  ans,  dans  la  vue  de 
plaire  aux  femmes  ,  vient  de  mettre  au  jour 
ce  petit  poème.  Ses  vues  ont  de  la  fraîcheur 
&  de  l'agrément.  Il  paroît  avoir  choifi  pour 
modèle  le  chantre  délicieux  des  Heures  &  des 
Saifons  ;  il  débuie  même  par  lui  demander  fes 
brillans  pinceaux  ,  &  l'invocation  du  jeune 
poète  e{l  une  imitation  marquée  de  celle  de 
ion  maître.    Celui-ci  dit  : 

Flore ,  que  ta  main  fortunée  » 
Préfente  l'ouvrage  à  l'Amour. 

Et  l'autre  : 

Grâces ,  préil(i<z  à   Touvrage  , 
Pour  qu'il  foit  digne  de  T Amour, 

/Voici  la  fable  qui  compofe  ce  poème.  Eglé 
eft  devenue  à  vingt  ans  veuve  d'un  préfident. 
Simphal  a  fait  palTer  dans  fon  cœur  un  fenti- 
raent  qu'elle  ignoroit  encore  ;  elle  révoit  à  fon 
amant ,  quand  le  foleil ,  ou  plutôt  l'erreur  d'un 
fi  beau  fonge  la  réveille.  C'eft  ici  que  la  jour» 
née  commence.  La  charmante  Eglé  regrettant 
ia  douce  ivrefle,  prend  un  peu  d'humeur;  elle 
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ie  levé  &  déjeûne  d'un  air  boudeur  ;  après  ïs 
déjeûné  elle  s'occupe  de  fa  toilette;  el^e  y  re- 
«iyOit  des  vifites  :  d'abord  celle  d'un  confeiller 
parfumé  d'ambre;,  d'un  abbé,  &  puis  celle  de 
Simphal.  Quand  la  jeune  veuve  le  voit  prêt  à 
partir ,  elle 

Lui  donne   d'un  air  pUin  de  charmes , 
Un    rtndei-vous   au   boulevard. 

La  toilette  s'achève  ;  il  n'eft  pas  queflion 
de  dîner ,  ce  qui  auroit  pu  amener  quelques 
jolis  tableaux.  £glé  qui  vouloit  ne  rien  faire 
pour  être  toute  à  fon  amant ,  eft  entraînée  à 
l'opéra  par  une  de  Tes  amies ,  qui  l'emmene 
enfuite  fouper  chez  elle.  Le  rendez-vous  du 
boulevard  par  conféquent  eft  manqué  :  mais 
Simphal  retrouve  fa  belle  chez  cette  amie. 
Après  le  ïouper  ,  l'heureux  Simphal  reconduit 
Eglé  à  fon  hôtel.  Elle  l'engage  à  lui  donner  la 
main  jufqu'à  Ton  appartement.  Un  déshabillé 
galant  fuccede  à  la  grande  parure.  La  veuve 
profite  du  tête-à-tête  pour  fe  juftifier  fur  le 
rendez-vous  manqué.  Infenfiblement  elle  fe 
îrouble ,  s'attendrit ,  s'afiFoiblir  ;  &  Simphal  ob- 
tient la  couronne 

Due  au  vainqueur  de  la   beauté. 

Ainfi  finit  le  poëme.  On  voit ,  d'après  cela  2 
qu'il  eft  mal  intitulé  ;  il  s'en  faut  bien  que 
toutes  les  dames  commencent  &  finifTent  la  jour- 
née de  cette  manière  ;  tout  en  voulant  faire 
ia  cour  aux,  femmes  &  mériter  leurs  fufTrages, 
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îe  jeune  poète  leur  fait  une  véritable  injure, 
îi  devoit  appeller  (on  petit  ouvrage  la  journée 
d'Eglé,  &  point  du  tout  la  journée  des  Dames, 
Mais  à  dix-huit  ans  ,  quand  on  fait  des  vers,  il 
eft  très-poffible  de  ne  pas  fonger  à  tout.  Au 
refte ,  on  a  trouvé  dans  ces  prémices  d'une  nou- 
velle mufe,  de  l'élégance  &  de  la  facilité.  On 
aimera  fur-tout  cette  apodrophe  à  la  plus  bell^- 
moitié  du  genre  humain  : 

Sexe,   do  monde  la  parure , 

Image  fidcllc  des  dieux  : 

Vous  rendez  l'homme  ingénieux  j' 

Son  efprit  s'allume  &  s'épure  j 

Et  lorfqu'il  nous  peint  la  nature, 

H  prend  tous   fes  traits  dans  vos   yeux, 

S'il  faut   étaler   fur  3a  fcene 

D'un  héros"  les  triftcs   malheurs, 

C'eflla  plaintive  Melpomene , 

Qui  vient  nous   arracher   des    pleur.s. 

Si  prenant  un  ton  plus  vulgaire  > 

Par  dts  traits   non  moins  Icdudeurs  , - 

De  l'homme  on  peint  le  fiaraâere , 

Et  fa   folie  ic  fes   erreurs. 

Pour  nous,  c'eft  l'aimable  Thalie  , 

Qui  j    maligne   avec  m,odcflie  , 

En  riant  corrige  nos  mceurs. 

Oui ,  vous   eacendrez   ce   langage  ^ 

Vous  qui  régnez  fur  tous   les  cœiirsj 

Par   ces  noms   pour  vous    fi  Sacutirs  , 

De   ces  arts  on  vous  fait   hommage  5 

De   vos   regards   ils   font  l'ouvrage i 

C'eft  d'eux  i'euls  que  naît  le  talent  j 

Vous  aurez   toujours   en  partage 

Tout  ce  q^tti  îjent  ad  fenûrcent. 
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On  ne  peut  rien  dire  de  plus  honnête  & 
de  plus  vrai  fur  le  compte  des  femmes.  Ce 
morceau  rapproche  encore  le  nouveau  poëre 
du  charmant  auteur  dont  il  eft  plein.  M.  de 
Ber...  a  dit  quelque  part  : 

D'un  fcxe  digne  qu'on  l'adore. 
N'exagérons  pas    les  travers  : 
Sans   lui  l'homme    fcroic  encore 
Farouche  au  milieu  des  défères. 
Oui,  les   femmes  qu'on  déshonore 
Même   en  voulant  porter  leurs  fers. 
Sont  les  fleurs   qu'amour  fit  édore 
Dans  le  jardin  de   l'univers. 

On  s'apperçoit  de  plus  en  plus ,  que  les  li- 
vres anglois  ont  furieufement  rembruni  la  gaîté 
françoife.  Le  petit  poëme  dont  il  s'agit,  pré- 
fente à  cette  occafion  une  tirade  que  nous  allons 
rapporter. 

Jadis  de  nos  foupers  charmans 
La  gaîté  faifoit    l'appanagc  j 
L'cfprit  brillolt  fans  étalage. 
On  évitoit  les  traits  mordans  ► 
Guidés   par  l'aimable  folie  , 
Les   François  croient  amufans , 
L'aile  de  la  plaifantcrie 
Einportoit  les   foucis   cuifans  j 
Avec   bien  moins  de   modellic  , 
Nos  coeurs  étoient  plus  innocens. 
Aujourd'hui  la  monotonie 
S'empare   de  tous  nos  plaifirs. 
L'ennuyeufe   cérémonie 
Amortit  le  feu  des  dcfirs. 
Des  grandeurs ,  nwl'e  jouilTance, 
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Va  air  bien  vain ,  un  ton  glacé  j 
Voilà  ce  que  l'on  trouve  en  France  j 
L'ennui  pour   toujours  s'eji  placé. 
France ,  qui  t'a  ravi  ta  gloire 
Et  ton   antique    majefté  î 
L'Anglois   a  détruit  ta  mémoire 
En  t' enlevant  à  la  gaîté. 
A  fa  trille  philofophie 
Nous  obéifl'ons  déformais  j 
Et   la  fombre  mélancolie  , 
Eft  la  décfle  des  François. 

Nous  citerons  encore  de  ce  petit  poëme  ; 
deux  traits  qui  annoncent  du  talent.  Eglé  fe 
rend  à  l'opéra ,   dans  un   lejîe  équipage  : 

Le  char  fait  voler  la  pouflîere, 
Ç«   peint  dans  fa  rapidité  , 
Les  longs  roulemens  du  tonnerre. 
Qui  vient   annoncer    à  la  terre 
L'afpect   de  la  divinité. 

On  fe  mei  à  parler  de  guerre  : 
Damis ,  couché   dans  un   fauteuil  , 
D'un  feul  mot  détruit  l'Angleterre, 
Puis   à   Chloé  jette   un  coup-d'œil. 

(  Journal  général  de  France  ;  journal  dâ 
littérature  ,  des  fciences  &  des  ans,) 
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De  la  VieilleJJe  OU  Caîvn  Pancien.  De  H Amitii' 
ou  Lœlius ,  ouvrages  traduits  de  Cicéron  ;  par 
M.  le  bailli  de  R  *  *  *.  (  z)£  Resseguîir.  ) 
A  Marfeille,  chez  J.  MoifTy ,  imprimeur  du 
roi,  de  la  marine,  &  libraire  au  parc;  à 
Paris,  chsz  Efprit,  libraire,  au  palais  royal, 

xVPrès  avoir  été  pendant  une  longue  fuite 
d'années,  l'oracle  du  fénat,  l'ornement  du  bar- 
reau ,  l'appui  des  foibles  &  des  opprimés, 
Cicéron  touchoit  au  terme  de  la  plus  glorieufe 
carrière ,  lorfqu'il  vit  s'élever  ces  funeftes  ora- 
ges qui  renverferent  enfin  la  république.  Forcé 
de  fe  bannir  d'une  ville  en  proie  aux  fadions^ 
oii  fa  voix  éloquente  n'étoit  plus  entendue  , 
il  alla  gémir  dans  la  retraite  fur  les  maux  de 
fa  patrie  :  pour  lui  rendre  encore  fon  loifir 
utile ,  il  s'occupa  tout  entier  d'ouvrages  philo- 
sophiques ;  &  fa  plus  douce  confolation  fut  de 
travailler  à  l'inftruftion  de  fes  concitoyens. 

Rome  depuis  long-tems  étoit  la  rivale  d'A- 
thènes dans  l'art  de  la  parole;  mais  les  Grecs 
étoient  feuls  dépofitaires  des  tréfors  de  la  phi- 
lofophie  :  Cicéron  entreprit  de  leur  enlever 
l'unique  avantage  qu'ils  confervoient  encore 
iur  leurs  maîtres.  Cet  athlète  infatigable  ,  après 
avoir  lutté  avec  fuccès  contre  Démofthene , 
voulut  aufTi  fe  mefurer  avec  Platon  :  à  fon 
çxemple  il  ofa  fonder  la  nature  de  la  divinité^ 
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&  û  le  Timée  offre  plus  de  profondeur  Se  dr 
fublimiîé  ,  Cicéron  efî  plus  elair ,  plus  agréa- 
ble ,  &  plus  intérefTant  :  le  fameux  dialogue 
de  Platon  fur  la  jiîftice  lui  fer  vit  de  modèle 
pour  compofer  fes  livres  de  la  république  ^ 
ouvrage  précieux ,  qui  n'a  pas  échappé  à  l'in- 
jure des  tems  ;  le  traité  des  lotx  qui  nous 
refte,  moins  étendu  &  moins  développé  que 
celui  du  philofophe  Grec,  n'eft  ni  moins  ju- 
dicieux,  ni  moins  folide;  Cicéron  eft  fur-tout 
admirable  dans  la  morale  :  il  fit  un  choix  deâ 
plus  beaux  dogmes  des  Stoïciens  ,  &  les  dé- 
barrafla  de  ces  vaines  fubtilités  ,  de  ces  fo- 
phifmes  abfurdes  dont  retentiffoient  alors  les 
écoles  de  la  Grèce.  Tantôt  il  recherche  en  quoi 
cocfifte  le  bonheur  ou  le  malheur  de  l'homme  3- 
il  peint  les  funeftes  effets  des  paffions ,  il  vante- 
le  pouvoir  &  la  beauté  de  la  vertu  ;  tantôt  il 
trace  les  règles  de  la  vie  civile  &  les  devoirs 
que  la  fociété  inipofe  ;  il  nous  prémunit  contre 
les  chagrins  de  la  vieilIeiTe  ,  &  nous  apprend 
à  fentir  le  prix  &  les  charmes  de  l'amirié.  Ces 
ouvrages  qui  fuiHroîent  pour  iramortalifer  un 
écrivain  ,  furent  Tamuftment  de  fes  dernières- 
années. 

Il  y  a  des  lirrérateurs  éclairés  qui  efîiment 
encore  plus  dans  Cicéron  le  philofophe  que 
Torateur.  On  apperçoit  quelques  taches  au  mi- 
lieu des  beautés  qui  brillent  dans  fes  difcours  : 
de  fon  tems  même  on  y  defîroit  pîus  de  nerf* 
&  de  précifion  ;  on  lui  reprochoit  un  ftyle 
afiatique ,  une  compofîîion  lâche  &  diffjfe  ^. 
fouvenr  U  prodigue  fans  ménagement  les  fleurs 
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de  réloquence  ;  il  eft  fophifte  &l  rhéteur  :  forcé 
d'inculquer  à  des  juges  ignorans  ou  diftrairs 
les  preuves  fondamentales  de  fa  caufe  ,  il  tombe 
dans  des  répétitions  délagréables  pour  un  lec- 
teur inftruit  &  attentif  :  aveuglé  par  fon  goût 
excfcflif  pour  la  plaifanterie  ,  il  fe  permet  des 
jeux  de  mots  un  peu  froids.  Son  harmonie 
même ,  d'ailleurs  (i  admirable  ,  eft  quelquefois 
trop  fymmétrique,  trop  compaffée  ,  &  les  chiires 
uniformes  de  fes  périodes  ont  donné  matière 
aux  railleries  de  fes  envieux  :  ces  défauts  plai- 
foient  au  peuple  ,  qui  n'avoit  pas  à  Rome  Je 
jugement  aufîi  fur  qu'à  Athènes  :  &  Cicéron 
avoit  trop  de  vanité  pour  facrifier  à  la  perfec- 
tion de  l'art  ks  applaudiffemens  de  la  multitude. 
Mais  dans  fes  ouvrages  philofophiques ,  com- 
pofés  pour  les  favans  ,  pour  les  hommes  polis 
&  lettrés  ,  il  eft  bien  plus  pur  &  plus  châtié. 
Les  penfées  font  juftes ,  naturelles  &  délicates , 
i'exprefiion  propre,  élégante  &  choifie  ;  tout 
y  refpire  le  goût  le  plus  fain  ,  le  fentiment 
le  plus  exquis  :  le  ftyle  a  cette  fimplicité  no- 
ble &  piquante,  cette  grâce,  cette  urbanité, 
qui  n'eft  pas  plus  aifée  à  définir  que  l'atticifme 
des  Grecs,  &:  qui  s'appelle  parmi  nous  le  ton 
de  la  bonne  compagnie;  enfin  on  admire  dans 
ces  traités  précieux  une  éloquence  douce ,  in- 
finuante ,  variée ,  quelquefois  pathétique  ,  tou- 
jours grave  &  foîidê. 

Ce  qui  contribue  fur-tout  à  répandre  beau- 
coup d'agrément  &  d'intérêt  fur  les  ouvrages 
philofophiques  de  Cicéroa,  particulièrement  fur 
Ûs  traités  de  la  vieillefTe  6l  de  Tamipé,  c^i\ 
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la  forme  dramatique  que  l'auteur  leur  a  don- 
née ,  à  l'exemple  de  Platon ,  dont  toute  la  doc- 
trine eft  en  dialogue.  Les  Grecs  naturellement 
grands  parleurs  ,  aimoicnt  à  diriger  la  con- 
verfation  vers  des  objets  curieux  &  utiles;  on 
les  voyoit  dans  leurs  heures  de  loifir ,  rafferr- 
biés  dans  les  places  &  fous  les  portiques ,  dif- 
ciîter  paifiblement  les  matiere-s  les  plus  graves 
de  la  philofopbie  :  leur  efprit  fubtil  &  péné- 
trant ,  mais  en  même-temps  folide  &  appliqué  , 
fuivoit  fans  peine  le  ûi  des  raifonnemens  ks 
plus  abftraits  ,  &  fe  plaifoit  à  approfondir  les 
queftions  les  plus  épineufes;  chacun  interro- 
geoit  &  répondoit  alternativement  ,  chacun 
foutenoit  fon  opinion  par  les  argumens  les  plus 
fpécieux  ;  &  c'étoit  un  triomphe  bien  flatteur 
pour  celui  qui  forçoit  les  autres  au  filence  : 
on  s'écla.iroit  ainfi  mutuellement ,  on  s'exerçoit 
à  penfer  &  à  réfléchir  ;  l'enjouement  ^  la  poli- 
telTe  regnoient  dans  ces  difputes  favantes  ;  & 
fans  doute  un  pareil  amufement  étoit  plus  no- 
ble, plus  convenable  à  des  êtres  raifonnables 
que  le  jeu  qui  occupe  aujourd'hui  nos  plus 
brillantes  fociétés. 

L'Académie ,  le  Licée  ,  le  Portique  n'étoient 
que  des  promenades  où  les  philofophes  de  diffé- 
rentes feftes  s'entretecoient  familièrement  avec 
leurs  difciples  :  Platon  &  Xénophon  fe  font 
fait  une  loi  de  conferver  dans  leurs  écrits  la 
forme  des  entretiens  de  leur  maître.  Platon 
fur-tout  excelle  dans  l'art  d'établir  la  fcene  de 
fes  dialogues ,  &  de  caraftérifer  fes  interlocu- 
teurs ;  prefque  tous  fes  débuts  font  ioppof^s 
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& .  magnifiques  :  dans  le  Phèdre  ,  Socrate  ccn-'- 
duit  un  jeune  homme  charmant  au  bord  de 
la  rivière  d'IlifTus,  fous  un  ombrage  délicieux  ; 
près  d'un  autel  de  Cupidon  :  le  philofophe  a 
choifi  ce  riant  payfage,  comme  très-propre  à 
un  entretien  fur  la  nature  du  beau  &  fur  l'a- 
mour qu'il  infpire  ;  mais  avant  de  s'engager 
dans  un  examen  aufîî  délicat ,  le  refpeft  &  la 
pudeur  l'obligent  à  fe  voiler  le  vifage;  il  eft 
aifé  de  fentir  combien  ces  préparatifs  doivent 
exciter  l'attention  &  la  curiofité  des  lecteurs; 
mais  il  faut  en  convenir,  Platon  ne  répond 
pas  toujours  à  leur  attente  ;  ces  fuperbes  ou- 
vertures aboutirent  fouvent  à  des  détails  faf- 
tidieux  d'une  froide  dialeftiqiie ,  à  un  dialogue 
fec  &  rebutant,  coupé  d'une  multitude  de  quef- 
tions  &  de  réponfes  extrêmement  courtes  & 
minutieufes ,  qui  ne  préfentent  aucune  idée  à 
refprir,  &  donnent  aux  plus  fimples  raifonne- 
lîiens  une  étendue  fatigante  :  le  même  défaut 
fe  trouve  da^ns  Xénophon ,  mais  il  n'eft  pas  ra-' 
cheté  par  les  mêmes  beautés.  L'auftere  Plutar- 
que ,  fans  avoir  les  grâces  de  Platon ,  fait  or- 
dinairement parler  (es  interlocuteurs  avec  pluS' 
de  précifion  &-  de  fens.  La  plupart  des  dia- 
logues de  Lucien  font  de  véritables  coinédies  , 
où  cet  écrivain  ingénieux  peint  avec  autant  de 
iîneiîe  que  de  vérité,  les  vices  &  les  ridicu- 
les des  hommes  ,  &  fur-tout  des  philofo- 
phes  :  (*)  il  eft  peu  de  ledures  plus  propres  à- 


(*.)  JE/pm  dci  Joumfl'jx  j  ]\\lkt  7779,  peg.  ^3-43. 
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former  un  poète  comique,  &  à  lui  donner  le 
goûr  de  !a  bonne  plaifanterie. 

Cicéron  n'ert  pas  moins  habile  que  Platon  à 
ouvrir  ia  fcene  de  fes  entretiens,  à  tracer  les 
carafteres  de  fes  afteurs;  &  en  même-temps 
il  a  Cu  éviter  la  féchereffe  &  les  vaines  fubti- 
lités  qu'on  reproche  à  fon  modèle  ;  dans  le 
traité  de  la  vieiîIefTe  ,  c'eft  Caton  l'ancien  qui 
joue  le  principal  rôle  ;  &  ce  grand  homme  fe 
peint  dans  fes  difcour?  tel  que  l'hiftoire  le  re- 
préfenre.  Dans  un  fiecle  où  les  mœurs  com- 
mençoient  à  fe  corrompre  ,  Caton  retraça  li- 
mage des  anciennes  vertus;  quoique  l'ufage  de 
tirer  les  magiftrats  de  la  charrue  fut  aboli  de- 
puis long  temps  ,  on  lui  fit  cependant  le  mê- 
me honneur  qu'aux  Fabricius  &  aux  Curius  : 
un  fîmple  laboureur  fut  élevé  aux  premières 
dignités  de  la  république  ,  malgré  les  intrigues 
&  les  cabales  des  patriciens  :  il  fe  diftîngua 
dans  tous  ks  emplois  par  l'auftérité  de  fes 
mœurs ,  &  fon  exaé^itude  févere  à  remplir  tous 
fes  devoirs  :  il  ne  voyflgeoit  jamais  qu'à  pied, 
fe  nourriiToit  comme  le  dernier  des  foldats; 
dans  fes  terres  il  travailloit  avec  fes  efclaves  ; 
la  rigueur  avec  laquelle  il  exerça  la  cenfure, 
lui  fit  beaucoup  d'ennemis;  il  en  triompha  par 
fa  fermeté  &  par  fon  éloquence  :  fon  ftyle 
répondoit  à  fon  caraftere  ;  il  étoit  mâle ,  vé- 
hément, plein  de  force  &  de  chaleur;  fes  pa- 
roles étoient  autant  de  maximes  &  de  fenten- 
ces  :  trés-inf^ruit  de  Thiftoire  de  fon  pays ,  iî 
méprifoit  les  fciences  des  Grecs,  &  cependant 
il  ks  apprit  dans  fa  vieillefîs  :  il  donnoit  à  l'a^ 
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gricultiire  tous  les  momens  que  la  république 
lui  laiflbit  libres;  &  il  nous  refte  de  lui  un 
traité  fur  cet  art  important. 

Quoique  très-fobre ,  il  aimoit  à  caufer  long- 
terris  à  table  avec  fes  amis ,  &  animoit  les  fd- 
tins  par  fa  gaieté  &  les  charmes  de  fa  conver- 
fation.  On  lui  reproche  fa  dureté  à  l'égard  de 
fes  efclaves  ,  qu'il  vendoit  lorfqu'ils  n'étoient 
plus  en  état  de  travailler  :  il  parloit  fouvent 
de  lui  avec  éloge  :  il  étolt  opiniâtre  &  in- 
flexible dans  fes  fentimens ,  &  conferva  juf- 
ques  dans  fes  dernières  années  un  goût  un 
peu  trop  vif  pour  les  femmes.  Pour  charmer 
l'ennui  de  fon  veuvage  ,  il  faifoit  venir  chez 
lui  une  jeune  fîlle  toutes  les  nuits  :  fon  fils 
nouvellement  marié  demeuroit  dans  la  même 
maifon  ;  il  s'apperçut  de  ce  commerce,  &  té- 
moigna fon  mécontentement  à  la  maîtreffe  de 
fon  père  :  Caton  inftruit  de  ce  qui  s'étoit  paffé, 
ne  fît  aucune  plainte  ;  mais  dès  le  lendemain 
il  fe  maria  avec  une  fille  de  la  He  du  peuple, 
fans  égard  pour  fon  âge  &  pour  la  fortune 
de  fon  fils.  Une  vie  fmiple  &  laborieufe ,  jointe 
à  un  tempérament  vigoureux  ,  procurèrent  à  Ca- 
ton une  vieillelTe  faine  &  robufte.  Il  prenoit 
alors  plaifir  à  inftruire  les  jeunes  gens  :  fa 
longue  expérience  ,  fa  mémoire  remplie  d'a- 
necdotes &  de  faits  intéreffans  rendoient  fon 
entretien  utile  &  agréable. 

Ariflon  de  Chio ,  qui  avoit  compofé  un  dia- 
logue fur  la  vieilleffe,  avoit  choifi  Titon  pour 
principal  interlocuteur  ;  mais  ce  vieil  époux  de 
l'Aurore  étoit  un  perfonnage  fabuleux  ,  dont 
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les  dlfcours  ne  pouvoient  avoir  beaucoup  de 
poids  :  Cicéron  ,  plus  judicieux  ,  introduit  fur 
la  fcene  Caton  l'ancien  :  deux  jeunes  Romains 
d'un  mérite  diftingué  ,  Scipion  &  Lœlius  ,  lui 
témoignent  l'admiration  que  leur  infpire  fa  conf- 
tance  à  fupporter  les  défagrémens  attachés  à 
la  vieilIefTe  ;  Caton  leur  répond  que  les  vieil- 
lards ne  font  malheureux ,  qu'autant  qu'ils  ne 
trouvent  en  eux-mêmes  aucune  reffource  :  il 
leur  cite  plusieurs  hommes  célèbres,  qui  dans 
l'âge  le  plus  avancé  ont  joui  de  l'eflirae  &  de 
la  confidération  dues  à  leur  mérite  :  enfin  il 
entre  en  matière,  &  fe  propofe  de  juftifîer  la 
vieillefle  des  reproches  injuftes  qu'on  lui  fait; 
ces  reproches  fe  réduifent  à  quatre. 

i^.  La  vieilUJJe  nous  éloigne  des  affaires;  mais 
fi  le  vieillard  a  moins  de  vigueur  &  d'adivité 
que  les  jeunes  gens ,  il  a  plus  de  fageffe  & 
d'expérience  :  s'il  ne  fait  plus  la  guerre  ,  il 
prefcrit  au  fénat  celles  qu'il  doit  entreprendre, 
&  la  conduite  qu'il  y  faut  tenir.  •>•>  Dire  que 
)>  la  vieilleffe  eft  nulle  pour  les  affaires,  c'eft 
»  prétendre  que  le  pilote  eft  inutile  fur  fou 
3)  bord ,  parce  qu'il  demeure  afîis  au  gouver- 
»  nail,  tandis  qu'on  voit  les  matelots,  les 'uns 
j>  monter  aux  mâts  ,  les  autres  travailler  aux 
»  voiles  &  aux  cordages,  tous  enfin  occupés 
3>  à  la  manœuvre. 

%°.  La  vieilleffe  affoiblit  le  corps  ;  mais  quand 
un  vieillard  eft  exempt  des  infirmités  ,  qui  font 
le  fruit  de  la  débauche  plus  que  des  années  , 
il  peut  encore  remplir  les  diverfes  fonétioHS  de 
la  vie  civile ,  il  peut  inftruir^  les  jeunes  gens , 
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gouverner  fa  maifon  ,  fe  livrer  à  l'étude  :  les 
occupations  les  plus  nobles  &:  les  plus  impor- 
lantes  ne  ibnt  pris  celles  qui  cxigeiît  les  forces 
du  corps  :  Platon ,  Sophocle  ,  îlocrate  conipo- 
foient  encore  des  ouvrages  immortels  dans  Tâge 
le  plus  avancé  ,  ils  conlervoient  dans  un  corps 
débile  toute  la  vigueur  de  refprit  :  »  Milon  de 
t)  Crotone  devenu  vieux  ,  voyoit  un  jour  des 
»  athlètes  s'exercer  fur  l'arens  ;  &  regardant 
»  triftement  fesbras  :  hélas,  ceux-ci  font  morts, 
»  dit-il,  en  verfant  des  larmes!  Non,  ce  ne 
i>  font  point  tes  bras,  vile  lutteur,  qui  font 
»  morts ,  c'eft  toi  même  ;  ta  célébrité  ne  t'ap- 
i>  partenoit  pas,  elle  appartenoit  toute  entière 
«  à  la  vigueur  de  tes  mufcles  ? 

Caton ,  comme  un  autre  Neftor  ,  ne  s'ou- 
blie pas  lui-même  6:  fe  cite  fouvent  pour  exem- 
ple. »  J'ai  quatre-vingt-quatre  ans  ,  di:  il  ,  mais 
M  vous  en  êtes  ténK)ins  ,  routes  mes  forces  ne 
i>  font  pas  détruites  ;  quand  je  fiege  au  fénat 
»  ou  que  je  monte  à  la  tribune,  s'apperçoit- 
»  on  que  je  les  aie  perdues  ;  mes  amis  ,  mes 
i>  cîiens ,  mes  hôtes  s'en  apperçoivent-ils  ?  Je 
w  n'ai  jamais  applaudi  à  cet  ancien  proverbe  : 
>»  fois  vieux  de  bonne- hejre,  fi  tu  veux  l'être 
i>  long  tems.  Ahî  loin  d'accélérer  la  vieilleiTe 
»  &  de  l'étendre  ,  j'aime  bien  mieux  qu'elle 
»  foit  courte  :  auiîi  tous  ceux  qui  m'ont  voulu 
s»  voir  ont  trouvé  libre  l'accès  de  ma  maifon. 
»  Je  travaille  maintenant  au  feptieme  livre  des 
.?î  origines ,  je  rafTemble  tous  les  monumens  de 
n  l'antiquité  ,  je  mets  la  dernière  main  aux 
»  plus  belles  caufes  que  j'ai  plaidées  ,  je  m'oc* 
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»  cupe  aufîi  beaucoup  de  la  littérature  grecque  ; 
»  penfez-vous  que  mes  travaux  ,  que  mes  fa- 
«  tigues  en  ce  genre ,  me  donnent  lieu  de  re- 
j)  gretter  beaucoup  les  forces  du  corps  ?  « 

3^.  La  vieilUJfe  nous  interdit  les  piaijî's.  Oui, 
les  plaifirs  honteux,  les  voluptés  grolfieres  qui 
dégradent  l'homme;  elle  nous  délivre  du  joug' 
&  des  tourmens  des  paffions  ;  mais  les  plaifirs 
plus  délicats  de  TeCprit,  les  jouitîances  douces' 
&  painblesde  l'ame,  font  encore  permifes  aux 
vieillards  ,  ils  font  encore  fenfibles  à  l'attrait 
des  (ciences  ,  aux  charmes  de  la  fociété  :  le 
fouvenir  de  leurs  belles  a^^ions  ,  les  honneurs 
&  les  refpefls  qu'on  leur  rend,  l'autorité,  le 
crédit  dont  ils  jouiflent ,  toutes  les  prérogatives 
accordées  à  leur  âge  ne  font-elles  pas  bien 
plus  flatteufes  que  les  plaifirs  des  fens  ?  Ceux 
»>  qui  iavent  faire  un  noble  ufage  des  droits 
»  que  donne  la  vieilleffe,  fortent  gforieufe- 
»>  ment  de  la  fcene  de  la  vie,  &  ne  reffembîent 
»>  pas  à  ces  hiftrions  fans  force ,  incapables 
,»  de  fe  foutenir,  &  qui  tombent  au  dernier 
»  a6le.  « 

L'agriculture  eft ,  fur-tout ,  pour  les  vieil- 
lards ,  une  fource  continuelle  de  plaifirs  &:  d'a- 
grémens  rXaton,  paffionné  pour  les  occupa- 
tions rufliques ,  s'étend  avec  complaifance  fur 
les  douceurs  de  la  vie  champêtre,  &  vante, 
avec  enthoufiafme ,  les  merveilles  que  préfente 
le  fpe£lacle  de  la  nature.  »  Ce  ne  font  pas  feu- 
»)  lement,  dit-il,  les  fruits  qu'on  retire  de  la 
n  terre  ,  mais  fa  force  &  fa  nature  qui  me  ravif-" 
»  fent  ;  lorfque  dans  fon  fein  ,  préparé  par  la 
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»  charrue  ,  elle  a  reçu  le  grain  que  la  her- 
«  fe  couvre  enfuite  ;  elle  l'échauffé ,  le  di- 
I)  late ,  &  rembraflant  étroitement  de  toutes 
9)  parts  ,  elle  l'entr'ouvre  &  le  fait  fortir  en 
i>  herbe  verdoyante  ;  il  s'élève ,  foutenu  par 
V  les  fibres  de  (es  racines  &  par  les  nœuds  de 
»  fa  tige  ,  fur  laquelle  ,  foible  encore ,  il  eft 
»  renfermé  dans  une  tunique  ;  mais  bientôt 
n  rompant  lui-même  cette  enveloppe,  il  offre 
3)  à  l'œil  les  fruits  de  l'épi,  rangés  dans  le 
»  plus  bel  ordre ,  &  qu'un  rempart  de  pointes 
«  défend  contre  les  in  fuites  des  oifeaux  :  «  Cette 
defcription  technique  de  la  génération  de  l'épi, 
admirable  dans  l'original  par  l'énergie  des  ex- 
preffions  &  la  richeffe  des  métaphores  ,  eft 
rendue  en  François  avec  une  précifion  &  une 
élégance  dont  on  ne  peut  fentir  tout  le  prix 
qu'en  confidérant  les  difficultés  que  le  traduc 
teur  avoir  à  vaincre. 

j>  Vous  parlerai-je ,  continue  Caton  ,  de  ces 
ï»  tapis  enchanteurs  de  verdure  que  les  prés 
5)  étalent,  de  ces  fuperbes  allées  d'arbres,  de  la 
»  beauté  des  champs ,  qu'ornent  les  vignes  & 
»  les  oliviers;  en  un  mot,  rien  de  fi  utile; 
»  point  de  tableau  fi  raviffant  qu'une  campagne 
ï»  bien  cultivée  ;  la  vieilleffe,  loin  d'être  refroi- 
»  die  pour  ces  jouiffances ,  s'y  porte  avec  plus 
»)  d'empreffement.  Où  peut-elle  être  auffi  bien 
«  que  dans  ces  paifibles  retraites  ?  Où  aura-t- 
«  elle  mieux  en  hiver  les  fecours  du  feu  & 
if  des  rayons  du  foleil ,  &  des  ombrages  plus 
»  épais ,  des  eaux  plus  pures  pour  fe  rafraî- 
n  chir  dans  les  ardeurs  de  l'été  ?  a 
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4^.    La  vieïlUJJe   eft  voïfine    de  la  mort.  C'cft 
îe  phis  grand   reproche   qu'on  puWTe  lui  faire. 
Mais  malheureux   le   vieillard ,    qui ,  dans   le 
cours  d'une  longue  vie ,  n'a  pas  appris  à  mé- 
prifer  la   mort.  "  L'exemple   de   tant   de  grands 
hommes  qui  ont  fait  à  la  patrie  un  généreux 
facrifice  de  leurs   jours,  prouve  que  la  mort 
n'eft  pas  fi  redoutable  :  ne  devroit-on  pas  plu- 
tôt   defirer    ce   moment   où   l'ame  brifant   les 
liens  du   corps  s'élancera  vers  un  féjour  plus 
digne  d'elle?  Ici  Caton  parle  de  l'immortalité 
de  l'ame  en  philofophe  vertueux    &  fenfible, 
il  joint  aux  raifonnemens  les  plus   (olides  les 
mouvemens  d'une  éloquence  fublime  &  pathé- 
tique. »  Croyez- vous  que  pendant  la  paix  & 
»  pendant  la  guerre  j'aurois  employé  tant  de 
«  veilles  à  de  pénibles  travaux,  fi  j'euiTe  donné 
»  les  bornes  étroites  de  ma  vie  à  la  gloire  q\û 
»  en  devoit  réfulter  ?  N'eût-il  pas  été  mille  fois 
V  préférable  de  couler  mes  jours  au  fein  du 
»  repos  &  <le   la  tranquillité  ?   Mais  mon  ame 
M  s'élevoit  avec  fierté ,  elle  s'élançoit  dans  les 
w  fiecles  à  venir  comme  fûre,  en   fortant  de 
M  cette  vie ,  de  jouir  de  l'immortalité  ;  c'eft  cette 
»  perfuafion  qui  fait  les  grands  hommes....  Je 
j>  brûle  du  defir  de  m'élancer  vers  vos  pères 
»  que  j'ai  fréquentés  ,  que  j'ai  chéris ,  de  me 
t>  trouver  dans  la  foule  des  hommes  illuftres 
»  avec  qui  j'ai  vécu....  O  le  beau  jour  que  ce- 
y>  lui   où  m'arrachant  à  une  tourbe  rampante 
w  &  corrompue ,  je  volerai  vers  l'affemblée  des 
i>  efprits  divins  !  Là  ,  je  verrai  mon  Caton ,  ce 
if  fils  fi  cher  à  mon  cœur ,  qui  m'aima  fi  tcn- 
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t>  dremenr,  ce  fils  doué  de  tant  de  vertus. 
«  Hélas  !  mes  mains  placèrent  fon  corps  fur  le 
»  bûcher.  TriHo  office  dont  il  eût  dû  s'acquit- 
»  ter  envers  moi  !  Son  aaie  qui  ne  m'aban- 
j>  donna  pas ,  voyoit  bien  ,  en  fe  féparant  de 
»  moi ,  qu'elle  ne  faifoit  que  me  devancer  dans 
»  des  lieux  où  j'irois  dans  peu  me  réunir  à 
j>  elle  :  j'ai  paru  foutenir  ce  malheur  avec  fer- 
I)  meté ,  non  que  je  n'y  fufle  amèrement  lenfi- 
j)  ble ,  mais  j'étois  confolé  par  la  perfuafion 
M  que  refpace  <jui  m'éloignoit  de  mon  fils  ,  étoit 

«  court,  &  que  je  l'aurois  bientôt  franchi 

»>  Si  croire  à  l'immortalité  de  lame  eft  une 
I)  erreur  ,  cette  erreur  m'eft  précieufe ,  &  je 
»  ne  foiiffrirai  pas  qu'on  me  l'ôte.  Suppofé  qu'il 
»  ne  refte  rien  de  l'homme ,  ainfi  que  de  mi- 
»  férables  philofophes  l'ofent  penfer,  je  ne  fe- 
w  rai  pas  du  moins  expofé  à  rougir  devant  eux 
i>  de  ma  ridicule  crédulité,  k 

Dans  cette  verfion  élégante  &  fidelle  ,  on  re- 
marque un  tache  légère  :  Son  ame  qui  ne  m'a- 
bandonna  pas  voyoit  bitn  ,  &c.  Cette  phrafe  ne 
nous  paroît  pas  rendre  exaftement  le  fens  du 
latin,  animus  vzro  non  me  dcferem  fed  refpcSlans ,  &:. 
Ce  qui  iignifie  :  Son  ame  ne  m'a  point  aban- 
donné ,  mais  toujours  tournée  vers  moi  (  refpe<5tans  ) 
elle  ma  fans  doute  devancé  dans  Us  lieux  où  elle 
voyait  que  je  devais  un  jour  me  rendre. 

On  fera  bien  aife  de  voir  quelques  idées 
de  Cicéron  fur  la  vieiUeiîe ,  tournées  à  la  ma- 
nière de  Séneque.  »  J'étois  allé  à  ma  maifon 
»>  dvi  campagne  ,  dit  cet  écrivain  ,  &  je  me 
w  plaignois  des  réparations  qu'elle  exige;  mon 

»  fermier 
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ii  fermier  affure  que  ce  n'eft  pas  fa  faute  j  qu'il 
»  fe  donne  tous  les  foins  pofîibles  ,  mais  que 
j>  la  maifon  eft  vieille.  Ceft  moi  qui  Tai  fait 
«  bârir  ;  à  quoi  dois-je  m'artendre ,  fi  le  temps 
»  a  déjà  confumé  des  pierres  de  mon  âge  ?  Ir- 
j>  rite  contre  lui  je  faffis  ia  première  occafioa 
î>  de  décharger  ma  bile  ;  ii  me  paroît ,  lui  dis- 
w  je,  qu'on  néglige  ces  platanes,  ils  n'ont  peint 
»  de  feuilles  ,  leurs  rameaux  font  defféchés  & 
w  pleins  de  nœuds ,  cela  n'arrlveroit  pas  fi  on 
»  bédioit  la  terre  autour ,  û  on  avoit  foin  de 
»)  les  arrofer  ;  il  jure  qu'il  n'épargne  pas  fa 
»  peine ,  mais  qu^il  a  beau  faire,  que  ces  pîa- 
i>  tanes  font  vieux  :  entre  nous  c'efl  moi  qui 
»  les  ai  plantés  ,  j'ai  vu  leurs  premières  feuilles  : 
»  je  dois  à  ma  uiaifon  d3  campagne  de  m'avoir 
«  averti  de  ma  vieillefle;  aimons  la,  chériiTons- 
T)  la  cette  vieillefîe,  elle  a  mille  charmes  quarid 
n  on  fait  les  goûter  :  les  fruits  paroiifent  plus 
»  agréables  lorfque  leur  faifon  eft  prête  à  palTer: 
r  Tenfance  n'eft  jamais  plus  aimable  que  lorf- 
j)  qu'elle  touche  à  fon  terme  :  le  buveur  vuide 
«  avec  plus  de  volupté  la  dernière  coupe ,  celle 
»  qui  le  plonge  dans  TivrefTe  Si  achevé  de  trou- 
»>  bler  fa  raifon  :  un  âge  avancé  offre  une  in- 
»)  fînité  d'agrémens  :  la  vieilleffe  même  îa  plus 
«  décrépite  a  fes  plaifirs ,  ou  ce  qui  lui  en  tient 
w  lieu ,  elle  n'en  a  pas  befoin  ;  qu'il  eft  doux 
»  d'être  délivré  de  la  tyrannie  des  pallions  ! 
»  Vous  me  direz ,  il  eft  bien  dur  d'avoir  la 
»>  mort  devant  les  yeux ,  mais  les  jeunes  ont 
i)  auflî-ljien  jque  les  vieux  cette  trifte  perfpec- 
»  tive.  «  Le  <lébut  de  ce  morceau  eft  ingé- 
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nieux  &  plaifant ,  mais  quel  eft  Thomme  de 
goût  qui  rCeÙ.  pas  indigné  des  mlférables  fo- 
phifmes ,  des  hyperboles  puériles  que  Séneque 
emploie  pour  prouver  que  la  vieillefTe  eft  l'âge 
le  plus  agréable  de  la  vie  ?  Ces  penfées  bril- 
lantes ,  mais  faufles ,  cqs  étincelles  d'un  efprlt 
plus  fubtil  que  folide  ,  paroifTent  bien  méprifa- 
bles ,  quand  on  les  rapproche  de  l'éloquence 
fimple  &  naturelle  de  Cicéron ,  toujours  fondée 
iiir  le  bon  fens  &  fur  la  vérité. 

On  ne  trouvera  pas,  dans  le  traité  de  l'a- 
mitié ,  autant  d'ordre  &  de  méthode  que  dans 
celui  de  la  vieilleffe ,  mais  ce  léger  défaut  eft 
bien  racheté  par  la  grandeur  &  la  fublimité 
des  idées.  Jamais  on  n'a  parlé  d'une  manière 
plus  noble  &  plus  touchante  de  ce  fentiment 
délicieux ,  le  plus  doux  charme  de  la  vie ,  qui 
réunit  les  avantages  des  paffions  fans  en  avoir 
les  inconvéniens  &  les  dangers. 

Fannius  &  Scevola  vont  trouver  Lcelius  pour 
le  confoler  de  la  mort  récente  de  Scipion  foa 
ami,  &  lui  font  les  plus  vives  inftances  pour 
l'engager  à  leur  expofer  fon  opinion  fur  l'a- 
mitié. Lœlius  fe  rend  avec  peine  à  leurs  fal- 
licitations  :  les  diiTertations  fur  l'amitié  paroif- 
fent  bien  froides  à  celui  qui  en  a  fenti  vivement 
toute  la  douceur  :  il  débute  enfin  par  un  mag- 
nifique éloge  de  l'amitié  &  des  avantages  qu'elle 
procure  aux  hommes. 

»j  Les  biens  qui  naifîent  de  Tamitié  fe  pro- 
»  duifent  dans  quelque  fituation  que  l'on  foit; 
n  elle  n'eft  déplacée  nulle  part,  jamais  elle  ne 
j>  vient  à  contre-temps  :  jamais  elle  n*cft  fa- 
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n  cheufe  ;  elle  ajoute  au  bonheur,  &  en  la 
i>  partageant  elle  adoucit  notre  infortune  ;  elle 
«  nourrit  dans  Tefprit  une  entière  confiance 
5>  pour  l'avenir,  &  l'empêche  ainfi  de  fe.laif- 
»  fer  abattre  par  le  découragement  :  on  a 
»  toujours  un  autre  foi-même  dans  un  ami  ; 
»  fes  foins  fuppléent  à  notre  défaut  ;  il  nous 
»>  eft  préfent  dans  l'abfence;  il  foutient  notre 
«  foibleffe  ;  il  répare  notre  indigence ,  &  ce 
»  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  ,  nous  vivons 
»  encore  en  lui  après  la  mort ,  tant  fon  atta- 
3>  chemenr  eu  inaltérable  :  c'eft  ce  qui  adoucie 
»  la  mort  de  l'un,  &  rend  la  vie  de  l'autre  digne 
i>  des  plus  grands  éloges. . , . 

»  Si  un  ami  s'expofe  au  péril  pour  nous  y 
»  arracher  ,  ou  pour  le  partager  du  moins  avec 
»  nous,  quel  cœur  infenfible  pourroit  n'en  être 
«  pas  ému  ?  f^ous  fave:^  V enthoufiajme  dont  fu- 
i>  rent  dernièrement  faïfis  tous  les  fpeflateurs^  à  la 
n  tragédie  d'Ore fie  de  Pacuvius  ,  mon  hôte  &  mon 
V  ami  ,  lorfquils  entendirent  Pilade  foutenir  de' 
»  vant  le  roi  incertain  ,  quil  était  Orejle ,  afin. 
I»  d'être  mis  à  mort  à  fa  place  ,  &  Orefle  qui 
»  s'*efforçoit  de  dévoiler  le  généreux  me n fange  de 
»  fon  ami  ,  en  s'obflinant  à  reprendre  fon  nom, 
»  Si  une  fable  produifit  de  tels  effets ,  que 
»  n'eût  point  opéré  la  réalité  ?  La  nature  dé- 
i>  céloit  fa  force  ;  en  excitant  par  cet  héroïfme 
3>  des  mouvemens  d'admiration  dans  des  hommes , 
3>  qui  eux  -  mêmes  nen  eujfent  point  éié  capa- 
»>  Mes.  u 

Vous  fave^  V enîhoujîafme  :  le  ftyle  de  ce  paf- 
fage  eft  embarrafïé  ,  diffus  &  incorrect.  En 
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voici  une  ttadu6lion  plus  nette  &l  plus  exade. 
ylvec  quel  tranfport  ne  fut  pas  accueillie  dernière^ 
ment  la  nouvelle  tragédie  de  Pacuvius ,  mon  hôte 
&  mon  ami  ;  de  quels  applaudijfcmens  ne  retentit 
pas  la  fcene  ,  lorfqucn  préfcnce  du  roi,  qui  ne 
connoit  pas  les  deux  amis,  on  vit  Pilade  foutenir 
quil  ètoit  Orejîe  ,  afin  de  mourir  en  fa  place  ; 
Orejle   s^objliner  a  conferver  fon  nom. 

La  nature  déceloit  fa  force.  Cette  phrafe  a 
quelque  chofe  de  louche  :  ce  pronom  en  y  qui 
pour  le  (ens  doit  {e  rapporter  à  heroïfme  ,  fe 
rapporte  Tuivant  les  régies  de  la  fyntaxe  ,  aux 
mouvemcns  d'admiration  ;  on  pourroit  traduire 
d'une  manière  plus  fimple  &  plus  exade  :  U 
nature  faifoit  éclater  [on  pouvoir ,  lorfquelle  forçoit 
les  fpcâlateurs  d'admirer  une  aSlion  héroïque  ,  quiU 
nauroient  pas  eu  le  courage  d'imiter. 

Lœlius  examine  enfuite  quelle  eft  la  fource 
de  l'amitié;  il  foutient  qu'elle  dérive  de  la  na- 
ture ,  &  qu'elle  eft  fondée  fur  l'eftime.  Vn 
penchant  fecret  nous  entraîne  vers  celui  dont 
le  caraftere  eft  conforme  au  nôtre  ,  &  dans 
qui  nous  voyons  briller  la  vertu.  »  Car  rien 
«  n'eft  fi  aimable  qu'elle,  rien  n'excite  tant  à 
s»  aimer  ;  telle  eft  fa  force  ,  qu'on  ne  fauroit 
»>  fe  défendre  d'eftimer  ceux  qui  la  pofTedent, 
M  lors  même  qu'on  ne  les  a  jamais  vus.... 
$>  Prétendre  que  l'amitié  naît  de  la  foiblefte 
i>  &  des  befoins  mutuels ,  c'eft  lui  donner  un 
»>  méprifable  fondement  ;  ù  cela  étoit ,  fi  elle 
»  n'avoir  pas  fon  principe  dans  la  nature  , 
»î  l'homme  le  plus  prefte  par  l'indigence  feroit 
w  le  plus  propre  pour  elle  :  ce  qui  çft  abfurdc. 
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»  Nous  voyons  au  contraire  que  celui  qui  fè 
»  fuffit  à  lui-même  ,  qui  trouve  tout  dans  fa 
»  vertu,  la  defire,  la  reffent  mieux  que  tout 
»  autre ,  qu'il  en  remplit  plus  fidèlement  tous 
»>  les  devoirs.  Scipion  avoit-il  befoin  de  moi? 
»  Avois-je  befoin  de  lui  ?  En  aucune  forte. 
»>  Mais  touché  de  l'éclat  de  fon  mérite  ,  je 
M  l'aimai  ;  &  lui ,  par  une  opinion  favorable 
»  qu'il  avoit  prife  de  mon  caractère ,  daignoit 
»  répondre  à  mes  fentimens.  Quoique  cetta 
»  liaifon  nous  ait  procuré  des  biens  infinis , 
»  ce  n'eft  certainement  pas  l'efpoir  de  les  ac-* 
«  quérir  qui  l'avolt  fait  naître  ;  un  cœur  no* 
»  ble  &L  libéral  ne  s'occupe  point  de  la  recon- 
î)  noifTaflce  qu'il  doit  infpirer  ;  il  ne  fait  pas 
»  un  honteux  trafic  des  bienfaits ,  il  les  ré- 
»  pand  ,  parce  que  la  nature  a  imprimé  en  lui 
M  ce  penchant  refpeéljble.  Ainfi  dans  la  re- 
»>  cherche  d'un  ami  on  n'examine  pas  l'utilité 
n  dont  il  peut  être,  &  ce  n'eft  que  dans  Id 
jî  fentiment  qu'on  trouve  le  prix  du  fentiment 
»  même.  Mon  opinion  ne  fera  pas  fans  doute 
»  applaudie  de  quelques  homines  qui  rappor- 
V  tent  tout  aux  fens  ,  &  vivent  ici -bas  à 
w  la  manière  des  bêtes.  Ne  vous  en  étonnez 
»  point ,  ces  hautes  ,  ces  divines  idées  font- 
»  elles  faites  pour  entrer  dans  des  efpriis  atta- 
j>  chés  à  des  objets  û  vils  }  « 

L'arni  de  Scipion  conclut  de-là  qu'il  ne  peut 
exifter  de  véritable  union  qu'entre  des  gens 
de  bien  ;  il  marque  les  bornes  des  devoirs  qu8 
l'amitié  impofe,  &  réfute  les  fauffes  maximes 
de  quelques  philofophes,  entr  autres,  celles  d^ 
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Bias,  qui  prétendoit  qu'il  falloit  fe  conduire 
avec  un  ami  comme  fi  l'on  eût  dû  être  un  jour 
fon  ennemi  :  il  donne  des  règles  pour  choifir 
&  pour  éprouver  Ton  ami  ;  il  recherche  les 
caufes  qui  rompent  quelquefois  les  plus  étroites 
iiaifons  ;  il  déplore  le  fort  des  tyrans  &  des 
grands  ,  ces  illujîrcs  Ingrats  ,  qui  font  affez  mal- 
heureux pour  ne  pas  connoître  l'amitié  ;  il  ap- 
prend à  diftinguer  l'ami  d'avec  le  flatteur  :  Lœ- 
lius  ,  en  développant  ces  différentes  idées,  fe 
permet  de  fréquentes  digrefîîons  fur  les  char- 
mes de  l'amitié;  ce  beau  défordre  annonce  une 
ame  vivement  pénétrée  de  fon  fujet;  l'orateur 
feroit  moins  perfuafif  &  moins  touchant ,  fî 
ces  difcours  étoient  afTujettis  à  un  plan  plus 
exaâ  :  il  termine  enfin  cette  éloquente  diflér- 
tation  par  des  regrets  pathétiques  fur  la  mort 
"de  Scipion. 

ï>  Scipion  ,  quoiqu'il  m*ait  été  ravi  de  fi 
»  bonne  heure ,  vit  cependant  &  vivra  tou- 
3>  jours  pour  moi.  J'aimois  la  vertu  de  ce  grand 
»>  homme  ,  elle  n'a  point  péri  :  non-feulement 
»  elle  eft  préfente  à  mes  yeux  ,  qui  l'ont  ad- 
i>  mirée  de  fi  près,  mais  elle  fera  mêsie  un 
»  objet  de  vénération  &  d'étonnement  pour  la 
>»  poflérité ,  elle  fervira  de  modèle  à  quicon- 
I)  que  aura  de  grandes  idées  ou  formera  de 
3>  grandes  entreprifes.  Tout  ce  que  je  tiens  de 
»>  la  nature  &  de  la  fortune  n'eft  pas  digne 
j>  d'être  comparé  à  l'amitié  de  Scipion  ;  par 
»  elle  nous  coulâmes  nos  jours  dans  un  calme 
»  délicieux;  je  ne  lui  ai  jamais,  que  je  fâche 
i>  du  moins,  fait  l'ofFenfe  la  plus  légère;  ja- 
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•»  mais  Ta  bouche  n'a  prononcé  un  mot  qui 
»  pût  me  blelTer.  Nous  n'avions  qu'une  même 
î>  maifon ,  une  même  table  ;  jamais  nous  ne 
«  nous  réparions,  foit  à  l'armée,  dans  les  voya- 
it ges  ou  à  la  campagne;  que  dirai-je  de  l'ar- 
»>  deur  dont  nous  étions  animés  tous  deux  pour 
»  l'étude ,  qui ,  au  fein  d'une  paix  profonde  & 
n  loin  du  refte  des  hommes  ,  fut  le  charme 
»  de  nos  loifirs  ?  Je  ne  pourrois  fupporter  fa 
»  privation  ,  fi  avec  lui  j'euffe  perdu  des  fou- 
»  venirs  û  précieux  ;  mais  loin  qu'il  s'afFoiblif- 
t>  fent ,  je  les  nourris  fans  ceffe  ,  je  les  forti- 
I)  fie;  cependant,  en  fufîé-je  abfolument  privée 
j)  mon  âge  deviendroit  une  puilTante  confola- 
»  tion,  ma  douleur  ne  fauroit  durer  long-temps^ 
y>  &  les  peines,  quoiqu'extrêmes,  doivent  paroî- 
ï)  tre  fupportabies  quand  le  terme  en  eii  voi- 
»  fin.  u 

L'auteur  de  cette  verfion  élégante  &  fidelle 
'a  bien  d'autres  titres  qui  lui  affurent  Teftime 
&  la  confidération  publique  ;  &  fon  mérite 
littéraire  n'eft  qu'un  nouvel  ornement  qui 
femble  relever  encore  toutes  les  qualités  qui 
le  diftinguent  :  il  occupe  un  des  premiers  rangs 
^ans  la  claffe  très-peu  nombreuie  des  auteurs 
modernes ,  qui  font  demeurés  invinciblement  at- 
tachés aux  vrais  principes;  &  qui  confervent 
le  goût  de  la  belle  antiquité. 

Rien  de  plus  difficile  que  de  faire  pafTer 
dans  notre  langue  les  beautés  &  les  grâces  de 
Cicéron ,  qui  font  abfolument  attachées  à  fa 
manière  &  àfonllyle;  un  feul  écrivain  jufqu'ici 
lîous   ayoit   fait  liie  avec  plaifir   en   trançois 
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quelques  ouvrages  philofophiques  de  rorateuî* 
romain  ;  déformais  il  faut  aflbcier  M.  le  Bailli 
de*'*  à  la  gloire  de  M.  l'abbé  d'Olivet  ;  on  admire 
dans  ces  deux  tradufteurs  h  même  pureté,  là 
même  douceur,  la  même  élégance.  De  pareilles 
traduélions  font  plus  propres  à  enrichir  k  lit- 
férature  françoife,  que  les  pitoyables  originaux 
qui  rappauvrifTent  tous  les  jours. 

(  Année  littcraîre.) 


^fAsRECÂ  méthodique  de  la  géographie  ancienne  6e 
moderne ,  avec  des  cartes  de  Jîx  pieds  de  haiu 
teur ,  pour  Pinfiruflion  publique  de  la  jeunejfe  ; 
par  M.  rahbé  B OUTILLIE  R  ,  profejfeur  de 
belles-lettres  en  ïuniverfitè  de  Paris.  A  Paris  ,' 
chez  l'auteur,  au  collège  de  Louis-le-Grand; 
Brocas  ,  libraire  ;  Lattre ,  graveur  du  roi , 
rue  St.  Jacques;  &  Barbou,  imprimeur-li- 
braire ,  rue  des  Maihuiins., 
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A  géographie ,  née  à  la  fuite  des  fciences 
&:  des  beaux-arts,  ne  paroît ,  au  premier  coup)- 
d'œil,  qu'une  connoiffance  d'agrément;  mais  les 
peuples  qui  ont  eu  le  plus  de  réputation ,  orrt 
tous  reconnu  fon  utilité.  C'eft  elle  qui  a  éten- 
du le  commerce  &  rendu  la  navigation  flo- 
yiffante ,  comme  le  commerce  &  la  navigation 
l'ont  perfeftionnée  à  leur  tour.  Elle  eft  fur- 
tout  k  fiembeau  de  l'hiftoii'e.  Dans  le  tabl^a* 
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rapide  des  révolutions  que  celle-ci  nous  pré- 
fente ,  elle  peur  feule  peindre  les  vertus ,  les 
vices  ,  les  vues  politiques  de  ceux  qui  les  ont 
opérées;  mais  les  faits  entrent  pour  beaucoup 
dans  l'hiftoire;  &  la  defcription  des  marches 
d'armées,  des  campemens,  des  fi-ges,  des  barail- 
les,  finéceffa ire  pour  nous  donner  une  idée  exafte 
du  génie  de  ces  hommes  qui  ont  û  fouvent 
changé  la  face  de  notre  giobe ,  dépend  entiè- 
rement de  la  connoiiTance  de  la  géographie; 
iàns  cela  tous  ces  faits  font  perdus  pour  celui 
qui  étudie  l'hiftoire.  Son  imagination  n'a  au- 
cun point  fixe  où  elle  puiffe  s'arrêter ,  &  elfe 
eft  obligée  de  fe  créer,  pour  ainfi  dire,  un 
univers,  afin  d'y  placer  ces  fcenes  donc  il  efl 
le  témoin  ;  mais  alors  il  n'apperçoit  plus  fes 
perfonnages  (ous  leur  vrai  point  de  vue.  Aufîi 
le  Grand-Condé  avouoit  -  il  que  jamais  Céfar 
ne  lui  avoit  paru  plus  habile  général,  que  lorf- 
que  fes  commentaires  à  la  main  ,  il  fuivoit 
fes  marches  &  fes  campemens  aux  environs  de 
Lérida. 

Pour  répondre  aux  vœux  du  public  ,  per- 
fuadé  de  l'utilité  de  la  géographie,  des  artiftes 
célèbres  fe  font  empreifés  de  donner  d'excel- 
lentes cartes  ,  afin  d'en  faciliter  l'étude.  Le 
moyen  le  plus  court  &  le  plus  fur  d'étendre 
promptement  cette  connoiffance-,  éroit  de  la 
faire  entrer  dans  l'éducarion  publique ,  <S:  de  la 
lier  à  rexplication  des  auteurs  clalîîques.  Mais 
au  milieu  de  nos  richelTes  géographiques,  nous 
étions  prefque  dans  la  difette  pour  cet  objet. 
ï,€s  cartes  ordinaires ,  générales  &  particulier 
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res ,  furchargées  de  noms  de  rivières  ,  de 
villes,  de  provinces,  qui  fe  preffent,  fe  réu- 
niffent  pour  ainfi  dire  ,  dans  un  Teul  point , 
à  caufe  de  leur  peu  d'étendue,  fatiguent  fou- 
vent  la  vue,  &  les  jeunes  gens  ne  peuvent 
pas  fe  former  une  idée  exafte  de  ce  qu'elles 
repréfentent.  La  finefle  du  caraftere  trop  menu 
pour  être  apperçu  par  un  grand  noF)ibre  de 
perfonnes  à  la  fois  ,  étoit  encore  un  obllacle  à 
J'enfeignement  public  de  la  géographie.  Il  fal- 
Joit  5  pour  remplir  ce  but ,  des  carres  d'une 
Certaine  grandeur  ,  où  les  objets  bien  efpacés, 
bien  diftingués,  fepréfentaffentau  premier  coup» 
d'œil  ,  &  imprimaiTent  dans  la  mémoire  des 
jeunes  gens  un  plan  racourci  de  notre  giobe, 
qui  ne  s'effaçât  jamais.  Tel  efl  l'ouvrasie  que 
préfente  aujourd'hui  M.  l'abbé  Boatiilier ,  & 
ion  travail  a  été  couronné  du  fuccès.  Les  car- 
tes qu'il  donne  au  public,  font  V Hé7ùrphcre 
oriental  &  la  Grèce  anàcnnc.  Les  objets  y  font 
préfentes  avec  lapins  grande  clarté,  les  noms 
des  royaumes,  des  villes  principales,  des  mon* 
tagnes ,  ^.'c.  y  font  marqués  en  gros  carac- 
tère qu'on  lit  aifément  à  une  grande  diftance.' 
La  première  bien  expliquée,  6c  attentivement 
fonfidérée  pendant  quelque  tems  ,  fera  aiié- 
ment  comnrendre  les  principes  çércraux  de  la 
géographie  ;  la  féconde  fera  connoître  en  dé- 
tail le  pays  le  plus  célèbre  de  l'antiquité,  & 
facilitera  aux  jeunes  étudians  l'intelligence  de 
la  plupart  des  auteurs  clalîiques. 

Ces  deux    cartes   ne  font   qu'un  clTai  pour 
preflentir  le  goût  du  public,  L'auteur  k  pro» 
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pofe  de  donner  fuccelTivement  &  de  même 
grandeur  ,  ÏHémlfphere  occidental ,  V Empire  Ro- 
■main  ,  ou  V Europe  ancienne  ,  avec  partie  de  VAJie 
&  de  V Afrique ,  V Europe  moderne  ,  qui  fera  le 
pendant  de  V Empire  Romain  ,  &  la  France.  Nous 
.exhortons  Fauteur  à  continuer  un  ouvrage  qui 
BOUS  manquoit  abfolument  ;  nous  ne  doutons 
■pas  qu'il  ne  Ibit  favorablement  accueilli.  L'uni- 
verfité  de- Paris  Ta  approuvé  pour  fervir  dans 
ses  collèges.  Nous  fommes  perfuadés  que  fou 
exemple  fera  imite  par  les  autres  collèges  du 
royaume ,  &  par  ceux  des  pays  étrangers. 
V  L'étude  de  la  géographie,  dit  l'aureur  dans 
?>  fa  préface  ,  bien  loin  de  retarder  celle  des 
r  belles-lettres,  dans  les  écoles  publiques,  ne 
«  fera  qu'en  hâter  les  progrès.  Il  y  a  dans 
»  tous  les  auteurs  des  descriptions  de  pays , 
«  de  marches ,  de  campemens ,  de  fieges ,  de 
r>  batailles.  Vw  coup-d'œil  jette  rapidement  fur 
«  de  grandes  cartes  ,  rendra  l'explication  &  la 
p  leflure  de  ces  morceaux  plus  claire ,  plus 
K  intéreiTante ,  plus  utile. 

»  Un  autre  avantage  non  moins  précieux , 
f>  ce  fera  d'enfeigner  Thiftoire  avec  plu?  de 
»  fuccès ,  &  d'être  par  conféquent  dune  uti- 
s>  lité  plus  générale  à  nos  élevés.  En  effet, 
«  l'art  de  parler,  iart  décrire,  Tart  de  penfer  j 
f>  qui  font ,  avec  l'étude  des  îangi^es ,  lobjet 
tj  de  l'enfeignement  public ,  font  dc^s  arrs  pro^ 
j)  fonds  &  difficiles,  qui  demandent  beaucoup 
S)  d'intelligence  ,  beaucoup  de  mémoire ,  beau- 
»  coup  de  jugement ,  en  un  mot ,  de  grands 
«  talens  &   un  goût   décidé  peur   le   travaS 


io8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 
»  d'efprit.  Or,  parmi  les  jeunes  gens  que  l'of! 
»  confie  à  nos  foins,  combien  s'-en  trouve-t  U 
M  qui  puiffent  fe  flatter  de  remplir  ces   condi- 
M  tions  effentielles  pour  faire  des  progrès  map- 
M  qués  ?   De  là    tant   de    fujets  foibles    qui  fe 
»  traînent  languiffamment  dans  la  carrière  des 
»  études  ,  &   qui   fortent  de  nos  mains  avec 
»  û  peu  de  connoifTances  ,  &  des  connoifTarii- 
»  ces  û  imparfaites.  L'hiftoire  accompagnée  de 
»  la  géographie  &  de  la   chronologie  ,  qui  ea 
M  font  les  deux  yeux,,  peut  en  grande  partie 
9)  remédier  à  ce  mal.  Cette  étude  eft  à  la  por^ 
«  tée  des  efprits  les  plus  communs.  Ceux  qui 
91  s'y    livreront,   n'auront   pas,    il   eft    vrai, 
w  l'efpérance  de  briller  par  le  ta'ent  de  la  pa- 
«  roîç  ,  dans  le  confeil  des  rois  ,  dans  la  chaire, 
«  au   barreau  &  dans  les  académies.  Mais  da 
s»  moins  ils  n'entreront  point  dans  le  monde, 
»  dénués  des  connoiffances  les  plus  nécefTaires  ,^ 
9)  foit  pour  fe  conduire  euX'mêmes ,  Toit  pour 
»  remplir    les^  états-  fubalternes   de  la  fociété , 
5)  foit    enfin    pour    figurer    dans    les    cerclesv 
9)  L'hiftoire,  en  leur  préfentant  cette  maife  de 
5>  connoifTances  générales ,  qu'elle  doit  renfer- 
»  mer ,  quand  elle  efl  bien   faite,  leur   four- 
M  nira    le  meilleur    moyen    de  reconnoître  le 
9)  talent  particulier  ,  que  l'auteur  de  la  nature 
»>  leur  a  départi ,  ds  s'y  livrer  enfuite  unique- 
>»  ment ,  &  de  le  cultiver  avec  autant  de  plai- 
i>  fir  que  de  fuccès.  « 

L'auteur  a  donné  en  même-tems  un  Abrcgt 
méthodique  de  la  Géographie  ancienne  &  moderne^ 
Cfl  ua   \o\,  in-i2.   de    550  pag.  Il  en  a  fage^. 
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ment  banni  l'érudirion  ,  qui  furchargeroir  la 
feunefTe  ,  ainfi  que  les  pr4.cis  hirtoriques,  qui 
inft.uifent  peu  &  qui  feroient  de  doubles  em- 
plois dans  le  plan  de  l'auteur  ;  la  géographie 
n'étant ,  pour  ainfi  parler  ,  qu'un  fH  deftiné  à 
guider  les  jeunes  étudians  dans  Tintelligence 
des  aureurs ,  &  dans  la  kdure  de  Thiftoirer 
univerfelle. 

Cet  abrégé  nous  a  paru  écrit  avec  la  pureté 
&  avec  la  précifion  ,  qui  caraélérifent  un  ou- 
vrage clafTique.  Il  eft  parfemé  de  traits  d'hif- 
toire  &  de  citations  de  vers  propres  à  Toulager 
Jà  mémoire  ,  à  orner  refprit  &  à  nourrir  le 
bon  goûr.  Les  notices  des  grandes  villes  font 
travaillées  avec  foin  ,  &  la  plupart  intéreffantes. 
Nous  citerons  d'abord  celles  de  Sidon  &  de  Tyr , 
avec  la  defcription  de  la  Phcnîcie ,  pag.  170. 

»  La  Phénkie  eft  bornée  à  Touefî  par  la  mer 
»r  intérieure  ;  au  nord'  &  à  l'eft  par  là  Syrie , 
»  &  au  fud  par  la  Palefîine.  La  Phénkie  n'eft" 
»  proprement  qu'une  longue  côte  reflerréepar 
»>  la  chaîne  occidentale  du  Liban.  Cette  pofî*- 
ï)  tion  gênante  obligea  les  Phéniciens  de  s'adon- 
»>  ner  a  la  navigation,  &:  fut  ainfi  le  principe 
»  des  richelîîss ,  où  Hs  parvinrent. 

»  Les  villes  remarquables  font  fur  la  mer ,' 
»  &  du  nord  au  fud,  Orthofias ,  Tripolis , 
î>  Biblos  ,  Si^on  ,  Sarepta  &  Tyr.  Dans  les 
>r  terres  ,  à  l'orient  d'Orthofias  ,  Area  ,  ou- 
w  Arcéna. 

ï>  Sidon  ,  h  plus  ancienne  ville  de  la  Phé- 
w  nicie,  fut  fondée  par  Sidon,  fils  aîné  de 
sj  Chanaan,  L'ingéni^ufe-  néceûité  in-fpira  îïux 
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»  Sidûniens  le  goût  ëes  arts.  Ils  inventèrent  le 

V  verre ,  les  belles  teintures  en  pourpre ,  les 
M  toiles  de  fin  lin,  l'écriture,  l'arithmétique, 
i>  raftronomie.  Ils  appliquèrent  cette  dernière 
«  fcience  à   la  navigation  ,  6cc. 

»  Tyr  ,  colonie  de  Sldon.  On  diftingue  l'an- 
i>  cienne  de  la  nouvelle.  La  premitre  exiftoit 
j)  dès  le  tems  de  Jofué.  Elle  porta  fon  com- 
n  merce  encore  plus  loin  que  fa  métropole, 
H  &  peupla  de  nombreufes  colonies  les  riva- 
r  ges  de    la    mer    intérieure.    Ses  flottes  réw- 

V  nies  à  celles  de  Salomon  ,  s'ouvrirent  la 
»  navigation  de  la  Mer-Rouge,  &  firent  les 
I)  grands  voyages  d'Ophr  &  de  Tharfis  , 
M  c'eft  à-dire  ,  de  l'Afrique  orientale  &  de 
w  l'Efpagne ,  d'où  elles  rapportèrent  des  richef- 
M  fes   immenfes. 

j>  Tyr  devint  le  centre  du  commerce  de 
w  toute  la  terre  ,  &  l'on  vit  dans  Tes  mar- 
f>  chès  tout  ce  que  la  nature  &  l'art  produl- 
»  fent  de  dIus  rare.  Sa  puiffance  &  fes  richeffes 
jî  lui  infpirerent  de  l'orgueil.  Ede  fe  regarda 
»  comme  la  reine  des  mers,  &  fes  principaux 
î>  citoyens  égalèrent  les  rois  par  leur  fafle, 
»  comme  par  leur  opulence.  Dieu  humilia  cette 
»  ville  fuperbe,  en  la  livrant  à  Nabuchodonofor, 
j>  qui  la  prit  après  un  fiege  de  treize  ans. 
»  Mais  les  Tyriens ,  vaincus  &:  non  domptés , 
n  avoient  prévenu  la  rui  le  de  leur  ville  ,  & 
»  s'étoient  fauves  par  mer  avec  leurs  richeffes. 
a  Peu  après  on  vit  s'élever  dans  une  ifie  voi- 
»  fine,  une  nouveMe  Tyr,  qui  di^viat  auifi. 
^.  très-floriffanrç ,  &c. 
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Nous  tranfcrirons  encore  un  morceau  pour 
faire  mieux  connoitre  la  méthode  &:  le  ityle 
^e  l'auteur.  Ceft  la  defcription  de  l'Achaïe. 

ï>  V Achaït  s'étend  de  l'oueft  à  l'el^  ,  de- 
»  puis  la  mer  ionienne  jufqu'au  golfe  Saro- 
»  nique,  qui  fait  partie  de  la  mer  Egée;  au 
»  nord  elle  efl  bornée  par  le  golfe  de  Co- 
»>  rinthe,  &  au  fud  par  lElide,  i'Arcadie  & 
î>  TArgoIide. 

"  Les  principaux  fleuves  font ,  de  l'ouefl  à 
»  l'eft,  le  LariiTe,  Je  Mêlas,  l'Afopus  &  le 
î>  Nemea. 

i>  Sar  la  côte  ,  &  toujours  dans  le  même 
«  crdr^f  ,  Dyme  ,  Olenus ,  à  l'embouchure  du 
»  Mêlas,  Patra  ,  Rhium,  près  d'i  promon- 
3)  toire  de  même  nom....  Sicyone  &  Corinthe. 

»  Patra  ^  auiourd'hui  Pjtras,  ville  célèbre 
I)  &  commerçante  dans  l'antiquité  ,  colonie 
n  romaine  fous  Augufte. 

î?  Sicyone ,  ville  très-ancienne  ,  firuée  fur 
»  une  montagne  près  de  l'ATopus,  &  dans  un 
i>  terroir  fertile  en  olives,  difputoit  à  Corin- 
«  the  la  gloire  de  la  peinture ,  de  la  fculpture 
»j  &  des  autres  beaux-arts. 

>»  Coriutke  ,  &  plus  anciennement  Ephyre  ^ 
»  fituée  au  débouché  méridional  de  l'ifthme 
ï)  de  même  nom  ,  à  peu  de  diftance  des  deux 
M  mers,  avoit  fur  Tune  le  port  de  Léchée  ,  & 
»  fur  l'autre  le  port  de  Cenchrée.  Cette  fitua- 
ï)  tion  unique  en  fit  l'entrepôt  dii  commerce 
j)  de  l'occident  avec  l'orient ,  &  lui  procura 
»  d'immenfes  richeffes  ,  qui  la  corrompirent 
»  &  caufersnt  fa  ruine.  Cette  ville  fuperbe  & 
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»  voluptueufe,  où  la  pauvreté  honnête  ne  pou- 
»  voit  Te  montrer,  ofa  infulter  les  ambafladeurs 
f9  du  peuple  roi.  Auiîi  tôt  le  conful  Mummius 
w  paroît  à  la  tête  dtis  légions  romaines  :  Co- 
»  rinthe  eft  vaincue  ,  dépouillée  ,  livrée  aux 
»  flammes  &  rafée  ;  Tes  tableaux.  Tes  ftatues 
«  &  Tes  autres  chef-d'œuvres  des  arts ,  vendus 
»  à  l'encan  ,  ou  réfervés  pour  enrichir  &  dé- 
»  corer  la  maîrrefTe  du  monde,  &c.  « 

A  ces  morceaux,  tirés  de  la  géographie  an- 
cienne ,  il  faut  en  ajouter  un  de  géographie 
moderne. 

«  Les  rivières  de  la  Bourgogne  font ,  au 
»  nord  ,  ITonne  ,  TAdmançon  &  la  Seine  qui 
9t  y  prennent  leur  fource  ;  à  l'occident  la  Loi* 
«  re ,  &  à  l'orient  la  Saône. 

j)  En  remontant  l'Yonne,  Auxerre,  évêché, 
s>  &  Crevant,  petite  ville  célèbre  par  ia  bafailb 
»>  donnée  près  de  fes  murs  fous  le  règne  d<3 
w  Charles  VI,  près  d'Auxerre;  Coulanges-les- 
t)  Vineufes 

jj  Dans  l'intérieur  de  la  Bourgogne  ,  fur  la- 
s>  lifiere  occidentale  ,  Autun  ,  évéché;  Charol- 
w  les,  petite  ville,  capitale  du  comté  de  Cha- 
sî^  roi  lois ,  &  Se  mur. 

«'  Autun  eft  une  ville  ancienne,  où  l'on  voit 
ï)  encore  de  beaux   reftes  de  la  magnificence 

»  romaine.., 

-  î)  On  fait  que  la  Bourgogne  eft  fertile  en 
p  bons  vins.  Les  plus  eftimés  font  ceux  de 
»  Nuits,  de  Beaune,  du  clos  de  Vougeaux^ 
»  de  Pomm.ard,  de  Chambertin,  &  en  général 
»  les  vins  tle  la  côte,  qui  commence  un  pe»* 
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n  au  de/Tus  de  Dijon  ,  &  s'étend  vers  le  midi 
»  jufqu  a  Chaffagne  ,  dans  une  longueur  de 
»  douze  à  neize  lieues.  Les  vins  de  féconds 
»  &  troifieme  qaalité  font  ceux  de  Mâcon  , 
»  d'Auxerre,  &c u 

La  Picardie  nous  a  déjà  donné  plufieurs  ex- 
cellens  géographes.  Elle  eft  aufli  la  patrie  de 
AL  Tabbé  Boutillier.  Nous  penfons  que  lés  bel- 
les cartes  géographiques,  aulîî  exades  ,  &  plus 
utiles  pour  l'éducation  publique,  qiie  celles  des 
Sanibn  ^  des  Duval ,  des  Briel ,  fes  compatrio- 
tes ,  le  feront  mettre  au  rang  ôqs  célèbres  géo- 
graphes. 

L'abrégé  fe  vend  trois  livres  relié  :  &  les 
cartes,  toutes  collées  fur  toile,  montées  de 
gorge  &  de  rouleaux ,  &  garnies  d'anneaux 
pour  les  Cufpendre  aux  murs  des  chfles  ou  à 
un  porte-carte,  (*)  quand  les  murs  ne  feront 
pas  convenablement  difpofés ,  coûteront  dix- 
huit  livres.  Si  l'on  veut  les  prendre  en  feuil- 
les,  elles  ne  coûteront  que  neuf  livres,  à  raî- 
fon  de  30  foîs  la  feuille;  &  dans  ce  cas,  l'au»* 
teur  donnera,  avec  l'abrégé,  la  manière  de  les 
coller  &  de  les  monter ,  ce  qui  épargnera  6 
à  7  liv.  à  ceux  qui  ont  de  vieilles  toiles ,  du 
bois  propre  à  faire  des  gorges  &  des  rouleaux, 
fans  com.pter  la  diminution  des  frais  de  tranfporr. 

(  Mercure  de  France  ;  Année  Littéraire  ;  Gj- 
;^eîte  univerfelle  de  Littérature.  ) 

C)  Ç'eft  q,ne  tige  haute  de  huit  pieds.,  Airmoniée  d'u- 
ne traveife  de  cinq  pieds,  vers  les  extrémités  de  iâr 
quelle  on  frappera  deux  clous  à  cr©cke;s. 
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Œuvres  choïfus  de  Bernard  de  La  MoN' 
NOYE  ,  de  r académie) françoïfe.  Nouvelle  édition^ 
revue  6»  corrigée.  In-i2.  petit  format  de  213 
pag.  A  Bouillon  ,  aux  dépens  de  la  fociété 
typographique  -,  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez 
Efprit.  1780. 


I 


L  parut,  il  y  a  quelques  années,  à  Paris i 
une  édition  de  ces  Œuvres ,  qui  eut  un  certain 
fuccès  ,  quoifi[u'elle  ne  fût  point  à  l'abri  d'une 
jufte  critique.  »  Je  me  la  fuis  procurée,  dit 
»  le  nouvel  éditeur,  &  j'ai  reconnu  que  tout 
n  ce  qui  étoit  renfermé  dans  3  gros  volumes 
i>  in- 80.  fourniroit  à  peine  la  matière  d'un  petit 
»  volume.  Non-feulement  le  plus  grand  nombre 
»>  des  pièces  eft  très-foible  ,  &:  ne  mérite  pas 
j>  de  voir  le  jour  ,  mais  cette  édition  eft  faite 
•>  avec  fi  peu  de  foin  ,  qu'on  y  trouve  fars 
»  cefle  de  doubles  emplois,  &  des  répétitions 
»  fatigantes  :  je  crois  donc,  en  élaguant  ce  trop 
w  vafte  recueil ,  rendre  fervice  au  public  &  à 
I»  La  Monnoye  même.  «  En  dFet ,  il  n'a  con«« 
fcrvé  que  les  meilleurs  morceaux  de  cet  auteuf 
dans  les  divers  genres  de  poéfis  qu'il  a  cultivés. 
Nous  allons  en  rapporter  quelques-uns  que  nous 
n'avons  pas  encore  eu  l'occafion  de  faire  con- 
iioître. 

»  Un  ami  de  M.  de  La  Monnoye ,  dit  Té- 
»  diteur ,  T^nga^ea  à  traduire  en  vers  fran^çj^ 


AVRIL,  1780.  115 

»»  un  poëme efpagnol  quia  pour  titre  :  Glofe  (1) 
ï>  de  Ste.  Thérefe  après  la  communion  ,  fujet  qui 
»  préroit  infiniment  à  la  poéfie  &  à  l'enthou- 
»  fiafine.  11  fut  traduit  :  avant  de  le  faire  pa- 
î>  roîrre ,  le  poète  françois ,  qui  étoit  fondé  à 
»  croire  que  Ton  ouvrage  n'étoit  pas  inférieur 
»  à  l'original,  fit  prier  Mme.  de  la  Valliere,' 
»  qui  expioit  alors  parmi  les  Carmélites  les  ten- 
j)  dres  fentimens  de  fon  cœur,  d'en  agréer  la 
»  dédicace.  Elle  le  refufa  par  cet  efprit  de  pé- 
»  nitence  qui  l'avoit  fait  renoncer  aux  vains 
»  hommages  du  fiecle.  M.  de  La  Monnoye  ne 
»  put  qu'applaudir  à  un  motif  û  noble ,  &  laifîa 
11  fon  poëme  dans  fon  porte-feuille  pendant  lo 
»  ans.  Dans  cet  intervalle,  on  propola  à  Racine 
»>  de  faire  une  nouvelle  tradu61:ion  de  cette 
»  glofe.  Il  s'en  excufa ,  en  difant  qu'on  ne  pou- 
»  voit  pas  mieux  faire  que  M.  de  La  Mon- 
»  noyé  ;  fuifrage  qui  fait  autant  d'honneur  à 
»  l'un  qu'à  l'autre  ,  &  qui  détermina  le  tra- 
i>  du6^eur  à  mettre  fon  poëme  au  jour.  «  Nous 
craignons  que  l'excufe  du  tendre  Racine  ne  fût 
pas  bien  fondée  ,  &  que  fa  trop  grande  modes- 
tie n'ait  privé  d'un  chef  d'œuvre  la  littérature 
françoife.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl  qu'a- 
près une  comparaifon  &  un  examen  atten- 
tifs, l'original  efpagnol  a  paru  fort  au-deffus 
de  la  tradudion  de  La  Monnoye  ,  par  i'éner- 


(  '^  )  Le  mot  Glofe  défîgne  ici  une  efpece  de  poëmç 
efpagnol  dont  toutes  les  ftrophes  Hniflent  par  le  même 
Yca ,  <îui  ç{\  en  «jue'^ue  Coz%ç  le  {exîç  àz  l'ouvrage* .. 
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gie  ,  le  pathétique  &  la  précifion.  Voici  quelc[ues 
ftrophes  du  pcëme  françois  ; 

Dieu  s'unifTant  â  moi  par  un  heureujr  mélange  , 
Fait  fentir    à  mon  coeur    Ton  amour  pur  &  vif; 

Je   fuis   libre,  il  cft  mon  captif; 
C'cft  luîqui  fous  mes  loix  de  lui-même  fc   range. 
Quoil  mon  Dieu  ^  mon  captif!   Ah  T  le  puis-;e  fouf- 
frir  ? 

Dans  ce  renvcrfement  étrange, 
Je  me  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir. 

Oh  1  qu'il  me  refte  encore  une  longue  carrière  î 
Que   cet  exil  e!t   dur ,  qui  m'arrête   en  cei   lieux  ! 

Que  le  fejour  eft  ennuyeux  , 
Qui  retient  dans  les  fers  iwon  ame  prifonniere  ! 
Accendant  que  la  mort  vienne    me  fccourir  , 

Mais   ignorant   l'heure   dernière , 
3c  me  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir.  . .  . 

Je   fonde  fur  la  mort  toute  mon  efpérance; 
L'arrêt  qui  limita  le  compte  de  nos  jours, 

Si-tôt  qu'il  en  tranche  le  cours , 
D'un  meilleur  avenir  nous  donne  raflTurance. 
Mort,  dont  le  coup  propice  exempte  de  périr. 

Hâte-toi   pour  ma   d-livrance  : 
Je  me  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir   mourir. 

Fol  amour  des  mortels  ,  trop    dangereufe  vie , 

Un  autre  amour  plus  noble  &c  plus  puifTant  que  toi. 

Armé  de  courage  &  de  foi. 
Pour  mieux  me  faire  vivre,  à  mourir  me   convie; 
Ta  perte  eft  le  falut  où   ^c  dois  recourir  : 

Que  ne  m'es-tu  bientôt  ravie  ! 
Je  me   meurs  de  regret   de    ne  pouvoir  m.ourir. ., 

A^Xçûte  de  laoaDieu,  je  languie  trlfte  ôc  fombre» 
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Qu'cft-ce  que  je   puis  voir  où  je  ne  le  vois  pas? 

Ma  vie  cft  un   affreux  trépas  ; 
Mon  jour  eft  une  nuic,    ma  luaiiere  eft  une  ombre  j 
La  fourcc  de  mes  maux  fans  lui  ne  peut  tarir. 

LafTe  d'en  voir  croître    le  nombre  , 
Je  me  ineurs  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir,  .. 

Vous  le  Tavez,   mon  Dieu  :  !orfque  je  vous   poffede , 
A  peine  puis-j«,    hélas î   un  moment   vous  garder. 

Qu'au  plaihr  de  vous   poiréder 
La  crainte  de  vous  perdre  auiîî-tôt  ne  fuccede. 
Il  n'efl  que  le   trépas  qui  m'en  puilTe   guérir  ; 

Mourons ,   c'eft   l'unique  remède. 
Je  me  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir. 

'Toutes  ces  i^rophes  &  celles  qu3  nous 
omettons  feroient  furceptibles  d'une  jufte  cen- 
fure  ;  nous  ne  jetterons  qu'un  coup-d'œil  lur 
les  trois  derniers  vers  de  !a  féconde ,  Attendant 
tfue  la  mort  ,  &c.  :  outre  qu'ils  font  très-foibles 
en  eux-mêaies,  ils  ne  rendent  point  la  penfee 
de  roriginal  : 

Solo   e/perar  la  falïda 
]\Ic  cauja  un   dolor  tan  fiero  3 
Que  muero  por  que  no  mtero  ^ 

c'eft-à-dire  ,  littéralement  dans  prefque  tous  les 
points  :  F/pé^er  feulement  la  mort  ejî  pour  mol  la 
caufe  d'une  fi  vive  douleur  ,  que  je  meurs  parce 
que  je  ne  meurs  point,  Thérefe  fait  bien  qu'elle 
peut ,  ou  plutôt  qu'elle  doit  mourir  un  jour  : 
aulH  ne  dit  -  elle  pas  ce  que  lui  fait  dire  La 
Monnoye  à  la  fin  de  cette  même  flrophe,  & 
de  toutes  les  autres  ,  qu'^/Ze  fe  meurt  de  regret 
de  ne  pouvoir  mourir  ;    mais  elle  déclare  qu'c/^ 
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meurt  de   ne  pas  mourir  dans    l'inftant    où    elle 
parle. 

Notre  auteur  a  ainfi  traduit  ou  plutôt  imité 
la  84e.  épigramme  de  Martial  (  livre  X  )  , 
Miraris  quare  dormitum  ,  &c. 

Où  Richer  avoit-il  les  yeux, 
Paul,  quand  il  époufa  Lubinc? 
Pouvoit-il   trouver  fous  les  ciesx 
Femme  de  plus  mauvaifc  mine? 
Tu  crois  pourtant  qu'elle  lui  plaît  : 
Car ,  dis-tu  ,   faite  comme   elle  eft , 
Sèche,    noire  comme    le  diable. 
D'où  vient   qu'auprès   d'elle  Richer 
Jufqu'à  minuit  demeure   à  table  î 
C'eft  de  peur  de  s'aller  coucher. 

D'autres  Rïchers  ont  pris  un  moyen  aufîî 
fimple  qu'infaillible  pour  s'exempter  d'une  pa- 
reille peur  :  il  eft  vrai  que  leurs  Lubines  ne 
font  pas  celles  qui  aient  lieu  d'en  être  le  plu& 
fatisfaites. 

Les  trois  petits  contes  qu'on  va  lire  font 
affez  plaifans. 

Santeuil,  au  fond  d'une  chapelle, 
Sarplis  au  dos ,   à  l'écart  fe  plaça. 
Le  voyant  feul ,  une  femme  allez  belle , 
Qui  le  crut  prêtre  ,  à  lui  fe  confefla. 
Sans  s'émouvoir,  le  drôle  lui   laifTa 
Déduire    au  long  totite  fa  kirielle  i 
Puis  fe  levant  :  Madame  ,   excufez-moî , 
Prccre  ne  fuis,  dit-il  ,  ni  prêt  à  l'être. 
Tu  ne  l'es  pas,   s'ccria-t-elle  ,  traître! 
Eh  pourquoi  donc  ,  méchant  homme ,   pourquoi 
Ne  me  l'avoir  pas  plutôt  fait  connoicre? 
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Ha!  ton  prieur  le  faura ,  fur  ma  foi; 
Tu  dois  t'attendrc  à  de  grieves  peines. 
Bien  j  die  Santeuil,  allez  conter  le  cas 
A  mon  prieur  ;  moi ,  je  vais  de  ce  pa*  f 
A  votre  époux   révéler  vos    fredaines. 

Le   Joueur   et    le    Gueux, 

Un  petit-maître  ,.  après  mauvaîfe  chance  , 
Sortoit   du  jeu,  la  tabatière  en  main. 
Un  gueux  pafloit ,  qui  vint  à  lui  foudain. 
Lui  demandant  l'aumône  avec  inftance. 
Des  deux  côtés  grande  étoit  l'indigence. 
II  ne  me   refte,  ami,   dit  le  joueur. 
Que  du   tabac 5  en  veux-tu?   Serviteur, 
Répond  le  gueux ,  qui  n'ctoit  pas  trop  nîce  > 
Nul  befoin  n'ai  d'éternuer  ,  feigneur  j 
Chacun  me  die  affez  :  Dieu  vous   bénijfe. 

Le  dernier  de  ces   contes  eft  intitulé  ;  La 
Rafle  miracuUufe. 

Aflarot  &  Guilaîn  ,  l'un  diable,  l'autre  moine, 

Difputoient  un  jour  fortement. 

Ce   cas  arrive  rarement  : 

Car  il  n'eft  plus  de  Saint-Antoine 

Qu'un  démon  tentoit  vainement. 
Le  fujet  du   procès  étoit  une  macette. 

Une  vieille  dariolette  , 

Gifame   fur  un  méchant  lit  j 

Toute  prête  à  rendre  refprit. 
Le  diable  prétendoit  qu'on  lui  livrât  cette   amc. 
Digne ,  ce  difoit-il ,  d'une  éternelle  flamme. 

Il  alléguoit  mille    forfaits  , 
P vendus,   revendus,   pais  refaits. 

Cent  Se  cent   femmes  débauchées  4 

Autan;  avant  terme  accouchées. 
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Guilain  rcpondoic   là-de(Tus  : 

La  vieille  a  dit  fon  In  manus , 

Et   meurt  en  bonne  pénitente  ; 
partant ,  je  la  maintiens  de  tes  griffes  exempte. 

Après   avoir  bien  dilputé, 

Et  long-tems  en  vain  concerté  , 
Xe  diable  fe  fiant  en  fon  adreffe  exirème  : 

Raflons,  dic-il  ,    à  qui  l'aura  ; 

La  fortune  en  décidera. 
(Pourquoi  tous ks  plaideurs  n'en  font-ils  pas  de  même  -) 
Cuilain  dit  :  Je  le  veux  \  tirons  la   primauté. 

Chacun  tira  de  fon  coté. 

Par  malheur  elle  échut  au  diable  , 

Qui    jeua  trois  fix   fur  la   table  , 
Et  dit  d'un  ton  railleur  :  Guilain  ,    j'en  ai  beaucoup. 
Malgré  fon  In  manus,  la  vieille  fera  nôtre. 
Guilain  lui  répondit  :  Il  faut  hnir  le  coup; 
Peut-être  qu'à  ce  jeu  j'en  fais   autant  qu'un  auue. 
I!  ramafTe  les  dez  ,  les   met  dans  le  cornet  j 

II  tire ,   &  fait  rade  de  fept. 

Cette  rafle  a   de  quoi  furprendre  ; 
Mais  rien  n'ell  impoïïîble  au>;  élus  du  feigneur. 
Dans  le  fombrê  manoir  la  vieille  alloit  defcendrc 

Sans  un  miracle  en  fa  faveur. 
Cuilain  l'obtint.  Le  refte  eft   facile  à  comprendre. 
Depuis  ce  tcms" Guilain  fu:  fort  piifé 
Pendant  le  cours  d'une  affcz  longue  vie. 
Apris  fa   mort  il  fut  canonifé  , 
Et  l'on   donna   fon  nom  à  l'abbaye. 
Là  fe  voit  un  tableau  d'un  gothique  deilîn  , 
Rcprcfentant  le  diable  appuyé  fur   {a  main. 
Qui  icgardc  trois   fept  avec  une  lunette. 
En  habit  monacal  on  a  peint  Saint-Guilain  , 

Ec  la  vieille  en  fale  cornette. 

Jean-Pierre  Camus ,  évêque  de  Belley,  faty- 

riijue. 
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rlque  (  *  )  &  dévot ,  d'ailleurs  plein  d'efprit , 
d'imagination ,  de  connoifTances ,  &  totalement 
dépourvu  de  goût ,  fit  au  cardinal  de  Richelieu 
une  excellente  repartie  que  La  Monnoye  a  mife 
ainfi  en  vers  : 

Un  jour  ,  Armand ,  l'émînent  perfonnage  , 

Dit  à  Camus,   évêque   de  Belicy  : 

Des  Capucins  vous  avez  mal   parlé  } 

Il  court,  de  vous,   contr'eux  un  gros  ouvrage; 

Sans  ce  point  feul ,  qu'on  ne  peut  cxcufer  , 

Je  fcrois  prèc  à  vous  canonîfer. 

Canonifer?  Ah!  puifllez-vous  le  faire  I 

Répond   Camus  ,   qui  fe  fencit  atteint  ^ 

Tous  deux  aurions  de   quoi   nous  fatisfaîre   î 

Vous  feriez  pape ,  &  moi  je  fcrcis   faint. 

Le  même  prélat  refufa  deux  évéchés  confî- 
dérables,  ceux  d'Arras  &  d  Amiens.  La  vcâte 
fanme  que  j'ai  époufée  ,  difoit-il  à  fes  amis ,  ed 
ûjffe^  belle  pour  un  Camus.  Mot  plaifant ,  mais 
beaucoup  moins  bon  que  le  premier. 

Le  madrigal  fuivant  nous  paroît  être  un  des 
meilleurs  morceaux  de  poéfie  que  La  Mon- 
noyé  ait  faits. 

Irisj  Ct$  fœurs  Se  moi,  de  Verfailles  ^  uû  jour. 
Etant  allés  voir  les   merveilles  , 


(*)  Voyez,  entr'autrcs ,  fes  ouvrages  intitulés  ;  Le 
Directeur  déjîntérejje  .  .  .  La  DéJ appropriation  clauf-' 
traie,  ..  Le  Rabat-Joie  du  triomphe  monacal  . .  ,  Les 
d£ux  Hermites. ,  ,  L<  Reclus  &  VInJîable  ,  ùc.  L'An- 
timoine. 
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Pans  un  pafTage  obfcur ,  Iris  à  mon  amour 
I-alila   prendre  un  baiier  fur  fes  lèvres  vermeilles. 

Sortis  de  ce  rare  palais  , 

Nous  difcourûmcs  des  attraits 

Qu'il  renferme  dans  fes   murailles  : 

L'aînée  admiroit  les  tableaux  -, 

Iris  leur  préféroit  les  eaux  ; 
ï-a  cadette  , -un  peu  limple,   étoit  pour  les  focaillif» 
Ah  !  dis-je  en  foupirant ,  d'Iris  feul  entendu, 

Le  plus  bel  endroit  de  Verfailles 

Eft  l'endroit  ou  je  n'ai  rien  vu. 

Ce  recueil  intéreffant  eft  précédé  d'une  no2 
tice  abrégée  de  la  vie  de  l'auteur  ,  faite  d'après 
celle  qu'on  trouve  dans  l'édition  en  3  volumes ,' 
&  fuivi  de  la  lifte  des  autres  ouvrages  de  La 
Monnoye,   ou  de  ceux  auxquels  il  a  eu  part. 

(  Journal  encyclopédique,  ) 


Travels  through  Spain ,  &c.  Voyages  en  Ef" 
pagne  ,  dans  les  années  lyy^  &  i77^i  conte* 
nant  la  defcrïptïon  de  divers  monumens  d^archi- 
te^ure  Romaine  &  Maure  ,  avec  des  gravures  où 
ces  monumens  font  fidèlement  repréfentés ,  tels 
qu'ils  ont  été  dejjlnés  fur  les  lieux-mêmes  ;  par 
M.  Henri  Swinburne  ,  écuyer,  In-^to,  LoG"« 
dres,  chez  Elmfly. 


M, 


Swinburne  déclare  ingénuement  qu'en 
commençant  fon  voyage  d'Efpagne,  il  avoit  def- 
fein  de  l'écrire.  Cet  aveu  ne  peut  qu'infjpireç 
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Se  îa  confiance  aux  le^eurs ,  car  il  eft  à  pré-; 
fumer  qu'ayant  un  pareil  deffein  ,  il  a  dû  met-. 
tr^  d'autant  plus  d'ordre  dans  Tes  obfervations  , 
&  examiner  avec  d'autant  plus  d'attention  les 
objets  intérefTans.  Il  a  étendu  Tes  recherches 
fur  le  fol ,  la  cuhure ,  !e  gouvernement  &  les 
mœurs  de  l'Efpagne  ;  mais  il  paroît  s'être  atta- 
ché avec  plus  de  complaifance  encore  aux  an- 
tiquirés  ,  &  fur-tout  aux  antiquités  maures  dont- 
il  décrit  un  nombre  confidérable. 

L'ouvrage  eft  en  forme  de  lettres.  II  y  eiï 
a  une  datée  de  Perpignan  ,  où  l'auteur  fe 
trou  voit  le  23  odobre  177c.  La  première 
ville  d'Efpagne  qu'il  a  vue  fur  fa  route  ,  eil 
Junquiera^  ancienne  colonie  des  Mar(eillois  ," 
ville  autrefois  confidérable  &  épifcopale,  'au- 
jourd'hui ruinée  &  prefque  déferte. 

De  Junquiera  à  Figuera ,  ville  qui  n'eft  guère 
plus  belle  ,  la  campagne  com.mence  à  pren- 
dre une  forme  plus  riante.  On  découvre  des 
coteaux  revêtus  de  bois  toujours  verds ,  &  les 
plaines,  qui  portent  des  marques  d'une  excel- 
lente culture  ,  font  entrecoupées  de  haies  d'a- 
loës ,  de  grenadiers  &  d'autres  femblables  ar- 
brilTeaux.  La  route  n'eft  pas  moins  agréable 
jufqu'à  Girone.  Les  habitans  de  tous  les  villa-, 
ges  fitués  fur  cette  route  s'occupent  à  faire  des 
cordes  &  divers  ouvrages  dofier.  Girone  eft 
une  ville  grande  6c  propre  ,  où  il  y  a  quelques 
belles  rues  ;  mais  elle  eit  mal  peuplée ,  &  il  fait 
extrêmement  fombre  dans  prefque  tous  les  quar- 
tiers. M.  Sv/inburne  dit  que  les  églifes  font  aulïï 
obfcures  que  des  caves.  La  cathédrale,  bâtiment 
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gothique,  eft  très-granJe,  mais  la  voûre  eft  û 
noire  que  ,  fans  la  foible  lueur  de  deux  lampes 
enfumées,  le  voyageur  &  fes  compagnons  n'au- 
roient  pu  s'appercevoir  que  l'autel  &  le  poile 
croient  d'argent  mafllf. 

La  falle  de  fpeftacle  de  Barcelone  eft  belle 
Si  bien  éclairée  ;  la  première  pièce  que  les  voya- 
geurs y  virent  jouer  fut  une  tragédie  où  il  n'y 
avoit  aucun  rôle  de  femme.  Cependant  tous 
les  rôles  étoient  remplis  par  des  femmes  qui 
avoient  mis  des  culottes,  &  qui déclamoient  com- 
me des  hommes.  Leur  déclamation  étoit  em- 
phatique &  dolente.  Il  y  avoit  plufieurs  fouf- 
fleurs  répandus  en  divers  endroits  du  théâtre, 
qui  lifoient  très-haut  chaque  vers ,  que  la  fem- 
me afteur  répétoit  enfuite,  en  y  joignant  une 
cadence  finale  accompagnée  d'un  beau  dévelop- 
pement du  bras. 

La  fituation  de  Barcelone  eft  très-belle ,  & 
l'air  y  eft  aufli  pur  &  plus  doux  qu'à  Mont- 
pellier. La  forme  de  cette  ville  eft  à- peu-près 
circulaire.  L'ancienne  ville  romaine  eft  au  cen- 
tre de  la  nouvelle,  &  dans  l'endroit  le  plus 
élevé.  Les  anciens  remparts  font  encore  vifi- 
bles  en  divers  endroits  ,  mais  la  mer  s'eft  reti- 
rée à  plufieurs  centaines  de  verges  de  diftance 
des  portes  du  port.  Une  des  principales  égli- 
fes  gothiques  &  tout  un  quartier  de  la  vi))e  , 
font  bâtis  fur  le  fable  ,  que  la  mer  a  laiffé  à 
découvert  en  abandonnant  l'ancien  fonds  du 
havre.  Il  y  a  dans  cette  ville  des  quartiers  dif- 
férens  affignés  aux  différens  genres  d'induftrie 
&  de  commerce. 
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Suivant  les  liftes  imprimées  que  M.  Swin- 
burne  a  vues  à  Barcelone,  l'armée  efpagnole 
étoit  alors  de  plus  de  cent  trente  mille  hom- 
mes ;  mais  il  alTure  qu'il  s'en  falloit  beaucoup 
que  ce  fût-là  le  nombre  efFedif,  &  il  doute 
que  ce  nombre  paiTàt  cinquante  mille  hommes. 
Outre  les  troupes  régulières ,  le  roi  d'Efpagne 
a  encore  quarante-trois  régimens  de  milice  , 
&  vingt  compagnies  de  gardes  des  villes  qui 
s'afTemblent  une  fois  chaque  année.  Il  n'y  a 
pas  îo:]g-tems,  fi  l'on  en  croit  les  voyageurs, 
que  ces  troupes  n  étoient  couvertes  que  de 
haillons  &  monroient  la  garde  à  demi-nues.  Mais 
maintenant  elles  font  tenues  proprement. 

De  Barcelone  les  voyageurs  vont  au  Mon- 
ferrat ,  une  d^ss  montagnes  les  plus  fmgulieres 
du  monde  par  fa  fituation  &  fa  forme.  Elle 
s'élève  au  milieu  d'une  contrée  montagneufe  à 
une  hauteur  de  trois  mille  trois  cens  pieds , 
comme  une  pile  de  piramides  gothiques. 

Les  Catalans  étant  tout-à  fait  différens  des 
autres  peuples  d'Eipagne  pour  les  mœurs  Se 
pour  le  langage,  (*)  nous  transcrirons  une 
partie  des  obfervaîions  de  M.  Swinburne  fur 
la  Catalogne. 

»  La  Catalogne  eft  prefque  par- tout  extrê- 
»  mement  montagneufe.  La  nature  du  pays  pa- 


(  *)  L«ur  langue  cft  ua  dialeâe  de  l'ancien  Limoufîn  , 
&  ils  ont  û  peu  de  communication  avec  les  autres  Ef. 
pagnols ,  que  le  peuple  parle  d'un  voyage  en  Efpagnc 
comme  s'il  parloit  d'un  voyage  en  France. 
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»>  roît  influer  beaucoup  fur  le  cara6lere  des 
»>  habitans ,  qui  font  robuftes  ,  a£lifs ,  induf- 
3)  trieux;  ils  font  de  taille  moyenne  ,  leur  cou- 
«  leur  eu.  brune,  Si  leurs  traits  font  fortement 
w  marqués  ;  ils  ont  tous  les  membres  difpos  & 
n  rompus  de  bonne  heure  à  la  fatigue  ;  on 
I)  trouve  parmi  eux  peu  d'eftropiés,  de  gens 
M  mal  conformés  &  de  mendians  ;  leurs  Moços 
»  ou  garçons  muletiers  font  des  marcheurs  in- 
»  fiatigables  ;  on  en  cite  qui  ont  fait  en  neuf 
w  jours  le  chemin  de  Barcelone  à  Madrid,  & 
»  de  Madrid  à  Barcelone,  c'efl-à-dire  ,  en- 
»  viron  ûx  cens  milles  en  fuivant  la  grande 
1)  route. 

V  La  perte  de  tous  leurs  privilèges ,  la  dé- 
iw  fenfe  ignominieufe  de  porter  aucune  arme , 
»>  même  un  couteau ,  &  le  poids  énorme  des 
»  taxes  dont  ils  font  chargés  ,  n*ont  pu  abat- 
f  ne  leur  efprit  d'indépendance,  qui  refpire 
»>  encore  fous  le  joug  du  pouvoir  le  plus  ar- 
•>  bitraire  ;  mais  dans  ces  dernières  années ,  ils 
w  ont  recouvré  peu-à-peu  la  plupart  de  leurs 
^>  anciens  privilèges ,  &  cette  province  eft  à 
9t  préfent  une  dres  plus  floriflantes  d'Efpagne. 
9)  Leurs  taxes  font  toujours  très-fortes.  Les 
ï)  marchands  font  taxés  en  proportion  des  af- 
»>  faires  qu'on  fuppofe  qu'ils  font  dans  le  cours 
M  de  Tannée ,  fans  égard  à  la  perte  ou  au 
n  gain.  La  méthode  de  percevoir  les  impôts 
»>  efl  affez  finguliere  ;  l'intendant  qui  efl  chargé 
t>  de  l'adminif^ration  des  finances  ,  6i  à  qui , 
M  outre  mille  profits  fecrets ,  il  revient  le  tiers 
w  de  toutes  les  faifies,   a  fous  lui  un  certaia 
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»>  nombre  de  clercs  ou  d'apprentifs ,  payés  par 
»  le  roi.  Il  envoie  ces  jeunes  gens  dans  les 
n  villages  pour  lever  les  taxes ,  opération  qu'ils 
»  traînent  en  longueur  le  plus  qu'ils  peuvent, 
M  car  ils  y  trouvent  leur  profit ,  ainfi  que  leur 
»  maître,  les  co.umunautés  étant  obligées  de 
n  les  nourrir  ,  de  les  loger  &  de  leur  payer 
»  deux  pefos  par  jour.  Quand  les  payfans  re- 
»  fufent  ou  tardent  de  payer  ,  le  tréforier  y 
n  envoie  un  officier  avec  des  foldats  ,  pour 
n  y  lever  leur  (o\de  &  celle  de  leur  régiment, 
»  &  ils  vivent  à  difcrétion  aux  dépens  de  ces 
î>  malheureux  jufqu'à  entier  acquittement. 

jj  Entre  autres  prohibitions  ,  il  leur  eft  dé- 
n  fendu  de  porter  des  chapeaux  rabattus ,  des 
w  fouliers  blancs,  &  de  grands  manteaux  bruns. 
«  11  n'y  a  pas  long-tenis  qu'ils  n'auroient  pas 
«  ofé  porter  un  couteau  dans  leurs  poches; 
»  mais  dans  chaque  maifon  publique,  il  y  cri 
M  avoir  un  enchaîné  à  la  table  pour  l'ufage 
»  des  furvenans.  Le  bon  ordre  maintenu  par 
«  la  police  &  la  vigilance  des  archers  rendent 
»  inutiles  les  armes  défenfives  ;  on  entend  ra- 
»  rement  parler  de  vols  &  d'affaflinats  ;  vous 
»  pouvez-vous  promener  à  toute  heure  dans 
»  Barcelone  fans  armes  &  fans  le  moindre 
»  danger  ,  pourvu  que  vous  ayez  une  lumière , 
n  car  faute  de  cette  précaution  vous  courez 
»  rifque  d'être  conduit  en  prifon  par  la  patrouille, 

«  Les  Mlnones  ou  archers  font  des  gens 
»  de  probité  &  de  confidération  ,  &  d'un  cou- 
»  rage  éprouvé;  leur  habillement  eft  celui  des 
»  Miquelets  qui  ont  fi  cruellement  haralTé  les 
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H  armées  françoifes  dans  les  guerres  du  conî- 
»  mencement  de  ce  fiecie.  Leurs  cheveux  font 
«  enveloppés  dans  une  coëfïe  de  filet  ;  ils  ont 
j>  un  large  chapeau  bordé  d'une  dentelle  d'ar- 
if  gent  qui  reflemble  pour  la  forme  à  celui  des 
»  matelots  Anglois ,  &  qui  penche  fur  un  côré 
»»  de  leur  tête  ;  ils  portent  autour  du  cou  un 
3>  mouchoir  noué  très-lâche  ;  leur  habillement 
»  eft  une  camifole  courte  fur  laquelle  ils  met- 
»  tent  une  jaquette  rouge  ,  avec  de  larges  bou- 
?>  tonsd'argent  qui  pendent  comme  des  fonnettes, 
»î  &  des  bafques  alTujetties  par  un  ruban  jaune 
»  qui  pafTe  plulieurs  fois  autour  de  leur  corps, 
n  oùilsportentleurcouteau,  leur  mouchoir,  &c. 
»  Sur  cette  jaquette  ils  portent  deux  baudriers 
M  qui  fe  croifent,  Tun  pour  la  gibecière  où  font 
»  leurs  munitions ,  l'autre  pour  leur  épée  & 
»  leurs  piftolets  ;  fur  Tépaule  gauche  pend  un 
î>  grand  manteau  bleu  avec  une  broderie  bîan- 
»  che  ;  leurs  culottes  font  rayées  de  bleu  & 
»  de  blanc  ;  leurs  bas  roulés  audeffus  du  gc- 
»  nou  &  retenus  par  un  énorme  nœud  de  ru- 
»)  bans  noirs  ,  ne  vont  qu'à  la  cheville  du  pied  , 
î>  qu'ils  ferrent  avec  une  bande  bleue  à  qui  ils 
i>  font  faire  plufieurs  tours  pour  tenir  leur 
w  chaufliire  de  ficelle. 

»  L'habillement  commun  des  matelots  & 
»)  muletiers  Catalans  eft  brun  ,  &  la  marque 
»  dilVindive  à  laquelle  on  les  reconnoît  en  Ef- 
»  pagne  ,  eil  un  bonnet  de  laine  rouge  tombant 
»  pardevant,  comme  en  portoient  les  anciens 
»  Phrygiens.  La  claffe  commune  du  peuple 
»>  &  des  artifans  porte  des   chapeaux  &  des 
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»  habits  noirs  avec  des  cafaques  d'ampleur  mé- 
»  diocre ,  qu'ils  font  flotter  avec  prétention 
n  fur  leurs  épaules. 

î>  L'habillement  des  femmes  eft  une  jupe  de. 
»  foie  noire  fur  un  petit  panier;  leurs  fouliers 
»  font  fans  talons;  elles  ont  les  épaules  dé- 
»  couvertes  ,  &  elles  portent  fur  leurs  têtes 
n  un  voile  noir  {outenu  par  un  fil  d'archal. 

n  Les  Catalans  font  exceîlens  pour  l'infan- 
»  teriô  légère,  &  pour  faire  ce  qu'on  appelle 
«  des  enfans  perdus  ,  qu'on  facrifie  pour  un 
»  coup-de-main  ;  mais  quoique  braves  &  in- 
»  fatigables ,  il  eft  difficile  de  les  plier  à  la  ré- 
n  gularité  d'une  ex'36ie  difcipline  ,  excepté  dans 
»  leurs  régimens  nationaux.  Ils  ne  peuvent  fe 
»  faire  à  l'idée  d'être  domefliques  dans  leur 
»  propre  pays,  &  il  n'y  en  a  point  qui  n'aime 
j>  mieux  courir  le  pays  avec  une  balle  de  col- 
M  porteur  fur  le  dos ,  ou  gagner  fa  vie  à  faire 
i>  des  mefTages  ,  que  d'être  premier  domefti- 
n  que  dans  une  famille  Catalane.  Hors  de  leur 
»  patrie  ce  font  d'excellens  ferviteurs  ,  &  les 
»  premières  maifons  de  Madrid  ont  pour  la  plu- 
»  part  des  Catalans  à  la  tête  de  leurs  affaires. 
n  Ils  font  les  muletiers  &  les  cdeffuros  univer- 
»  fels  de  TEfpagne  ;  vous  en  rencontrez  dans 
»  toutes  les  parties  du  royaume;  leur  honnê- 
»  teté,  leur  courage  &  leur  fobriété ,  leurmé- 
»  ritent  la  confiance  des  voyageurs  ,  &  leur 
»  avidité  pour  le  gain  leur  fait  faire  les  chofes 
»  les  plus  pénibles.  Avec  de  bonnes  paroles, 
»>  vous  les  trouverez  toujours  dociles,  mais  il 
w  ne  peuvent  fupporrer  les  mauvais  traitemens 
w  rù  les  difcours  infultans,  F  5 
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»  La  dévotion  des  Catalans  paroît  refTembîer 
»  beaucoup  à  celle  de  leurs  voifins  des  pro- 
9)  vinces  méridionales  de  France,  &  on  m'af- 
I)  fure  qu'elle  eft  beaucoup  moins  vive  que 
w  celle  des  autres  Efpagnols  qu'on  voit  croître 
i>  &  s'animer  à  mefure  qu'on  avance  dans  le- 
m  cœur  de  l'Efpagne  ;  mais  ils  ont  des  pra- 
f»  tiques  de  religion  très-fingulieres.  Ils  ont 
w  entr'autres ,  la  coutume  d'aller  la  veille  des 
I)  morts  de  maifon  en  maifon  manger  des  châ- 
i>  taignes  ,  perfuadés  qu'à  chaque  châtaigne- 
1*  qu'ils  avalent  avec  la  foi  &  la  dévotion  re- 
»  quifes  ,  ils  délivrent  une  ame  du  purga- 
9}  toire.  « 

En  quittant  la  Catalogne  ,  les  voyageurs 
entrent  dans  la  province  de  Valence ,  où  ils 
trouvent  près  de  Reus  ,  un  arc-de-triomphe' 
romain.  11  eft  encore  prefque  entier ,  les  or^ 
Bernons  en  font  fimples  &  les  proportions  élé- 
gantes. La  porte  eft  très  élevée  &  rentable* 
ment  eft  fourenu  de  chaque  côté  par  quatre 
pilaftres  corinthiens  canelés.  Notre  auteur  n'a' 
pu  lire  de  l'infcription  que  ces  lettres  EX 
TEST,  que  Flores,  dans  fen  Efpana  fagrada  , 
explique  ainfi  :  Ex  uftamento  L.  Licïnii ,  L.  F. 
Sergii.  Sures  confecratum.  Ce  Licinius  fut  trois 
fois  conful  fous  Trajan  ,  &  il  devint  fameux 
par  fes  grandes  richeffes.  On  n'a  propofé  au- 
cune conje«Slure  admiffible  fur  l'ufage  auquel 
ce  monument  étoit  deftiné.  11  y  a  des  anti- 
quaires qui  prétendent  que  c'étoit  l'entrée  da: 
Carnpus  Terraconenfis ,  &  qu'il  y  avoit  un  rem- 
part qui  alloit  de-là^  en  traverfant  les  montagnes. 
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îufqu^à  la  mer,  éloignée  de  cet  endroit  d'envi- 
ron un  demi- mille  au  fud-eft.  On  voit  encore 
à  la  vérité  des  reftes  d'un  rempart  qui  paroîc 
avoir  eu  cette  direction ,  mais  notre  aureur 
n'ofe  pas  aiturer  qu'il  foit  auffi  ancien  que 
cette  opinion  le  fuppofe. 

Près  deTarragone,  les  voyageurs  ie  détour- 
nèrent de  la  grande-route  &  entrèrent  dans 
un  bcMS  de  pins  ,  pour  vifiter  un  monument 
qui ,  félon  la  tradition ,  efi  le  tombeau  des  Sci- 
pions ,  père  &  oncle  de  Scipion  l'Africain , 
tous  les  deux  tués  en  Efpagne.  Ce  bâtiment  a 
environ  dix-neuf  pieds  quarrés  &•  vingt-huit 
de  hauteur.  Sur  le  devant  en  face  de  la  mer, 
ibnt  deux  ftatues  de  guerriers  dans  une  atti- 
tude lugubre,  taillées  groffiérement. des  pierres 
mêmes  du  fépulchre  ,  &  très  endommagées  par 
l'air  de  la  mer.  L'infcription  eft  tellement  efta^ 
cée  qu'il  eft  très-difficile  d'en  déchiffrer  quel- 
ques mots  ;  le  peu  que  M.  Swinburne  a  pu 
lire  ,  lui  fait  conjeâurer  que  ce  tom^beau  a  été 
bâti  par  quelque  prêtre  pour  lui-même  &  pour 
ù  famille. 

L'ancienne  Tarraco  e{t  maintenant  une  très- 
petite  ville  qui  n'embraffe  dans  fa  circonférence 
qu^une  médiocre  partie  du  contour  de  la  vill-e 
romaine.  On  y  trouve  encore  quelques  vef- 
tiges  du  palais  d'Augufte  &  du  grand  Cir- 
que ,  avec  une  ou  deux  arcades  de  l'amphi- 
théâtre. 

Près  de  cette  place  efî  le  Campo  Tenagones  ^ 
plaine  d'environ  neuf  milles  de  diamètre  -,~ 
fiu'on  dit  une  des  plus  fertiles  de  l'Europe, 
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»  Près  de  cette  plaine  ,  derrière  les  mon- 
»  tagnes  qui  l'environnent  ,  dit  M.  Swin- 
>♦  burne,  eil  un  riche  couvent  de  Bernardins. 
«  Si  le  tems  avoit  été  plus  doux,  nous  leur 
»>  aurions  rendu  volontiers  vifite ,  d'autant  plus 
»  qu'il  y  a  dans  leur  voifinage  plufieurs  belles 
?)  vues  &  diverfes  curiofités  naturelles.  Comme 
»)  ils  font  loin  des  yeux  du  monde ,  on  nous 
»  a  affuré  qu'ils  mènent  une  vie  très-diffolue; 
»  les  immenfes  leigneuries  qu'ils  pofledent  font 
»)  pour  eux  autant  de  lerrails  ,  où  les  femmes 
j)  &  les  filles  de  leurs  vaffaux  fe  dévouent 
»  humblement  à  leurs  plaifirs.  Une  femme 
»)  honnête  qui  fe  hafarderoir  fur  leur  territoire 
»  fans  être  bien  accompagnée ,  courroit  grand 
»>  rifque  d'être  infultée  par  ces  moines  fcart- 
»  daleux.  n 

L'auteur  confirme  cela  par  une  hiftoîre  qui 
n'ed  pas  plus  édifiante  que  ce  qui  précède  ,  & 
dont  les  détails  ne  font  pas  trop  décens  à 
raconter;  c'eft  pourquoi  nous  la  fupprimerons. 
D'ailleurs  on  fait  quel  fonds  il  faut  faire  fur 
le  récit  d'un  Proteftant  qui  s'égaie  aux  dépens 
des  moines. 

La  route  de  Reus  à  NuUs  eu  montagneufe 
&  très-vilaine  ,  on  n'y  trouve  rien ,  &  le  pays 
eft  un  défert ,  qui  produit  feulement  dans  quel- 
ques endroits  des  carouges  &  des  oliviers. 
Un  peu  avant  d'entrer  àToriofe,  les  voyageurs 
fencontrerent  levêque  de  cette  ville  ,  vêtu  avec 
la  même  fimplicité  que  le  clergé  inférieur  de 
la  province.  M.  Swinburne  nous  apprend  que 
les  évêques  de  ce  royaume  vivent  très  exem- 
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pîaîrement,  qu'ils  font  tout-à-fait  retirés  du 
monde,  &  qu'ils  emploient  la  plus  grande 
partie  de  leurs  revenus  ,  qui  font  confidérables  , 
à  nourrir  les  pauvres  ,  à  bâtir  &  à  doter  des 
églifes ,  des  couvens  &  des  hôpitaux.  11  ob- 
ferve  cependant  que  leur  charité,  quoique  très- 
louable  par  fes  motifs  ,  eft  un  mal  pour  TEf- 
pagne  ,  parce  qu'elle  encourage  la  fainéantife 
&  la  pareffe  ,  qui  ne  font  que  trop  générales 
dans  ce  pays. 

Murviedro  eft  à  préfent  une  ville  confidé- 
rable  qui  paroît  occuper  le  même  emplace- 
ment que  l'ancienne  ville  romaine  ;  mais  on 
fuppofe  que  la  ville  de  Sagunte,  détruite  par 
Annibal ,  avoit  été  bâtie  fur  le  fommet  de  la 
montagne.  Il  paroît  aulïï  par  de  grandes  pier- 
res &  des  reftes  d'une  maçonnerie  régulière  , 
que  les  Romains  avoient  une  fortereffe  fur  ce 
fommet ,  où  les  Sarrafms  bâtirent  depuis  leur 
château.  A  moitié  chemin  font  les  ruines  du 
théâtre.  Ceft  un  demi-cercle  exzSt,  ayant  en- 
viron quatre-vingt-deux  verges  de  diamètre,  à 
prendre  des  deux  extrémités  oppofées  de  la 
circonférence  extérieure ,  &  vingt-quatre  pieds 
de  diamètre  intérieur. 

Après  avoir  paifé  quelque  tems  à  Valence, 
ville  affez  laide,  quoiqu environnée  de  beaux 
jardins ,  les  voyageurs  vont  à  Alicante ,  où  ils 
font  reçus  en  compatriotes  par  les  prépofés  de 
la  factorerie  angloife.  Cette  factorerie  importe 
dans  le  pays  toutes  fortes  de  raàrchandifes 
en  balle  ,  du  bled  &  des  morues  de  Terre- 
Neuve.    L'exportation  èonû^Q  en  yias  &   ?s 
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cendres  de  Barïlîa  ,  dont  on  fe  fert  pour  fair^ 
du  verre  &  pour  blanchir  le  linge. 

En  partant  de  Carthagene  ,  M.  Swinburne  Se 
(qs  compagnons  mirent  deux  jours  à  traverfer 
«ne  plaine  dont  le  commencement  eft  cultivé, 
mais  dont  les  deux  derniers  tiers  font  aufîi  dé- 
ferts  que  les  fables  d'Afrique.  Dans  toute  cette 
vafte  étendue  de  terrein  uni ,  on  ne  voit  pas 
un  buiffon  ,  ni  un  arbre ,  ni  une  maifon.  Le 
manque  d'eau  eft  dit- on  la  caufe  de  cet  aban- 
don; car  du  refte  le  fol  paroit  très- propre  au 
labourage.  A  une  journée  de  chemin  de-là  y 
les  voyageurs  traverferent  les  collines  d'argille 
qui  entourent  la  ville  épifcopale  de  Guadia. 
M.  Swinburne  les  rcpréfente  comme  les  plus 
extraordinaires  qu'il  y  ait  dans  la  nature  ;  elles 
font  très-hautes  &  divifées  en  mafles  rompues 
qui  reffemblent  à  des  pyramides ,  à  des  tours , 
ti  qui  afFeâent  les  formes  les  plus  bizarres. 
Dans  ces  rochers  font  creufés  des  villages  en- 
tiers ,  dont  les  fenêtres  paroiffent  comme  des 
trous  de  fouines.  Le  pafTage  de  ces  collines 
eft  remarquable  par  fa  fmgularité  ,  le  chemia 
tourne  pendant  un  demi-mille  entre  deux  rem.- 
parts  de  terre  très-élevés,  où  l'on  n'apperçoit 
pas  le  moindre  mélange  de  pierre  ni  de  gra- 
,vier. 

Les  voyageurs  ayant  pafte  enfuite  quelques 
parties  de  landes  &  de  forêts ,  furent  bien  dé- 
dommagés des  ennuis  de  cette  route  défagréa- 
ble  par  la  vue  de  la  ville  de  Grenade  &  de 
la  belle  plaine  qui  l'environne.  Cette  ville  eft 
iituée  fur  deux  collines ,  au  pied  de  la  Sierra 
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Nevada ,  près  de  la  jon^ion  de  deux  petites 
rivières.  Une  d'elles,  le  Dauro,  roule  quelque^ 
fois  de  Tor  dans  fes  flots;  l'autre,  le  Xenil  ; 
roule  de  l'argent  vierge  ;  mais  M.  Swinburne 
n'a  pu  s'en  procurer  des  échantillons  ,  comme- 
il  l'auroit  defiré  ,  car  il  y  a  à  cet  égard  de& 
prohibitions  très  -  féveres  du  gouvernement,  ^ 
L'ancien  palais  de  V  Aihamhra  &  la  Torre  Ver' / 
meja  ,  couronnent  le  double  fommet  de  la 
colline  fituée  entre  les  rivières  ;  V Albayc'm 
d'Alcaçaba  ,  eft  fur  l'autre  colline  fituée  au- 
nord  du  Dauro.  Cette  belle  province  paroît  être 
beaucoup  déchue  de  Ton  ancienne  fplendeur 
depuis  l'expulfion  des  Maures. 

n  Avant  d'être  devenue  la  conquête  des  Ef- 
r>  pagnols,  cette  province  étoit  un  des  plu& 
«  beaux,  des  mieux  peuplés  &  des  plus  opu* 
»  lens  royaumes  du  monde.  L'agriculture  y 
n  étoit  portée  à  la  dernière  perfeftion,  les  re- 
w  venus  en  étoient  immenfes  &  produifoient 
»  une  circulation  proportionnée;  la  plus  grande 
»  magnificence  y  étoit  déployée  dans  les  ou- 
M  vrages  publics ,  &  la  population  y  étoit  à 
»  un  degré  incroyable  potir  ceux  qui  ont  fou& 
»  les  yeux  l'état  aftuel  de  ce  pays.  Il  n'y  a 
»  que  les  nombreufes  ruines  répandues  fur  fes 
»  montagnes ,  qui  puiffent  faire  croire ,  que 
>r  ces  folitudes  arides  &  incukes  qui  font  main- 
n  tenant  plus  des  deux  tiers  de  la  province, 
i>  étoient  autrefois  couvertes  de  vergers ,  de 
»>  moiffons  &  de  forêts.  Chaque  Maure  avoit 
»  une  portion  de  terre  affignée  ,  qui  fuffifoiî 
»  pourfon  habitation,  le  foutien  de  fa  famille 
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j)  &  l'entretien  d'un  cheval  que  chaque  hom* 
j>  rae  étoit  obligé  de  nourrir.  Ces  petites  pro- 
i>  priétés  rempiiffoient  tout  le  pays ,  avant 
»  que  les  incurfions  fréquentes  &  les  ravages 
»  des  Chrétiens ,  eufTent  forcés  les  Maures  à 
»  fe  retirer  d'abord  dans  les  villes  &  les  mon- 
»  tagnes  de  difficile  accès ,  &  enfuite  fur  le^ 
»  côtes  de  B.irbarie.  La  feule  ville  de  Grena- 
I)  de  contenoit  quatre-vingt  mille  familles,  & 
»  il  en  fortoit  fouvent  des  armées  de  trente 
n  mille  hommes  de  pied  &  de  dix  mille  che- 
n  vaux.  Un  auteur  Arabe  dit  que  les  rois  en- 
5>  tretenoient  constamment  cent  mille  chevaux 
»  pour  leur  propre  ufage  ,  &  pour  monter  leur 
i>  cavalerie  en  tems  de  guerre  ,  &  qu'ils  ont 
«  mis  plus  d'une  fois  fous  les  armes  deux  cens 
n  mille  foldats  pour  combattre  les  Caftillans. 

î)  La  plaine  prôduifoit  une  grande  quantité 
»  de  foie ,  &  les  montagnes  fituées  derrière  la 
»  ville ,  lui  fourniffoient  affez  de  bled  pour  fa 
»  confommation.  Les  mines  des  montagnes 
»  étoient  ouvertes,  &  quoiqu'on  fût  alors  très- 
î)  éloigné  de  la  fcience  des  mineurs  modernes, 
»>  elles  donnoient  une  telle  quantité  d'or  &  d'ar- 
î)  gent ,  que  ces  deux  métaux  étoient  plus  com- 
»  muns  dans  la  Grenade,  que  dans  toute  autre 
»)  contrée  de  l'Europe.  « 

La  côte  de  la  mer  depuis  Marbilla  ,  jufqu'à 
Aîotril,  produKoit  autrefois  une  grande  quantité 
de  fucre  ,  qui  étoit  encore,  il  y  a  trente  ans,  un 
article  confidérable  de  commerce  pour  Madrid. 
Le  peu  qui  s'en  cultive  à  préfent  fe  confomme 
dans  l€   voifiiiage  en   confitures.  Les  impôts 
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exorbitans  qu'on  a  mis  fur  cette  branche  de 
commerce  l'ont  réduite  prefque  à  rien  ;  &  il 
ne  fubMe  plus  que  trois  moulins  à  fucre  qui 
tombent  en  décadence.  A  iMotril  &  à  Toros , 
près  de  ^e/^ç ,  il  y  a  des  cannes  de  fucre  qui 
ont  neuf  pieds  de  haut  avec  une  grofîeur  pro- 
portionnée. 

Le  monument  le  plus  célèbre  dans  tout  le  voi- 
finage  eft  le  palais  à'Alhambra  ,  l'ancienne  refi- 
dence  des  rois  Mahométans  de  Grenade.  Il 
tire  fon  nom  de  la  couleur  rouge  (*)  des  m-a- 
tériaux  avec  lefquels  il  fut  bâti.  La  beauré 
de  la  fltuation  &  la  falubrité  de  l'air  ,  enga- 
gèrent l'empereur  Charle- Quint  à  élever  fur 
les  ruines  des  offices  de  l'ancien  palais,  un 
fuperbe  édifice ,  qui  malheureufement  n'a  ja- 
mais été  fini.  II  eft  fitué  entre  les  deux  ri- 
vières ,  fur  une  colline  très-haute  qui  com- 
mande la  plaine  &  toute  la  ville.  Il  a  l'appa- 
rence d'une  ancienne  ville.  Les  murs  font  très- 
longs  &  très-élevés ,  garnis  de  créneaux  & 
flanqués  de  hautes  &  groffes  tours  quarrées  à 
des  diftances  égales  les  unes  des  autres.  Le  tout 
eft  bâti  de  cailloux  ronds  irréguliers  avec  du 
ciment  &  du  gravier  ,  &  recouvert  de  plâtre 
en  quelques  endroits.  Cet  édifice  eft  un  quarré 
parfait  de  deux  cens  pieds  (  mefure  d'Efpagne;  ) 
il  eft  orné  de  pilattrr»  doriques  &  ionique?. 
Sa  hauteur  depuis  le  fommet  de  la  colline  juf- 
qu'à  l'entablement  fupéricur,  eft  de  foixante- 


(*)  Alhamhra  ^  Çk^vàke  maifon  rouge. 
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deux  pieds.  Trois  des  quatre  faces ,  font  fépa- 
rées  des  autres  bâtimens  ,  la  quatrième  expo- 
fée  au  nord  tient  à  l'ancien  palais  des  rois 
Maures.  Tout  fait  regretter  qu'on  n'ait  pas 
achevé  ce  bel  édifice,  donc  l'architefture  bien 
entendue  relativement  au  local ,  l'abondance 
des  eaux  dans  les  environs ,  la  libre  circulation 
de  l'air,  &  des  bocages  d'arbres  aromatiques, 
dévoient  faire  un  féjour  délicieux.  L'air  eft  fi 
pur  dans  cet  endroit  que  le  fruit  &  la  viande 
de  boucherie  fe  confervent  à  Alhambra  un  tcms 
confidérable  fans  fe  corrompre. 

(  Critical  Review.") 
(  La  fuite  dans  le  prochain  journal.  ) 


^PJSCOURS  prononcés  à  Itacaàèmu  françoife  le 
jeudi  20  janvier  lySo  ,  à  la  réception  de  M, 
DE  Chabanon.  a  Paris  ,  chez  Démon- 
ville ,  imprimeur-libraire  de  l'académie,  rue 
St.  Séverin ,  aux.  armes  de  Dombes.  In-^to. 
de  28  pages. 


o 


N  eft  accoutumé  à  voir  la  plupart  àes 
récipiendaires  à  l'académie  françoife  traiter 
quelque  queftion  intéreflante  dans  leurs  dif- 
cours  de  réception.  M.  de  Chabanon  a  étendu 
cette  méthode  :  le  fonds  de  fon  difcours  eft 
réloge  de  M.  de  Foncemagne  ,  auquel  il  a  fuc- 
cédé ,  &  il  s'abandonne  aux  différentes  difcuf- 
fions  que  le  fujet  lui  préfente.    Delà  des  rér 
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flexions  fur  l'érudition  hiftorique  ,  furranarchie 
féodale  ,  fur  la  défenfe  du  teftament  du  cardi- 
nal de  Richelieu ,  contre  Voltaire,  par  le  défunt 
académicien  ,  fur  le  progrès  des  langues  ,  à 
propos  de  ce  que  M.  cie  Foncemagne  avoit 
étudié  les  variations  de  la  langue  françoife;  fur 
l'efprit  de  converfation ,  &c.  &c.  Et  dans  ces 
réflexions,  l'auteur  a  enchâffé  très-adroitenrent 
l'éloge  du  roi  &  celui  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

L'exorde  eft  court  :  le  récipiendaire  fe  féli- 
cite de  la  faveur  qu'il  vient  d'obtenir.  »  Dans 
*y  quelque  état  ,  dans  quelque  profeiTion  que 
i>  ce  puifle  être  ,  l'illuftration  du  corps  fe  ré- 
n  pand  fur  tous  les  membres  ;  c'eft  un  des 
»  privilèges  de  la  gloire  de  fe  communiquer 
f)  ainfi  que  la  lumière;  ceux  qui  la  poffedent 
M  couvrent  de  leur  éclat  tout  ce  qui  les  appro- 
»  che  &  les  environne.  « 

M.  de  Chabanon  parle  en  peu  de  mots  de 
(à  reconnoiflance  pour  ceux  qui  l'ont  élu  t 
n  Quelle  ame,  injuite  &  malheureufe  ,  pourroit 
»)  féparer  du  bienfait  le  plaifir  d'en  aimer  les  au- 
Mteurs.^  «  Tout-à-coup  il  s'interrompt  :  M.  de 
Foncemagne  ,  qui  fut  fon  ami ,  qui  lui  avoit  ou- 
vert l'entrée  à  l'académie  des  belles-lettres  ,  qui 
defiroit  l'avoir  pour  confrère  à  l'académie  fran- 
çoife ,  M.  de  Foncemagne  .-l'eft  point  du  nom- 
bre de  ceux  que  M.  de  Chabanon  a  le  plaifir 
de  remercier  publiquement.  »  Eh  quoi  !  la  fa- 
V  veur  que  me  ménageoit  fon  amitié ,  c'eft  de 
u  fa  mort  que  je  l'obriens!  Heureux  du  moins 
I?  que  l'hcixineur  de  lui   fuccéder  m'impofe  I0 
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n  foin    confolant  de  le    louer  devant  vous,  u 
Ayant  ainfi  exporé  fon  fujer,  M.  de  Cha- 
banon  entre  en  matière. 

Son  difcours  fe  divife  en  deux  parties;  la 
première  traite  du  mérite  littéraire  de  M.  de 
Foncemagne;  la  féconde  ,  defes  qualités  focia- 
les,   de  fes  vertus. 

.  ï)  M.  de  Foncenngne,  familiarifé  dès  fa  jeu- 
«  neiTe  avec  les  meilleurs  écrivains  de  Tanti- 
»  quité,  s'étoit  approprié  leurs  richeffes.  C2 
1»  commerce  intime  avec  des  génies  fupérieurs, 
î>  épuroit  fon  goût,  &  lui  faifoit  favourer  les 
?)  délices  d'une  étude  enclianterelTe.  Bientôt, 
»  par  un  courage  qui  tient  du  dévouement ,  il 
»  fut  s'y  arracher,  pour  fe  livrer  principale- 
«  ment  à  l'étude  de  notre  hiftoire.  Ce  nour- 
n  riffon ,  que  les  mufes  de  Rome  &  d'Athènes 
V  avoient  élevé  dans  leur  fein ,  quitta  les  rian- 
n  tes  contrées  de  l'Italie  &  de  la  Grèce,  em- 
i>  bellies  de  tous  les  mDnumens  que  les  arts  y 
ï>  ont  laifTés ,  il  \nnt  défricher  obfcurément  les 
n  landes  de  la  Gaule ,  encore  agrefte  &  fau- 
»>  vage ,  content  de  tourner  quelquefois  fes 
j>  regards  vers  les  beaux  lieux  d'où  l'éloignoit 
»  un  exil  volontaire.  « 

M.  de  Chabanon  parcourt  fuccin(5l:ement  les 
ouvrages  hiftoriques  de  M.  de  Foncemagne  ; 
il  s'arrête  un  moment  fur  celui  oii  M.  de  Fon- 
cemagne prouve  qu'il  n'exifte  point  de  loi  écrite 
par  laquelle  les  filles  de  nos  rois  foient  for- 
mellement exclues  du  trône.  j>  Un  ufage  im- 
»  mémorial ,  plus  qu'une  loi  pofitive  ,  les  a 
»i  privées   de  la  couronne.   Sans  doute  on  ne 
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»  cherchera  point  dans  le  caradere  national 
»  des  François  le  principe  de  cette  coutume; 
»  elle  femble  ,  au  contraire,  démentir  le  fen- 
I)  timent  de  refpefl ,  de  dévouement  pour  les 
»  femmes ,  qui  j  de  tout  tems  y  nous  fut  natu- 
»>  rel.  Auifi  ,  à  confidérer  les  privilèges  que 
»)  notre  nation  accorde  à  leur  fexe  ,  &  le  rang 
»>  qu'elles  tiennent  dans  la  fociété  ,  on  diroit 
»  que  nous  expions  envers  elles  le  tort  d'une 
»)  exckifion  injurieufe  ,  &  que  nous  les  dédom- 
»>  mageons  d'un  empire  par  un  autre.  « 

Depuis  que  les  dames  afliftent  régulièrement 
à  toutes  les  féances  publiques  de  l'académie, 
il  y  a  toujours  un  petit  compliment  pour  elles; 
&:  celui-ci  neiî  peut-être  pas  un  des  moins  in- 
génieux ,  ni  des  moins  adroitement  ménagés. 

Le  plus  grand  prix  -^es  recherches  dont  s'oc- 
cupoit  M.  de  Foncèma[^ne  ,  eft  leur  utilité  : 
s'éle\'oit-il  quelque  difciifTion  fur  les  droits  de 
telle  ou  telle  cîafTe  de  circyens  ?  »>  M.  de  Fon- 
«  cemagne  étoit  Torack  confuhé  ;  fa  décifioti 
»>  levoit  tous  les  doutes  ;  (a  mémoire  étoit  le 
»  dépôt  vivant  des  archives  françoifes.  «  Il  ne 
fe  bornoit  point  à  débrouiller  le  chaos  des  vieil- 
les chroniques ,  il  obfervoit  l'efprit  des  fiecles. 
»  A  travers  les  viciffitudes  des  temps  &  \qs 
»  révolutions  des  ét^.ts ,  il  fiivoit  le  caractère 
î>  de«:  Gern'.ains  ,  dont  nous  Sommes  iffus  ; 
I)  il  obfe/voit  ce  que  la  franc^iife  gauloife, 
«  la  fineffe  italienne ,  la  fierté  rengaine  ont  pu 
i>  y  mêkr  d'étrar.ger;  il  voyoit  h; ivant  l'ordre 
M  des  tems  j  fe  former  &  fe  décompofer,  fe 
»  réformer  encore  ô:  nos  mœurs  &  nos  lobe. 
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T)  Il  voyoit  l'Arabe  nous  donner  des  mots  de 
»  fa  langue  -,  les  Croiles  nous  apporter  des 
»  ufages  de  l'Afie  ;  les  Normands  établis  en 
I»  Neuftrie  ,  y  fonder  des  courûmes.  Quel  fpec- 
n  tacle  1  Quel  mouvement  !  Si  pour  un  efprit 
»  qui  penfe  ,  quelle  fource  d'obfervations  !  u 
Un  des  tableaux  fur  lefquels  M.  de  Fonce- 
magne  arrêtoit  le  plus  fouvent  fa  penfée,  c'eft 
celui  des  défaftres  que  l'anarchie  féodale  a  cau- 
fés.  »  Quoi  !  difoit-  il ,  le  defpotifme ,  non  pas 
il  d'un  feul  tyran  ,  mais  de  cent  mille  citoyens  , 
V  réduifoit  au  fort  de  la  brute  une  partie  du 
n  genre  humain  !  L'homme,  efdave  de  laglebe, 
w  étoit  vendu  comme  un  meuble  tenant  au 
Vf  fol ,  comme  un  inftrumcnt  d'agriculture  !  II 
n  déploroit  ce  fléau  terrible  ,  appéfanti  fur  Thu- 
M  manité;  il  gémiffoit  fur  la  politique  intéreffée 
«  de  nos  rois  ,  qui  ,  jadis  voulant  enlever  à 
j)  leurs  vaffaux  des  efclaves ,  vendoient  à  ces 
9>  malheureux  le  don  inappréciable  de  la  liberté, 
I)  Il  s'étonnoiî  que  cette  loi  de  l'efclavage , 
5»  réfiftant  au  bienfait  de  la  civilifation  ,  def- 
»  lionorât  encore  quelques  unes  de  nos  pro- 
s>  vinces.  Il  s'occupoit  de  ces  idées  affligeantes, 
»  iMeiïieurs ,  lorfqu'il  entendit  publier  l'édit 
»  de  bienfaifance  ,  par  lequel  notre  jeune  mo- 
»  narque  éteint  parmi  nous  l'opprobre  de  la 
»  fervitude  :  il  reffentit  ce  bienfait  comme  s'il 
w  lui  eût  été  perfonnel  :  ce  rayon  de  liberté 
n  étendu  jufqu'aux  bornes  du  royaume,  porta, 
»  dans  l'ame  de  M.  de  Foncem<igne ,  un  jour 
»  doux  &  confolant  ;  il  pouvoir  fe  dire  :  Js 
n  nai  plus  qu'à  mourir,  j'ai  vu  le  bonheur  de  ma 
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^  patru.  «  Ici  Tauteur  nous  rappelle  que  Ta^ 
cadémie  françoife ,  »  toujours  attentive  à  ho- 
»  norer  fon  protefteur  &  ion  fouverain  ,  vient 
»  d'exciter  le  génie  de  nos  poètes  à  immor* 
»  talifer  une  aâion  fi  belle ,  une  adion  digne 
»  du  prince  ,  ami  de  la  juftice  ,  qui  combat  pour 
»  maintenir  l'équilibre  des  puiflances  &  pour, 
»  aflurer  le  repos  de  la  terre. 

»  Ce  n'eft  pas    feulement   Tur    les   époques 
1)  reculées   de   notre  monarchie  ,    que  M.  de 
»  Foncemagne   exerça    fon    érudition.  «  Ceci 
mené  l'auteur  à  parler  de  la  conteftation  élevée 
entre  Voltaire  &  M.  de  Foncemagne,  au  fujet 
du  teftament  du  cardinal  de   Richelieu.  M.  de 
Chabanon   ne   prononce  point  entre  ces  con- 
currens  ;    mais  il  obferve  »  que    les  hommes 
»  nés  avec  une  imagination  ardente ,  font  peu 
»)  propres  aux  recherches  exades  &  rigoureu- 
3)  fes.  L'homme  de  génie  ne  voit  dans  les  li-: 
»  vres  que  ce  qu'il  y  met  ;  il  crée  ce  qu'il  lit.  <i 
Voltaire    concevoit , 'créoit  le  teftament  d'un 
homme-d'état,  d'un  génie  fupérieur,  de  Riche*^ 
lieu  enfin  ,  &   le  créoit  tout  autre  que  celui 
qu'il  lifoit  ;  c'en  étoit  afTez  pour  qu'il  niât  Tau-- 
thenticité  de  cet  écrit.  Mais  l'orateur ,  en  nous 
retraçant  les  étonnantes  opérations  du  miniftere 
de  Richelieu  ,  demande  fi  le  génie  profond  qui 
méditoit  de  fi  grandes    chofes ,   doit  être  jugé 
»  fur  des  vues   politiques  ,  confiées  au  papier 
»  fans   ordre   &  fans  fuite.   Si    le  miniftre  de 
»  Louis   XIII  avoit   mis   plus    d'importance  à 
»  ce  teftament  qui  devoit  lui  furvivre ,  croyons- 
»  en  le  foin  qu'il  prenoit  de  fa  gloire ,  il  n'eû| 


144  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

n  pas  laifle  à  la  critique  le  pouvoir  de  douter 
«  qu'il  n'en  fût  l'auteur.  Quoi  qu'il  en  foit, 
n  contre  la  décifion  de  Voltaire,  M.  de  Fon- 
»)  cemagne  élevé  les  doutes'^lents  d'un  efprit 
«  fage  &  mefuré;  il  recueille  patiemment  juf- 
»>  qu'ai'X  moindres  indices  de  ia  vérité ,  &  ne 
»  donne  aux  conje<5lures  que  ce  poids  léger 
n  &  indécis  qu'elles  doivent  mettre  dans  la 
«  balance.  Plus  il  imprime  de  force  à  fes  rai- 
•>  fons ,  plus  il  les  cxpofe  avec  modeftie  ;  on 
j)  diroit  qu'en  voulant  faire  triompher  fa  caufe, 
M  il  a  peur  de  triompher  lui-même  ;  &  il  fe 
w  défie  de  fon  jugement ,  au  mor.'jnt  où  il 
M  établit  la  fupériorité  de  fes  opinions.  « 

Séneque  dit  qu'il  eft  incroyable  combien  le 
charme  de  l'éloquence  écarte  de  la  vérité  mê- 
me les  plus  grands  hommes  :  IncredibiU  ejî ,  mî 
Lucîli  ,  quàm  facile  ,  etiam  magnos  viros ,  dulcedo 
orationis  abducat  à  vero.  Un  homme  qui  con- 
facroit  tous  fes  travaux  à  la  vérité  ,  devoit 
craindre  ce  charme  dangereux  ,  aulîl  M.  de 
Chabanon  nous  peint  le  ftyle  de  M,  de  Fon- 
cemagne  comme  facile  ,  pur  ,  élégant ,  mais 
fimple.  Là-defTus  il  rappelle  cette  loi  prefcrite 
rigoureufement  par  les  anciens  &  par  le  bon 
fens ,  de  conformer  fon  ftyle ,  fon  élocution  à 
toutes  les  circonftances  oii  l'on  fe  trouve  en 
écrivant  &  en  parlant ,  »»  aux  tems ,  aux  lieux. 
ï>  Aux  lieux!  Oui,  MelTieurs,  les  murs  devant 
»  lesquels  on  parle  ,  font  des  témoins  qui  nous 
»  approuvent  ou  nous  condamnent . .  .  Que 
»>  dis- je?  J'ai  prononcé  contre  moi-même;  je 

V  parle 
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^  »  parle  dans  l-e  remple  de  l'éloquence,  &  j'ofô 
n  en  prelcrire  les  loix.  u 

Cet  endroit  du  difcours ,  qui  a  pour  objet 
le  ftyle  ,  devoir  naturellement  renfermer  les 
éloges  que  mérite  M.  de  Foiicemagne ,  comme 
grammairien.  Il  avoit  étudié  les  principes  ,  les 
variations  ,  _  l'ufage  préfent  de  notre  langue. 
»  Que  feroit-ce  qu'un  géographe  qui  ne  con- 
»  noîtroit  le  cours  d'un  fleuve  qu'aux  lieux 
»  où  il  le  verroit  couler  r  «  Que  feroit-ce 
qu'un  grammairien  qui  ne  connoîtroit  que  les 
formes  aftuelles  de  Tidiôme  ?  Il  doit  l'examiner 
dans  fes  élémens  primitifs  ,  en  obferver  les  al- 
térations fiicceffives.  Voilà  ce  qu'avoit  fait  M, 
de  Foncemagne  ,  aidé  de  fon  érudition. 

»  Que  de  doutes  à  propofer  fur  le  carac- 
M  tere  des  langues  ,  fur  leur  point  de  perfec- 
»  tion  1  &  dans  d'autres  momens  ,  combien 
î)  j'almerois ,  Meffi^iurs ,  à  les  foumettre  à  votre 
»  décifion  l  Je  vous  demanderois  ù  vous  recon- 
n  noilTez  à  notre  langue  un  cara<51:ere  propre 
j>  de  force  ou  de  douceur ,  de  circonfpeélion 
»  ou  d'audace  ,  de  longueur  ou  de  brièveté, 
î>  que  le  génie  puiiTant  d'un  grand  écrivain 
j>  ne  puilTe  pas  avec  fuccès  contredire.  Peut- 
»  être  l'ufage  le  plus  habituel  que  l'on  fait 
j>  d'une  langue  détermine  le  caractère  qu'oa 
3>  lui  attribue  ;  peut-être  la  nôtre  ne  nous  fem- 
»  ble  inférieure  à  l'élévation  du  genre  épique  , 
»  que  parce  qu'on  l'a  confacrée  au  théâtre  plus 
n  qu'à  l'épopée ,  &  que  les  formes  fimples  du 
i>  dialogue  n'atteignent  pas  à  la  hauteur  du 
»  ftyle  épique  ',  peut-être  croyons-nous  notre 
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n  langue  défavorable  au  ton  de  la  grande 
»  éloquence ,  parce  que  ce  genre  parmi  nous 
I)  eft  peu  cultivé  ,  &  que  vos  ouvrages  font 
»  plus  fouvent  lus  que  prononcés.  Ce  n*eft  pas 
I»  feulement  l'efprit  qui  juge  les  productions  de 
I)  l'efprit ,  ce  font  encore  les  fens.  «  Cicéron 
fe  fert  des  mêmes  termes ,  pour  exprimer  la 
même  chofe  :  Judicat  enim  fenfus. 

»  Erigez  des  tribunes  à  l'éloquence  ,  & 
5)  qu'elle  puifle  fouvent  y  déployer  fes  ref- 
»  fources  ,  vous  verrez  votre  langue  fecouer 
»  les  entraves  d'une  circonfpeftion  trop  timide , 
»  &  affefter  des  mouvemens  plus  audacieux. 
»  L'orateur ,  moins  compaffé  dans  fa  marche  , 
J7  pourra  femer  cà  &  là  les  membres  du  difcours  : 
n  comme  Platon  ,  il  comptera ,  il  pefera  fes 
«  fyllabes  ;  comme  Cicéron  ,  il  balancera  les 
»  membres  d'une  période ,  &  réfervera  pour  la 
j>  terminer  la  pompe  harmonieufe  des  paroles, 
n  &  leur  magnificence  oratoire. 

Les  refîburces  de  la  langue  ne  manquent 
jamais  à  l'homme  de  génie  ;  M.  de  Chabanon 
le  prouve  par  l'exemple  du  Dante.  »  Citons 
>>  un  exemple  plus  frappant ,  parce  qu'il  nous 
»  eft  propre.  Voltaire  ,  lorfqu'il  prit  place  ici 
>♦  pour  la  première  fois ,  accufa  dans  fon  dif- 
i>  cours  la  ftérile  délicateffe  de  notre  langue. 
w  Comment,  dit-il,  (  je  cite  fes  propres  paro- 
»  les  )  comment  pourrions-nous  imiter  aujourd'hui 
i>  l'auteur  des  Géorgiques  ?  Vous  prévenez  ma 
w  réponfe ,  Meflieurs,  je  vois  vos  regards  at- 
»  tachés  fur  le  poëte  qui  a  fi  bien  démeati 
»  Voltaire.  « 
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On  a  beaucoup  applaudi  ce  compliment  dé- 
licat ,  adreffé  à  M.  l'abbé  de  Lille ,  parce  que 
ce  poëte  aimable  eft  du  petit  nombre  des  gens- 
de-lertres  qui  ne  recueillent  d'elles  q.ie  la  gloire 
&  les  plaifirs ,  &  qui  n'en  connoilfent  ni  les 
haines  ni  les  intrigues. 

La  féconde  partie  du  difcours  de  M.  de 
Chabanon  traite  ,  comme  nous  l'avons  dit,  des 
qualités  fociales  ,  des  vertus  de  M.  de  Fonce- 
magne.  Pour  l'honorer  dignement  ,  l'orateur 
voudroit  »  développer  le  cours  entier  de  fa 
i>  vie.  Arrêtons- nous  à  l'époque  qui  l'a  termi- 
»  née,  à  fa  vieillefTe;  la  vertu,  à  cet  âge,  fe 
>>  montre  dans  tout  Ton  luftre ,  elle  s'y  montre 
»  éprouvée.  «  Celle  de  M.  de  Foncemagne  lui 
concilioit  par-tout  le  rerpeft.  v  Que  dis  je  ?  La 
»  vertu  doit  infpirer  un  fenriment  plus  doux;  & 
»  vous  favez  û  celle  de  M.  de  Foncemagne 
»  étoit  propre  à  l'obtenir.  La  bonté ,  la  dou- 
»  ceur  en  formoient  le  caradere  aimable.  «  Sa 
perfe^ftion  modefte  excufoit  les  imperfeftions  des 
autres;  jamais  il  ne  voulut  maîtrifer  leurs  opi- 
nions :  »  étrange  témérité,  de  prétendre  affu- 
j>  jettir  ce  que  l'homme  a  de  plus  libre,  la 
n  penfée  1  témérité  coupable,  de  regarder  corn- 
»  me  ennemis  ceux  qui  différent  entre  eux  par 
»  une  affertion  !  comme  û ,  lorfque  les  hom- 
»  mes  font  le  plus  divifés  d'opinions  ,  il  ne  leur 
»  reftoit  pas,  pour  fe  rapprocher  &  s'unir 
»>  les  befoins  mutuels ,  la  conformité  des  def- 
»  tinées  ,  &  ,  fi  j'ofe  ainfi  parler ,  une  commu- 
»  nauté  de  peines  6l  d'infortunes  1  u 

M.   de  Foncemagne  aimoit  à  communiquer 
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fes  connoifTances  à  ceux  qui  le  confultoienrr 
Il  faifoit  plus  encore.  »  Dénoncerai-je  au  pu- 
»  blic  les  ouvages  eftimés  de  l'Europe  entière, 
i>  auxquels  M.  de  Foncemagne  eut  la  part 
»  la  plus  grande  &  la  plus  ignorée  ?  Non  ; 
j>  que  ce  feeret  demeure  enveloppé  des  voiles 
»>  dont  fa  modeftie  fe  plut  à  le  couvrir.  Ami 
j)  vertueux ,  cet  éloge  importuneroit  ton  om- 
«  bre  s'il  rabaiffoit  ceux  que  tu  voulus  éle- 
3)  ver ,  &  s'il  retranchoit  de  leur  gloire  pour 
)»  ajouter  à  la  tienne  1  u 

L'aménité  de  caraélere  ,  le  iavoir ,  l'élocu- 
tion  élégante  &  facile  de  M.  de  Foncemagne, 
rendoient  fa  converfarion  agréable  &  utile.  Les 
femmes  le  recherchoient.  v  U  croit  doué  de 
»  cette  fenfibilité  ,  fans  laquelle  on  n'apprécie 
»  qu'imparfaitement  ce  qu'elles  ont  d'aimable. 
»  En  effet ,  leur  ton  ,  leurs  manières  ,  leur  ef- 
I)  prit  même  a  je  ne  fais  quel  cliarme  que  l'ef- 
n  prit  feul  ne  peut  juger;  c'eft  à  l'ame  à  l'in- 
3>  diquer ,  à  le  fentir  ;  &  celui  qui  eft  privé 
»  de  ce  fens  intérieur  ,  juge  infidèle  de  leur 
»  mérite ,  eft  condamné  au  malheur  d'être  in- 
»)  jufte  envers  elles.  « 

M.  de  Foncemagne  dut  à  fon  mérite  per- 
fonnel  la  confidération  dont  il  jouît ,  &  l'in- 
térêt tendre  qu'il  infpiroit  à  fes  concitoyens. 
»  Ah  1  Meflieurs  ,  que  font  les  triomphes  de 
»  l'orgueil  auprès  d'un  triomphe  fi  doux  !  Les 
î)  rois  font  plus  grands  par  raffe6lion  qu'on  leur 
»  porte  que  par  les  prérogatives  de  leur  puif- 
»>  fance;  mais,  je  ne  craindrai  point  de  le  dire, 
>»  l'affection    publique  honore   plus  encore   le 
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w  citoyen  que  le  monarque  ;  celui-ci  la  doit  en 
V  partie  â  Ion  rang ,  à  Ton  pouvoir  ;  l'autre  la 
»  doit  toute  à  lui-même. 

î>  Le  prince  dont  M.  de  Foncemagne  diri- 
»  gea  l'éducation  ,  n'a  poinr  celfé  de  lui  pro- 
n  diguer  ks  bontés  &  fa  reccnioiirance  :  l'au- 
j>  gufte  princefTe ,  ion  époufe,  lui  amena  quel- 
M  quefois  fes  enfans  ;  tableau  touchant ,  digne 
»  des  mœurs  d'un  autre  âge  !  des  princes  du 
w  fang-royal ,  que  l'on  conduit  auprès  d'un 
«  vieillard  refpeclable,  comme  pour  leur  en- 
»  feigner  que  le  rang  le  plus  haut  ne  difpenfe 
»  pas  de  rendre  hommage  à  la  vertu  !  M.  de 
w  Foncemagne  meritoit  qu'on  lui  préfenrât  ainfi 
»  les  jeunes  élevés  de  la  littérature,  ou  plutôt 
»  qu'on  le  leur  préfentât  comme  un  modèle. 
»  Vhomme-ds- lettres  accompli,  auroit-on  pu  leur 
»  dire,  le  voici.  En  attachant  fur  lui  vos  regards  ^ 
«  connoijfe^  ce  que  la  fcience  a  d^utile  ,  6»  la  venu 
»>  £  aimable.  Juge;^  enfin  à  quel  bonheur  paifible , 
»  à  quelle  profpérité  touchante  a  droit  de  parvenir 
»   celui  qui  concilie   ces   avantages    inejlimables.  « 

Dans  la  péroraifon  l'auteur  cite  les  hommes 
célèbres ,  &  défigne  les  hommes  diftingués  que 
l'académie  a  perdus  depuis  vingt  ans ,  &  qui 
avoient  vécu  fous  le  règne  à  jamais  mémora- 
ble de  Louis  XIV«  »  Toutes  les  fois  que  la 
»  mort  frappe  une  de  ces  têtes,  elle  achevé  de 
«  féparer  l'âge  où  nous  vivons  ,  du  plus  bel 
î»  âge  qui  ait  illuftré  notre  monarchie....  Vous 
»  travaillez,  Meffieurs  ,  à  produire  un  nouveau 
j>  fiecle  littéraire ,  digne  de  celui  qui  l'a  précé- 
a)  dé  j  &  qui ,  marqué  par  un  cara6lere  différent, 
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w  ne  fixera  pas  moins  les  regards  de  la  poilé' 
«  rite.  Pour  prévenir  la  corruption  de  la  lan» 
5>  gue ,  vous  vous  armez  contre  celle  de  l'ef- 
•?  prie  &  du  goût.  Admis  dans  vos  féances , 
fr?  je  m'inliruirai  par  vos  principes  &  vos  exem* 
9>  pies  ;  j'apprendrai  ce  que  peut  l'afibciation 
»  des  tslens  ,  non  feulement  pour  conduire  à 
«  la  perfedion  ceux  qui  font  dignes  d'y  at- 
î)  teindre  ,  mais  pour  foutenir  &  encourager 
»  dans  leur  foiblefTe  les  talens  qui  ambition- 
M  nent  de  moindres  fuccès ,  &  des  deftinées 
9>  moins  brillantes.  « 

En  général ,  à  l'exception  de  quelques  fuf- 
penfions  faéUces  ,  de  quelques  tranfjtions  un 
peu  gauches,  &  d'une  comparailbn  très-recher- 
chée fur  la  langue,  dans  laquelle  il  faut  étudier  ^ 
dit  M.  de  Chabanon  ,  Cejprit  de  ceux  qui  Cont 
créée ,  à  peu-près  comme  on  ohferx'e  le  difque  du 
fûleil  dans  Ponde  qui  réfléchit  fan  image ,  ce  dif- 
cours  eft  folidement  penfé  &  fagement  écrir. 
Les  gens  de  goût  ne  peuvent  que  favoir  gré 
à  l'auteur  d'avoir  rejette  l'enluminure  à  la 
mode ,  les  blueites  &  la  profufion  des  brillan- 
tes antithefes. 

La  réponfe  de  M.  le  maréchal  de  Duras  au 
récipiendaire,  eft  exadlement  ce  qu'elle  devoir 
être ,  précife ,  élégante  &  .d'une  finguliere  fa- 
cilité. Elle  a  été  très-bien  accueillie  du  public. 

>»  M.  de  Foncemagne  ,  dit  le  dire6leur  de 
M  Tacadéniie ,  étoit  du  petit  nombre  de  ces 
»  hommes  que  l'on  ne  peut  guère  flatter  , 
»  parce  qu'il  n'y  avoit  rien  en  lui  qu'un  ami 
»  eût  befoln  d'exagérer  ou  de  dilHmukr.  Ses 
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»  talens  n'avoient  point  l'éclat  qui  excite  Ten- 
»  vie  ;  &  fes  indulgentes  vertus  étoient  exemp- 
»  tes  de  l'auftérité  qui  accufe  ou  humilie  la 
«  foiblefle  ;  il  ne  rechercha  que  des  fuccès 
»  qu'on  ne  peut  pas  lui  difputer ,  &  il  ne  re- 
»i  chercha  pas  tous  ceux  qu'il  pouvoit  obtenir. 
»  Egalement  cher  aux  gens  du  monde  &  aux 
M  gens-de-lettres,  il  réuniffoit  la  politeiTe  des 
»  manières  à  celle  de  l'ame  ;  la  facilité  des 
»  mœurs  &  la  dignité  du  cara6lere;  le  ton 
»  rare  de  plaire  en  inftruifant ,  &  le  don  plus 
•>  rare  encore  de  contredire  les  opinions  fans 
»  blefler  l'amour- propre,  a 

M  II  a  peu  fait  d'ouvrages;  mais  il  a  fou- 
,^  vent  guidé  &  éclairé  ceux  qui  vouloient  en 
M  faire.  S'il  n'a  pas  enrichi  les  lettres  autant 
»  que  fes  profondes  connoiffances  &  fon  ex- 
M  cellent  efprit  pouvoient  le  faire  efpérer  ,  il 
»  les  a  toujours  encouragées  par  fes  confeils, 
»  &  fait  refpe£ler  par  fon  exemple.  « 

Voici  la  partie  du  difcours  de  M.  le  duc 
de  Duras ,  qui  concerne  les  titres  académiques 
du  récipiendaire. 

»  Aflbcié  ,  Monfieur  ,  à  une  compagnie  fa- 
»  vante  ,  au  fein  de  laquelle  nous  avons  tou- 
»  jours  trouvé  des  confrères  diftingués ,  vous 
n  avez  fu ,  comme  lui ,  (  M.  de  Foncemagne  ) 
»  unir  le  goût  à  l'érudition  ;  vous  nous  avez 
»  fait  connoître ,  par  des  traduftions  élégantes 
M  en  profe  &  en  vers ,  des  poètes  grecs ,  plus 
i>  aifés  peut-être  à  admirer  qu'à  bien  entendre, 
n  &  qu'on  citoit  plus  fouvent  qu'on  ne  les 
»  lifoit,  Nous  vous  devons  encore  un  ouvrage 
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fj  ingénieux  fur  un  art  crue  vous  cultivez  avec 
»  diftin£lion  ,  &  dont  il  feroit  important  de 
?)  fixer  les  principes  ,  fur-rout  dans  ce  mo- 
»  ment,  pù  l'attention  du  public  Reporte  avec 
7>  plus  dMutérêt  fur  les  prodirftions  de  cet  art 
î)  aimable,  qui  paroît  toucher  à  une  révolution 

V  utile  à  nos  plaifirs.  « 

5)  Un  goût  fain  ,  un  efprit  éclairé  par  de 
»  bons  principes  &  par  les  grands  modèles  de 
I)  l'antiquité,  un  ûyÏQ  élégant  &  correél,  des 

V  mœurs  douces,  une  conduite  noble  &  fage; 

V  tels  font,  Monfieur  ,  les  titres  qui  vous  ont 
»  mérité  Teftime  du  public  &  les  fufFrages  de 
5>  l'académie  :  car  elle  ne  doit  pas  féparer  des 
j>  talens  ,  ces  qualités  morales  qui  donnent  â 
j)  l'homme  -  de- lettres  une  confidération  per- 
«  fonnelle  qui  réfléchit  fur  les  lettres  elles» 
I)  mêmes.  « 

{^Mercure  de  France;  Journal  de  PariSr-; 
Journal  de  littérature,  des  fciences  0  des 
arts  ;  Journal  encyclopédique.  ) 
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Du  traitement  que  Ton  doit  dans  la  fociété 
aux  gens  vicieux  :  Dialogue  en  vers  ,  lu  à 
r académie  françoife  par  M,  DE  Chabasow, 
Avec  cette  épigraphe  : 

»  Dans  les  autres  villes ,  lorfqu'il  fe  trouve  uh  me- 
ss chant ,  on  fe  contente  de  lui  en  doioner  le  re- 
-  3ï  nom  }  mais  l'homme  jufte  peut  l'aborder  dans  la 
»  place  &  au  gymnafe  5  s'afTeoir  &:  converfer  avec 
»  lui.  A  Lacédémone  on  feroit  déshonoré  fi  l'on 
»•  habitoit  avec  un  méchant,  &  fi  Ton  s'exerçoic 
»  avec  lui  à  la  paleftre.  « 

XÉNOPHONj    gouvernement 
de  Lacédémone, 

J\\Jrons  nous  la  vertu  rigide  &  repouflante 
des  Lacédéiiioniens ?  Timon,  l'un  des  interlo- 
cuteurs du  dialogue  ,  le  veut  ainfi.  Démophile 
voudroit ,  au  contraire  ,  que  l'on  eût  à  Paris 
pour  les  méchans,  cette  complaifance  accueil- 
lante ,  que  Lacédémone  feule  prefcrivoit.  Arîfle 
adopte  une  opinion  mitoyenne  ,  entre  celles 
des  deux  autres. 

Arifte  eft  celui  qui  propofe  le  fujet  de  la  con- 
verfation  :  il  eft  ennuyé  des  riens  qu'on  débite 
lans  celle  dans  la  fociété,  &  penfe  qu'il  vaut 
mieux 

A  tout  ce   cliquetis   d'inutiles   paroles , 
Subftitucr  un  fage  tc  folide  entretien  : 
Quels  que  foient  les  bons  mots  ,    le  bon  fcns  le   vauç 
bien, 
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C'eft  donc  lui  qui  demande  de  quel  air  il  faut 
aborder  un  méchant ,  difons  le  mot ,  un  frip- 
pon  ,  un  Damis  :  oui  ,  Damis.  Vous  le 
voyez ,  ce  riche  important ,  comblé  des  fa- 
veurs de  la  cour. 

Cerraîn  joueur  pourtant,  ut\  jour,   dans    fâ  détreffc 
L'a  fait,  devant  témoins ,   rougir  de  fon  adrefTc  : 
On  crut  j  par  cet  éclat ,    Damis  déshonore  j 
Mais  il  tua  fon  homme  ,  Se   tout  fut  réparé. 

Timon  prétend  qu'avec  lui  tout  honnéte-hom»e 
doit  prendre 

Le  maintien  de  la  haine  Se  le  ton  du  mépris. 

A   R    1    S    T   E. 

Agir  ainfi.   Timon,  c'eft  fronder  tout  Paris. 

T    1    M    G   N. 

Eh!  frondez,  s'il  le  faut,  tout  l'univers  enfemble. 
Pour  plaire  aux  vicieux,  faut-il   qu'on  leur  relTemblc? 

Il  s'indigne  que  l'on  accueille  avec  amitié  des 
gens  que  l'on  méprife; 

Dès  qu'un  frippon  veut  plaire,   il   vous  plaît  en  effet j 
On  ne  hait  du  méchant  que  le  mal  qu'il  nous  fait  ; 
Mais  tout  homme   de  bien  fuit  une  autre  maxime  ; 
Il  efl:  ennemi  né  de  ceux  qu'il  méfeftime  ; 
Et  s'il   voit  d'un  coquin  le  vifage  eJîVonté , 
Il  recule  d'horreur  ,  &  fuit  épouvanté. 

Arifte  répond  qu'il  faut  pour  notre  fiecle,  & 
pour  les  lieux  où  nous  vivons,  des  maximes 
moi^  féveres. 
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tTa  régime   trop  dur  nuit  à  des  corps  maladec  ; 
Paris ,  pour  un  Socrate ,   a  mille  Alcibiades. 
Moi  qui  vous  parle  ici ,  fai,  dans  mes  jeune*  ans. 
Senti  ce  zelc  amer  qui  pourfuit  les  méchans. 

Timon. 

Eh  I  qui  vous  l'a  ravi,  ce  fentiment  augafle^ 
Cette  horreur  du  coupable ,  inftimSt  de  l'homme  jufte? 
L'ufage  trop   fréquent  des  hommes  vicieux  j 
Ce  qu'on  voit  tous  les  jours  ,  n'efi:  plus  monftre  à  no» 
yeux. 

Démophile  ,  qui  a  gardé  le  filence  jufquMdi 
s'élève  contre  le  moralifte  ombrageux. 

Dans  un  fentiment  vrai  par  l'honneur  affermi  , 

Je  reflens  le  befoin  d'eftimer  mon  amij 

Mais  ce  tas  d'étourdis,  que  de  loin  nous  préfente 

Le  tableau  varié  d'une  fcene  mouvante  ! 

J'en  juge  par  les  mœurs  bien  moins  que  par  le   tOB| 

Ec  je  foupe  à  merveille  à  côté  d'un  frippen. 

Faut-il  toujours  prôner  fes  faits. 

Et  porter  avec  foi  fon  brevet  d'honnête-homm€  î 

Faut-il  examiner  rigoureufement  le  fond  du  coear 
de  tous  ceux  que  l'on  aborde? 

De  l'inquiiîtion  le  tribunal  horrible 

ïiup-irant  les  foup<jons ,  répandant  la  terreur. 

Epiant  la  foiblefle  &  tourmentant  l'erreur, 

€)ffre    un  coup-d'ccil    Hioins    triûe  ,   un  afped  «c^ 

fauvage , 
"Qttc  la  fociéié  peinte  fous  cette  image. 

Tirnoii  &  Déiïiophik  s'interrompent  Pua 

G  6 
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l'autre  ;    Démophile    reprend    la   parole  ,   ic 
fait  obferver  que  le  juge  qui  doit  fictrir  un 
coupable , 

Balance  î  &c  fur  les  faits  craignant  d'être  abal'é  , 

Avec  l'accufateur  confronte  l'accufé. 

Timon ,  votre  indifcrete  &  mordante  cenfuie 

Obfcrve  en  fes  arrêts  une  règle   moins  fùre. 

Tout  homme  ,  quel   qu'il  foie,  devant  vous  (bupçonné, 

Pès-Jors  qu'il  eft  fufped,   eft  déjà  condamné. 

T    I    M    O    N. 

Oui,   lorfque  le  public  le  juge  condamnable. 

DÉMOPHILE. 

Le  public  ?  vous  citer   un  garant  refpccVable  f 

11  n'eft  point  d'homme  abfurde   en  fes  dccilions  , 

Qui  pour  accréditer  de  folles  vifions , 

A  ce  grand  témoignage   aufTi-tôt  ne  recoure. 

Chacun  nomme  public  le  cercle  qui  l'entoure» 

Il  dit  plus  bas , 

les  cent  voîi:  du  public  ont  menti  bicn-fouvcnt. 

Pour  le  prouver ,  il  cite  Tirrhéne  ,  générale- 
ment &  opiniâtrement  calomnié  ; 

Mais  il  a  des  amis  de  plus  de  quarante  an?, 

Gens  de  bien  :  les  frippons  n'aiment  pas  fi  long-rems. 

.Démophile  a  obfervé  de  près  ceTyrrhêne, 
&  n'a  vu  de  lui  que  des  aéles  de  bienfaifance 
6i  de  vertu. 

J'ai  vu  les  indigeas  a'  fi  favçuç  ^ijjjil^  j 
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J'en  crois  plus  ce  témoins  qu'un  peuple  d'ennemis 
Donc  l'efTaini  dangereux  ,  trop  inftruit  à  médire  , 
Affirme  par  ferment  ce  qu'il  fait  par  oui-dire. 

Timon. 

Quoi  qu^  puiiïcnc  prouver  vos  fophifmcs  trompeurs, 

La   feule   opinion  veille   au   maintien  des   mœurs  j. 

Elle  pourfuic  le  lâche  &  venge  l'honnêre-homme. 

Catilina  paroît  dans  le  fénat  de  Rome  , 

On  le  fuit  j  près   des  fîens  il  fc  voit  étranger  j 

Et  tous  vers  le  çonful  ils  courent  fe  ranger, 

Ainfi  l'opinion  puait  èc   récompenfe. 

Et  VOUS  voulez  anéantir  Ton  pouvoir  ?  —  Je 
veux  ne  projetter  &  n'entreprendre  que  ce 
qui  eft  poiTible.  —  Le  projet  de  Timon  lui 
femble  facile  à  exécuter  ;  en  ce  cas ,  dit  Dé- 
mophile,  je  me  foumets. 

Déclarons  aux  méchans  une  guerre  tternelle. 
Signons  du  bien  public  la  ligue  folemnelle  5 
Nous  fuivrons  mêmes  loix,    Se  nous  ne  faluerons 
Qae  les  honnêtes  gens  que  nous  cftiraerons. 

L'engagement  eft  pris  de  part  &  d'autre, 
&  l'on  examine  queli  font  ceux  contre  qui  l'on 
doit  févir.  Les  ingrats  font  profcrits  ainfi  que 
ces  hommes  de  bien , 

A  s'enrichir  habiles, 
Qui   pliant  au  befoin  leurs  principes  docile*. 
Eludent  les  remords,  &:  dont  la  probité 
N'eft  que  l'art  d'envahir  avec  impuaiçé, 

Cncontînue  l'examen. 
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DéMOPHlLE. 

Et  ce  noir  détracteur  de  la  vertu  d'autruî , 

Qui  ne  croie  qu'à  la  {lenne  &:  n'eftime  «[uc  lui 5 

A    R   1    S   T   E. 

L'envieux  Aramon ,  que  tout  mérite  offenfc  ? 

DÉMOPHILE, 

l'hypocrite  Dorvalî 

A   R    I    S   T   E. 

Et  l'impudent  Clarence, 
Qui  dénonce  l'impie ,   &:  ne  croit  pas  en  Dieu  î 

Profcrit,    profcrit   tout   cela.    Mais  voici  une 
cfpece  nouvelle  à  juger. 

L*homme  fans  carad^ere ,  indulgent ,  foible  ,  doux  , 
Sans  vices , . . 

Timon. 

S'il  c(l  foibîCj  Ariftc,  il  les  a  tous. 
Du  ptcmier  occupant  fon  ame  eft  la  conquête  ; 
Il  n'a  d'autres  vertus  que  celles  qu'on  lui  prête  : 
Wéchant  près  du  méchant,   &c   bon  auprès  du  bon. 
S'il  fc  levé  honnête  homme  ,  il  fe  couche  frippon. 

Ceft    aflez ,  dit  Démophile  :  jugeons- nous 
aâuellement  nous-mêmes. 

Arifte  a  pour  le  fexe  un  goût  très-fcandaieuxj 
Timon  eu  médifant  ;    moi,  pire  que  tous  deux. 
Je  conclus ,   foumettant  mes  principes  aux  vôtres , 
Que  nul  de  nous  ne  doit  falucr  les  deux  autres. 
A  ce  cynique  arrêt  malgré  moi  je  foufcris , 
Et  Tort  pour  me  foufliaice  à  vos  profonds  mépris» 
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Arifte  s^amufe  de  la  plaifanterie  de  Dérao 
^hile;  Timon  s'en  ofFenfe. 

Je  ne  faurois  fouffrir  la  morale  en  boas  mots. 

Il  fe  retire  furieux  : 

Faites  des  foupcrs  fins  chez  le  frippon  Damis  ; 
Moi ,  je  renonce  au  monde  ,  Se  je  n'ai  plus  d'ami», 

Arlfte  demeuré  feul  ,  balance  les  avis  de 
Timon  &  de  Démophile  ,  &  ne  fe  règle  fur 
aucun  des  deux.  Il  n'ira  point  fouper  chez 
Damis  ,  mais  il  ne  reculera  point  d'efFroi  de- 
vant lui.  Ce  font  deux  excès  qu'il  veut  éviter, 

L'tm  fe  joue  &:  des  mœurs  &  de  la  probité  , 
L'autre  biile  les  nœuds  de  Ja  fociétc. 
Un  frippon  paroît-il  î    Que  notre  abord  le  glace  3 
Il  fuifit  d'un  regard  pour  le  mettre  à  fa  place. 
Son  remords  ravertitj    du  jufte  qui  fe  taie 
Il   entend  le  filencc  &  fubit  fon  arrêt. 
Banniflbns  de  notre  air  l'importune  rudeiïe, 
Et  ne  faifons  jamais  grimacer  la   fagefle, 
Qui  doit  plus  que  le  fage  être  arable  ,ôc  liant? 
L'innocence  du   cœur  rend  le   front  plus  riani. 
Entourons-nous  d'amis  que  l'eftime  nous  donne j 
Evitons  les  pervers ,  mais  n'infultons  perfonnc. 

Cette  décifion ,  qui  fatisfait  à  la  fois  la  mo« 
raie  &  la  prudence ,  unit  ce  qu'on  fe  doit  à 
foi-même  avec  ce  qu'on  doit  à  la  focîété.  La 
pièce  de  M.  de  Chabanon  a  paru  écrite  avec 
pureté,  avec  cfprit,  pleine  de  vers  heureex," 
ÔL  dont   quelques  •  uns  n'attendent  qu«   l'im- 
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prefTion   pour  devenir  proverbes.   Tel  eft  ce- 
lui-ci : 

On  ne  hait  du  méchant  que  le  mal  qu'il  nous  fait. 

En  ne  jugeant  de  la  pièce  que  par  les  vers 
qu'on  vient  de  lire  ,  on  conviendra  qu'il  ert 
difficile  de  mettre  une  morale  plus  douce  & 
plus  vraie  en   vers  plus  agréables. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  encyclo- 
pédique ;   Journal   de  Paris.  ) 


New  édition  of  the  English  Poets  ,  &c.  Nou- 
velle édition  des  Poètes  An^lois  ,  avec  des  pré- 
faces biographiques  6*  critiques  ;  par  Samuel 
Johnson.  6o  vol.  petit  in-Svo.  Londres  , 
1779  >  ^^^^  Bathurft ,  &  chez  les  princi- 
paux libraires  de  cette  ville. 


Dernier    Extrait. 
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N  n'avoit  point  encore  eu  l'idée  chez 
aucune  nation  de  l'Europe ,  de  réunir  en  un 
feul  corps  ceux  de  fes  poètes ,  dont  les  ouvra- 
ges juftement  admirés  du  (iecle  qui  les  vit 
naître,  doivent  encore  faire  les  délices  & 
l'admiration  de  la  poftérité.  L'Angleterre  vient 
de  voir  exécuter  ce  defTein  par  les  foins  du 
dofteur  Johnfon ,  déjà  connu  par  fes  commen- 
taires fur  Shâkefpear.  Rien  n'a  été  négligé  par 
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ce  favant  éditeur ,  pour  rendre  la  coîleftiôn 
auffi  compkrte  qu'elle  pouvoir  l'être  ;  mais 
nous  ne  favoris  pourquoi  les  poètes  dramati- 
ques n'y  ont  point  été  inférés 

Nous  avons  cléja  parlé  de  cette  collection  , 
&  ce  nouvel  arti'le  doit  erre  regardé  coirire 
un  fupplément  à  celui  qui  fe  trouve  dans  le 
1er.  tome  de  YEf  rit  des  Journaux  de  cette 
année.  L'éditeur  a  mis  les  vies  des  poètes  à 
la  tête  de  l'ouvrage,  mais  nous  ne  nous  arrê- 
terons point  à  cet  objet  ,  fur  lequel  chacun 
peut  s'inftruire ,  en  confnltanr  nos  di^ionnaires 
hiftoriques.  La  feule  tâche  que  nous  ayons  à 
remplir  ,  c  eft  de  donner  un  détail  fur  ce 
recueil  que  nous  avons  annoncé.  Dans  un 
tems  où  le  goût  de  la  littérature  angloife  efl 
univerfeilement  répandu  ,  nous  nous  flattons 
que  nos  lefteurs  nous  fauront  gré  de  leur 
donner  une  idée  de  ce  tréfor  poétique,  dortt 
une  partie  eft  encore  inconnue- aux  étrangers. 

M.  Johnfon  auroit  pu  mettre  pour  épigra- 
phe :  Redde  fuum  cuiciie ,  car  il  n'eft  pas  un 
feul  poëre  de  ceux  dont  il  a  recueilli  les  ou- 
vrages ,  à  qui  il  n'ait  reftitué  des  pièces  ,  que  les 
premiers  éditeurs  avoient  attribués  à  d'autres 
qu'à  leur  auteur. 

La  colledion  commence  par  les  œuvres  de 
Cowley  ,  écrivain  trop  admiré  de  fes  partifans, 
&  trop  critiqué  par  fes  détrafteurs.  On  n'a 
rien  fupprimé  de  ce  qui  eft  forti  de  la  plume 
de  ce  poète  ;  on  a  confervé  fes  Juvenilia  ,  fa 
Sylva ,  fes  Odes  Pindarïques ,  avec  fes  EJfais 
en  prcfe  6*  en  vers.    L'éditeur   a   même  ajouté 


t6i  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 
trois  pièces  qu'il  ne  donne  pas  pour  être  cer- 
tainement de  Cowley ,  mais  parce  qu'on  les 
lui  a  attribuées ,  &  qu'elles  peuvent  être  de 
fes  produftions.  La  première  eft  un  poëme  fur 
la  guerre  civile  ;  la  féconde  a  pour  titre  :  /e 
Puritain  &  le  Papijle  ,  &  la  troifierae ,  la  force 
de  CJmour  ,  ouvrage  charmant  ,  qui  porte 
l'empreinte  du  génie  de  l'auteur,  fous  le  nom 
duquel  il  fut  publié. 

Il  a  paru  tant  d'éditions  des  ouvrages  du 
divin  Milton  ,  données  p^r  des  perfonnes  habi- 
les ,  qu'il  ne  refloit  plus  rien  à  faire  au  nou- 
vel éditeur,  finon  d'imprimer  le  texte  avec 
plus  de  correction  &  d'exaftitude.  Cependant 
il  y  a  fait  quelques  additions  ;  à  la  tête  des 
ouvrages  de  l'Homère  Anglois ,  eft  fon  éloge 
en  vers ,  compofé  par  F.  C.  \JnQ  traduflion 
des  vers  adrefles  àChriftine,  reine  de  Suéde, 
&  une  autre  tradudion  d'une  pièce  italienne, 
font  à  la  fin.  On  auroit  fans  doute  été  plus 
fatisfait  d'y  trouver  le  petit  Traité  d'Education , 
&  il  efl  furprenant  qu'il  ait  été  omis  ;  quoique 
écrit  en  profe  ,  il  a  toujours  accompagné  les 
poéfies  de  Milton. 

Le  Hudibras  de  Butler  eft  fort  bien  exécuté, 
&  M.  Johnfon  a  rétabli  plufieurs  pafTages  des 
Genuine  Remains  ,  qui  avoient  été  altérés  dans 
les  éditions  précédentes.  Les  œuvres  de  But- 
ler font  renfermées  dans  deux  volumes  ,  avec 
les  notes  de  Grey  ,  de  Thyer  ,  &  celles  que 
l'éditeur  a  jugé  à  propos  d'y  joindre  pour  ex- 
pliquer les  endroits  obfcurs. 

Toutes  les  oeuvres  de  "Waller  font  cont*- 
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îiues  dans  un  volume  ;  on  a  ajouté  aux  pièces 
de  l'édition  in-4to.  de  Fenton  ,  quelques  petits 
poèmes  dignes  de  leur  auteur ,  fur-tout  les 
vers  à  George  Rogers ,  quand  il  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  ,  par  la  faculté  de  Padoue  , 
en  1664,  &  une  épitaphe  faite  pour  Henri 
Dunch. 

Aux  premières  éditions  de  Denham  ,  on  a 
ajouté  deux  poëmes  ;  le  premier  eu  une  pièce 
^e  vers  adreffée  à  Sir  Edward  Howard  ;  &  le 
fécond ,  une  élégie  fur  la  mort  du  Lord  Haf- 
tings ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un 
morceau  de  Dryden  ,  qui  porte  le  même  titre. 

On  a  peu  trouvé  à  ajouter  aux  poéfies  de 
Sprat  ;  cependant  l'éditeur  eût  pu  joindre  Té- 
pigratnme  fuivante,   s'il  l'avoit  connue  : 

On   a  Pigmy's  deat/u 

Beflride  an  ant  a  pigmy  great  and   tall 

Was  chrown  ,  alas  !  and  got  a  deadly  fall. 

Under  th'  unruly   beafl's  proud  feet  he  lies, 

AU  torn  j  but  ycc  with  generous  ardour  cries , 

»  Behold  ,  bafe ,  envious  vorld,  now ,  now  laugh  OE) 

»  For  thus  I  fall  ,  and  chus  fell  l^^hacton.  «  ('  ) 

Sur  la  mon  d'un  Py^mée, 

(*  )  Un  pygmée  ctoic  monté  fur  une  fournai  ;  il 
tomba ,  &  dans  fa  chiite ,  il  fe  donna  un  coup  mortel. 
Le  voilà  donc  étendu  fous  les  pattes  de  l'animal  fou- 
gueux, mais  quoique  tout  déchiré,  il  s'écrie,  rempli 
d'un  noble  orgueil  :  >»  Regardez  .maintenant ,  gens  en- 
vieux, regardez  maintenant ,  &  riez  j  fi  je  fuis  tombé  de 
cette  manière,  n'cft-ce  pas  au^  de  c^te  manière  «jue 
lomba  Phaëcoa  ^  « 
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L'efTai  fur  la  poéfie  ,  &  fur  la  manière  de 
traduire  ,  affurent  au  Lord  Rofcommon  ,  une 
gloire  immortelle.  Ces  deux  ouvrages  &  fes 
poéfies  fugitives  ont  été  recueillis  avec  foin. 

Quant  à  Rochefter ,  cet  homme  aufli  liber- 
tin que  fpirituel  ,  M.  Johnfon  obfervc  que  fes 
poéfies  font  remplies  de  verve  ,  &  que  fi  fon 
talent   eût  été  nourri  par  l'étude  ,  il  eût  atteint 
à   la  perfedion.  Mais  que   pouvoit-on  efpérer 
d'un  homme  qui  pafTa  fes  jours  dans   une  dé- 
bauche continuelle,  Si  dont  le  génie  s'éteignit 
à  un  âge  ,  où  à  peine  celui  des  autres    com- 
mence à  naîrre  ?   Ce  qui    paroîtra   furprenanr, 
c'eft  que  Rochefter  étoit  naturellement  modefte, 
&  que  c'étoit  en  rougiflant  qu'il  fe  conformoit 
à  la  dépravation  de  la  cour  ,   au  milieu  de  la- 
quelle il  vivoit.  La  réputation  qu'il  s'étoit  faite 
d'auteur  licencieux  ,  lui  lit  attribuer  toutes  les 
poéfies  obfcenes  qui  parurent  alors,  &  Tonfon 
eft  le   premier   qui    ait    fait  un    choix   de  fes 
œuvres;  M.  Johnfon,   en   retranchant    encore 
de   l'édition   de  Tonfon  ,    n'a   confervé  de  ce 
Lord  ,  que  les  poèmes  qui  font  vraiment  foriis 
de  fa  plume. 

On  n'avoit  point  encore  recueilli  les  poéfies 
d'Yalden ,  dont  le  nom  étoit  cependant  fi  digne 
d'orner  la  lifte  des  poètes  Anglois  ;  la  nouvelle 
édition  fera  connoître  le  mérite  de  cet  auteur  ; 
il  eft  étonnant  qu'on  n'y  ait  pas  inféré  fes  vers 
/  fur  la  Prife  de  Namur  ,  fon  Temple  de  la  Renom- 
mèe ,  &  fon  poëme  fur  Y  Jvénement  de  la  Reine 
Anne  à  la  couronne.  Yalden  eft  l'auteur  d'un 
ouvrage,  intitulé  :  Mfope  à  la  cour ^  &  d'un 
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effai  en  profe  fur  l'afironome  Partridge.  (*)  Oa 
pourra  juger  de  la  manière  de  ce  poète  ,  par 
la  pièce  fuivante  : 

For  many  unfuccefsful  y  cars 

Az  Cynthia's  feec  I  lay  ; 
Battering  theni  often  with  my  tcars , 

I  lïgh'd,   but  durft  not  pray. 

No  proftrate  wretch  ,  before  the  shrîne 

Of  fome  lov'd  faint  above  , 
Ere  thought  his  goddefs  more  divine  , 

Or  paid  more  awful   love. 

Stul  the  disdainful  nymph  look'd  dc^Ti 

With   coy    infuking  pride  ; 
Rcceiv'd  my  paffion  with  a  frûwn , 

Or  turn'd   her   head  afide. 

Then  Cupid  whisper'd  in  my  ear, 

M  Uie  more  prevailing  charms; 
Ycu  modeil  whining  fool ,  draw  Bcar, 

And  clasp  her  in  your  arms. 

With  eager  kilfes  tempt  rhe  maid, 

From  Cynthia's  fest  départ  j 
The  lips  he  briskly  muft  invade  > 

That  would  poiTcfs  the  heart.  « 

With  that  I   shook  off  ail   the  flave  , 

My  better  fortunes  tried  , 
When  Cvnthia  in  a  moment  gave 

What  she  for  years  .denied.   {**) 


(*)    C'clt    celui    dont    parle   Pope    à    la  fin  de  la 
Boucle  de   cheveux  enlerée. 

JraduHion  Ubre, 

Ç^*)  Proliemé  long-tcir.s,  mais  en  vain,  aux  pieds  de 
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Parmi  ceux  qu'Otway  a  charmés  dans  fes 
poèmes  dramatiques,  &  qui  ont  verfé  tant  de 
fois  des  larmes  à  la  repréfentation  de  fon  Or- 
phelin ,  &  de  fa  Venife  fauvée ,  quel  eft  celui 
qui  ne  lira  pas  avec  plaifir,  jufqu  a  la  dernière 
fyllabe  de  ce  poète  célèbre.  Ses  mélanges , 
quoiqu'inférieurs  à  fes  autres  produâ:ions,  ont 
été  jugés  dignes  d'être  confervés  dans  la  nou- 
velle édition. 

Duke  étoit  l'ami  d'Otway  ,  &  paroît  avoir 
eu  beaucoup  de  talent  pour  la  poéfie.  Il  a 
peu  écrit ,  mais  il  mérite  une  place  parmi  les 
meilleurs  poètes. 

Les  produ<5):ions  de  Dorfet,  font  celles  d'un 
homme  plein  d'cfprit  &  de  gaieté.  Les  additions 


Cynthie  j  je  les  arrofois  de  mes  larmes  ;  je  n'ofois 
parler ,  &  mes  foupirs  croient  les  feuls  interprètes  de 
mon  amour.  Jamais  un  infortuné  courbe  devant  l'autel 
de  quelque  habitant  des  cieux  ,  n'eût  pour  lui  un  ref- 
pcct  fgal  à  celui  que  j'avois  pour  Cynthie  ;  mais  tou- 
jours ia  Nymphe  orgueilleufe  détournoit  loin  de  moi 
des  regards  ou  cclatoit  le  dédain  ;  elle  ne  recevoit  mon 
hommage  qu'avec  un  œil  fcvere.  Alors  Cupidon  me 
dit  à  l'oreille:  »  Emploie  des  charmes  plus  puilTans; 
39  infenrél  Que  fais-tu,  avec  ta  inodeftie  &  tes  pleurs» 
M  Approche,  prefl'e  la  belle  dans  tes  bras,  &:  imprime 
M  un  baifcr  ardent  fur  fa  bouche  i  quitte  les  genoux 
M  de  Cynthie  ,  ce  font  les  lerres  qu'il  faUt  attaquer  quand 
«)  on  veut  devenir  maître  du  cccur,  «  A  ces  mots,  yc 
dépouillai  ma  crainte  fervile  ,  pour  tenter  autrement 
fi  la  fortune  me  fcroit  favorable  ,  &  j'obtins  de  Cyn- 
thie,  en  un  feul  moment,  ic  qu'elle  m'avoit  refufc 
depuis  beaucoup  d'années. 
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qu*on  y  a  fakes  en  rendent  le  recueil  complet. 

Le  douzième  volume  contient  toutes  les  œu- 
vres poétiques  de  Halifax  ,  de  Stepney  &  de 
"Walsh  ;  le  lefteur  curieux ,  qui  voudra  com- 
parer la  nouvelle  édition  aux  anciennes,  verra 
qu'elle  a  été  confidérabiement  augmentée. 

Nous  regrettons  qu'on  ait  retranché  dans 
l'ouvrage  de  Dryden  ,  intitulé  :  Original  poems  , 
les  notes  fi  néceffaires  pour  entendre  les  fré- 
quentes allufions  qu'on  y  trouve  répandues. 
Les  additions  confident  en  trois  pièces.  La 
première  a  pour  titre  :  Tarquîn  &  Tullie;  la 
îeconde  ,  /uum  cuique,  &  la  troifieme  ,  Soliloque 
{fun  illufire  exilé.  Elles  avoient  été  fupprimées 
dans  les  premières  éditions  ,  à  caufe  des  ré- 
flexions politiques  qu'elles  contiennent.  Dans  le 
quatorzième  volume,  on  trouve  VEpître  fami' 
liere  à  Julien  ,  qui  avoit  été  inférée  par  Tonfon  , 
dans  les  œuvres  mêlées  de  Dryden  ;  mais  cette 
pièce  QÛ  du  duc  de  Buckingham  ,  qui  la  publia 
en  1683  ,  fous  le  titre  de  Cri  contre  Julien  , 
fecrétaire  des  mufes  ,  par  une  perfonne  de  qualité. 
C'eft  une  légère  bévue  de  l'éditeur  ,  aiTez  répa- 
rée par  le  foin  qu'il  a  pris  d'enrichir  fa  col- 
le<5ï:ion  de  trois  épigrammes  ,  &  d'une  épitaphe 
pour  le  comte  de  Rochefler ,  quand  il  fut  privé 
de  fa  charge  de  tréforier.  Les  cinq  volumes 
fui  vans  contiennent  tout  ce  que  Dryden  a  tra- 
duit de  Bocace ,  d'Ovide ,  d'Homère  ,  de  Théo- 
crite ,  de  Lucrèce ,  &  d'Horace  ,  avec  fon 
admirable  tradu6lion  complette   de  Virgile. 

Après  Dryden  ,  vient   Samuel  Garth.   Ses 
poeûes  ont  été  recueillies  avec  le  plus  grand 
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foin;  &  on  a  joint  au  Difpenfary  ^   toutes  les 
variantes  qu'on  a  pu   retrouver. 

King,  ce  fatyrique  innocent,  offre  un  vrai 
modèle  de  naïveté  ;  Tédition  nouvelle  de  Tes 
poéfies  ,  a  été  faite  fur  celle  de  1776,  donnée 
par  M.  Nichols,  &  à  laquelle  on  a  ajoute  une 
imitation  burlefque  du  Enfin  de  Claudien  , 
avec  deux  petits  poëmes  ,  dont  l'un  eft  intitulé  : 
Stumblins;  Block  ,  &  l'autre  ,  The  Garden  Plot, 

Pour  Jean  Philips,  on  ne  trouve  rien  de 
nouveau  dans  le  recueil  de  fes  œuvres  ,  finon 
un  éclairciflement  fur  Tauteur  de  l'infcription 
mife  fur  fon  tombeau  à  Weftminfter  ;  elle  fut 
compofée  par  le  dodeur  Atterbury ,  &  attribuée 
au  dofteur  Freind. 

Le  poète ,  dont  les  ouvrages  viennent  en- 
fuire  s'offrir  à  notre  examen  ,  eft  Edmund  Smith. 
M.  Johnfon  appelle  fa  tragédie  de  Phèdre  & 
Jiippolyte  ,  l'ouvrage  d'un  écolier  ;  elle  eft 
plus  faite  pour  la  ledure  que  pour  le  théâtre , 
&  on  y  trouve  de  la  force  &  de  l'élégance; 
cette  tragédie ,  une  élégie  fur  la  mort  de  Jean 
Philips,  le  Charleîtus  Percivaîlofuo^  &  Fercivallus 
CharUtto  fuo  ,  le  Pocochius ,  &  une  belle  ode  fur 
la  bataille  de  Blenheim  ,  compofent  le  recueil 
entier  des  œuvres  de  Smith.  M.  Oidisworth 
dit  que  dans  l'univerfité  d'Oxford  ,  on  poffede 
des  manufcrits  de  cet  auteur  ,  contenant  fes 
premiers  effais  dans  le  genre  élégiaque  ,  héroï- 
que &  épigrammatique  ;  peut  être  en  auroit- 
on  pu  rafîembîer  un  grand  nombre ,  fi  on  eût 
fait  des  recherches  ;  M.  Nichols  a  déjà  retrouvé 
deux  odes  qu'il  doit  publier  dans  fes  mélanges 
choifis.  Pomfrer 
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Pomfret  fit  toujours  les  délices  de  cette  clafle 
de  leûeurs ,  qui  ,  fans  la  vanité  de  vouloir 
tout  cenfurer ,  ne  cherchent  dans  les  livres 
que  leur  amufemenr.  Quoique  le  jugement  porté 
par  Sv/ifr ,  fur  les  œuvres  de  Pomfret,  foit 
peu  favorable  à  cet  auteur,  néanmoins  il  y  a 
peu  d'ouvrages  qui  foit  autant  lu  que  fon  Choix, 
Depuis  long-tems  il  plaît  à  Beaucoup  de  lec- 
teurs ,  &  c'eft  une  preuve  qu'il  a  du  mérire. 

Les  poéfies  de  Hughes  ont  été  imprimées 
fur  l'édition  donnée  en  1735,  par  fon  beau- 
frere  William  Duncombe  ,  qui  l'avoit  augmen- 
tée des  pièces  fuivantes  :  Vers  écrits  jur  une 
fenêtre  à  Greenhitke.  Les  Porteurs  de  fantés.  Tofts 
&  Maroaretta.  La  Beauté  errante.  Chanfons  ira- 
duites  du  perfan.  Sur  Archœanajje  de  Colophonte, 
Imitation  des  vers  d^Augufte  ,  fur  Fulvie  ,  femme 
<r  Antoine.  Imitation  de  Hudïbras,  Vers  pour  être 
gravés  fur  le  collier  d'un  chien.  Portrait  de  Lady 
Henriette  Cavendish  HolUs.  Sur  la  devife  de  cette 
Dame  qui  était  :  Vérité  ,  honneur  &  modeflie  j  & 
les  Huées.  (  *  )  On  trouve  de  plus  dans  la  nou- 
velle édition,  V /apparition  du  matin,  compofée 
en  171 9,  &  qui  avoit  été  attribuée  au  frère 
de  Hughes. 

C'eft  ici  le  premier  recueil  complet  qui  pa- 
roiiTe  des  œuvres  poétiques  du  célèbre  Addi- 
fon.  Il  y  a  déjà  long-tems  que  Gay  a  obfervé 
qu'il  feroit  difficile  d'ajouter  à  la  réputation  de 


(*)  Voyez  au  fujet  de  cette  pièce,  le  Ille.  Yolaa%c 
du  Spectateur.   N?,  251, 

Tome  IV,  H 
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cet  écrivain  ;  il  eft  ,  dit  M.  Felton  ,  un  parfait 
modèle  de  la  vraie  poéfie  ;  fes  vers  font  beau- 
coup plus  travaillés  que  ceux  de  Prior  ;  comme 
Virgile ,  il  pefe  toutes  fes  expreflîons  ;  il  n'y 
en  a  pas  une  feule  à  qui  on  puifle  ,  en  la 
changeant ,  donner  plus  de  juftefTe  ou  plus 
d'énergie. 

Ses  traductions  &  fes  pièces  originales  for- 
ment un  volume  affez  confidérable ,  dans  le- 
quel on  a  inféré  la  tragédie  de  Caton.  Les  poé- 
fies  ajoutées  dans  la  nouvelle  édition ,  font  : 
l'épilogue  d'une  pièce  de  théâtre ,  compofée 
par  le  Lord  Lansdown  ,  &  intitulée  :  les  En- 
chanteurs Bretons  ;  une  ode  pour  le  jour  de 
Ste.  Cécile  ;  deux  autres  odes ,  deux  hymnes  , 
une  paraphrafe  du  Pfeaume  XXIIÏ ,  une  fatyre  , 
intitulée  :  la  Salle  de  Comédie-,  &  une  épigramme 
fur  Lady  Manchefter.  On  a  fait  aulTi  des  ad- 
ditions à  la  partie  des  tradudions ,  telles  qu'une 
ode  d'Horace  ,  &  la  Vejîale  ,  hiftoire  tirée  des 
fa.ftes  d'Ovide. 

Nous  avons  été  extrêmement  furpris  de  trou- 
ver dans  la  lifte  des  poëres  Anglois,  le  nom 
de  Sir  Richard  Biackmore.  (*  )  Le  ridicule  jette 
fur  ce  pauvre  chevalier,  par  les  fatyriques  de 
fon  tems ,  nous  a  d'abord  fait  craindre  de 
trouver  dans  la  col.'eftion  fes  rapfodies  de  che- 
valerie errante  ,  mais  heureufement ,  on  n'a 
imprimé  que  fon  poëme  fur  la  création;  ou- 
vrage philofophique  &  vraiment  admirable. 

(*)  Auteur  d'an  mauriis  poeuc  cpiquc  ,  inwtulc 
Anus, 
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Les  poéfies  des  Lords  Buckingham  &  Lanf- 
down  ,  font  réunies  dans  le  même  volume , 
qui  eft  le  vingt-fixieme  ;  elles  ne  font  pas  fan$ 
additions  ,  fur-tout  celles  de  Buckingham. 

On  a  pareillement  réuni  dans  un  même  vo- 
lume ,  les  œuvres  de  Rowe  &  de  Tickell , 
confidérablement  augmentées.  L'auteur  de  la 
Topographie  angloife ,  fait  mention  d'un  poëme 
de  Tickell  ,  fur  la  ville  d'Oxford ,  publié  par 
l'auteur  en  1705);  mais  toutes  les  recherches 
qu'on  en  a  faites  ont  été  inutiles.  La  traduc- 
tion de  la  PharfaU  de  Lucain  par  Rowe  ,  oc- 
cupe les  deux  tomes  qui  fuivenr. 

Il  feroit  trop  long  de  donner  une  lifte  des 
augmentations  que  le  nouvel  éditeur  a  faites 
aux  œuvres  de  Prior  ;  on  ne  fauroit  concevoir 
comment  un  fi  grand  nombre  de  pièces  ont 
été  omifes  dans  les  éditions  précédentes  >  puif- 
que  l'auteur  les  avoit  publiées  toutes  lui-mê- 
me ,  &  fous  fon  nom ,  &  particulièrement ,  U 
Tourterelle  6»  le  Moineau  ;  la  Ballade  fur  Down- 
hall  ;  la  Converfation  ,  Conte  ;  &  les  vers  à  Lady 
Henriette  Cavendish  Holles  ,  depuis  comte ITe 
d'Oxford. 

Prior  avoit  reçu  de  la  nature  un  génie  fé- 
cond ;  fes  vers  font  coulans  &  pleins  de  faci- 
lité. Il  eft  peut-être  le  feul  qu'on  puifle  com- 
parer à  Horace  pour  l'expreffion  ,  (oit  dans  le 
ilyle  fublime ,  foit  dans  le  ftyle  familier.  Com- 
me Cowley,  il  a  excellé  dans  tous  les  genres 
de  poéfie.  Depuis  le  Pindare  des  Latins ,  per- 
fonne  n'a  manié  la  lyre  d'une   main  plus  ha- 
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bile,  &  depuis  Chaucer,  perfonne    n'a  conté 
avec  tant   de  grâces   &  de  naïveré.  (*) 

L'ordre  dans  lequel  les  œuvres  de  Pope  ont 
été  difpofées  ,  doit  fatisfaire  tous  les  ledeurs. 
Les  vers  compolés  en  l'honneur  de  ce  poëte, 
par  le  duc  de  Buckingham,  Parnell ,  Broome  , 
Fenton  ,  &  le  Lord  Lyttelton  ,  ont  été  fup- 
primés.  Il  fuffir  qu'on  les  ait  inférés  parmi  les 
ouvrages  de  ces  auteurs  ;  mais  on  leur  a  fubf- 
titué  un  poëme  de  Lady  "Winchelfea ,  un  autre  , 
de  Mifs  Judith  Cowper  ,avec  uneépître  en  vers 
du  Lord  Middlefex  à  Pope.  L'éditeur  a  con- 
fervé  avec  loin  les  variantes  ,  fur-tout  celles 
des  paftorales  &.  de  l'effai  fur  la  critique  ;  & 
il  a  confulté  pour  cela  un  recueil  publié  il 
y  a  long-tems ,  fous  le  titre  de  Supplément  aux 
auvres  de  Pope.  Les  pièces  dont  la  préfente 
édition  eft  augmentée ,  font  :  Un  Adieu  à  la 
ville  de  Londres  ,  un  Dialogue  entre  Pope  & 
Craggs  ,  deux  épigrammes  ,  des  vers  compofés 
par  lauteur ,  fur  ce  qu'il  avoit  couché  à  Adder- 
bury  ,  dans  le  même  lit  où  avoit  couché  le 
comte  de  Rochefter  ;  l'épiraphe  du  Lord  Con- 
ring!-by,  une  fatyre  fur  le  tombeau  de  Butler, 
un   éloge   de    Lady   Wortley   Montague ,    & 


(  *  )  On  peut  ccnipter  parmi  les  ouvrages  de  Prior  ^ 
un  manufcric  allez  curieux  ,  qui  fc  trouve  parmi  ceux 
de  la  bibliothèque  Harleienne  j  en  voici  le  titre  :  Ico- 
nicce  figura  qu(Z  in  vetujiijjimo  codict  Virgiliano  biblio' 
thecce  yaticarm  annum  Jupra  mlllefimum  fcripto  &  de- 
pulo  vifuntur  :  Annexa  funt  loca  ex  Virgilio  figurit 
dugmentia  Jludlo  S-   cura  Math^i  fiior  ,  Armig^ 
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cniîri  une  imitation  de  la  quatrième  épître  du 
fécond  livre  d'Horace.  Dans  la  Dunc'iade  on  a 
confervè  non-feulement  les  imitations  &  les 
remarques  ,  mais  encore  les  variantes  telles 
qu'on  les  a  tirées  de  la  première  édition.  Les 
quatre  volumes  qui  fuivent ,  contiennent  la 
traduaion  de  ï Iliade  &  de  VOdyfée. 

Swift  n^éroit  point  alliez  connu  comme  poète , 
parce  que  les  productions  qui  lui  méritent  ce 
titre  étoient  comme  perdues  dans  la  foule  de 
fes  autres  écrits;  maintenant  qu'elles  font  toutes 
réunies  &  placées  dans  un  ordre  chronologi- 
ques ,  la  gloire  du  doyen  de  St.  Patrice  va 
prendre  un  nouvel  éclat.  Nous  ne  finirions 
point  fi  nous  voulions  indiquer  toutes  les  aug- 
mentations qu'on  a  faites  à  fes  ouvrages  poé- 
tiques ;  pour  fenrir  !e  prix  de  la  nouvelle  col- 
leàion  ,  il  faut  la  confulter ,  &  la  comparer" 
aux  premières. 

Jetions  maintenant  un  coup-d'œil  fur  ce  poète 
aimable,  auflî  célèbre  par  fes  vertus  que  par 
fes  talens  ,  &  dont  Pope  a  tracé  un  portrait  û 
fidèle  dans  ce  vers  : 

In  wit  a  mari ,  fimplicity  a  child. 

Les  ouvrages  de  Gay  occupent  les  41  &  41 
volumes  de  la  colle<5^ion.  Outre  fes  fables  & 
fes  autres  pocfies  publiées  il  y  a  long-tems  par 
Tonfon  ,  on  y  trouve  une  épître  à  Pope' fur 
fa  tradudion  de  ï Iliade,  (  elle  a  pour  titre  : 
JVellcome  from  Greece  )  ,  une  foule  de  pieccs 
imprimées  autrefois  dans  les  mélanges  de  Swift 
&  de  Pope ,  &  fur-tout  une  ballade  fort  plai* 
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fante  fur  le  lord  Lechmere ,  &.  fir  John  Gui- 
fe  ,  fous  le  titre  de  duc  &  non  duc  ;  (  *  ) 
le  drame  paftoral  de  Dîoné  ,  une  requête 
en  forme  d'épigramme  au  lord  Oxford,  &  une 
devife  pour  1  opéra  de  Mutîus  Scczvola.  Après 
les  trcdu£lions  de  différents  morceaux  d'Ovide, 
on  trouve  deux  épîtres  ,  dont  la  première  eft  cu- 
rieufe ,  parce  qu'elle  cft  la  première  produc- 
tion de  Gay. 

On  ne  peut  que  rendre  juftice  au  goût  de 
l'éditeur ,  qui  a  banni  de  fon  recueil  un  grand 
«ombre  de  poéfies  fauffement  attribuées  à  <6ay, 
telles  que  ÏEUpe  à  un  ami,  la  Ballade  fur  l'aie, 
le  poëme  de  Gondlbm  ,  fhijloire  de  Céphife , 
la  réponfe  de  Vlicmme  Montagne  aux  vers  Lili" 
putlens. 

Le  quarante  -  troifieme  volume  contient  les 
poéfies  de  Broome  &  de  Pitt;  Broome,  connu 
par  fes  commentaires  fur  V Homère  de  Pope  ; 
traduifit  une  partie  de  VOdyJJee.  Ses  œuvres 
avoient  déjà  été  imprimées  avec  des  change- 
mens  &  des  a-Witions  qu'on  fupprima  dans  l'é- 
dition de  1750;  M.  Johnfon  a  tout  rétabli 
fous  le  titre  de  variantes  ,  avec  feiie  odes  d'A- 
nacréon  attribuées  à  Chefter  ,  un  Ejfai  fur  la, 
critique  ,  &   les    Vers  fur  la  mort   d'un  ami. 

Ceft  fur-tout  dans  le  recueil   des  ouvrages 


(*)  Quoiqu'elle  ne  foît  reflituéc  à  Gay  que  par  con- 
iefture  ,  cependant  elle  porte  trop  l'empreinte  du  génie 
de  cet  auteur,  pour  qu'on  puiiTe  doutei  qu'elle  fois 
At  lui. 


AVRIL,    1780.  175 

de  Pitt  que  les  additions  {ont  confidérables.  Oa 
y  a  inféré  la  traduftion  de  Vida ,  le  poëme  fur 
la  mort  du  comte  Stanhope,  une  épitaphe  du 
célèbre  aftronome  Keil  ,  un  effai  de  traduftioa 
de  VOdyJfée  ,  des  imitations  d'Horace  &  de 
Spenfer,  l'invitation  à  un  ami,  &  un  fragment 
fur  la  manière  de  prêcher;  les  variantes  mé- 
ritent d'être  lues. 

Le  volume  fuivant  comprend  Parnell  &  Am- 
broife  Philips.  Parnell  a  toujours  été  juftement 
admiré ,  &  l'édition  qu'on  nous  donne  de  fes 
œuvres  eft  la  feule  complette  qui  ait  encore 
paru.  Aux  pièces  publiées  par  Pope ,  on  a 
a/outé  celle  qui  eft  intitulée  :  La  pUté  ou  la 
yifion  ,  avec  le  Bacchus, 

Malgré  le  refpeû  qu'on  a  pour  la  mémoire 
de  Parnell,  on  ne  peut  diffimiiler  que  les  poé- 
fies  de  l'édition  de  Pope ,  ont  été  retouchées 
&  perfe<ftionnées  par  ce  grand  homme.  Mais 
en  peut  fe  faire  une  jufte  idée  du  talent  de 
Parnell ,  en  lifant  celles  qui  paroifTent  aujourv 
d'hui  fous  ion  nom  pour  la  première  fois. 

1^.  Vers  fur  la  paix  conclue  par  la  reine  Anne 
en  iyi2, 

2**.   Vers  au  doEleur  S^ift  fur  fon  jour  natal  ^ 
en  1713. 

3  ^.  Sur  le  danger  que  courut  Burnet  ^être  brûlé 
dans  fa  chambre, 

4'\  VÉlyfée, 

5  ^.  Le  jugement  de  Paris, 

6^.  A  Mrs,  Arabella  Fermor  fur  fon  départ  de 
Londres, 

Quant  à  Philips  ,    on  n'a  point  eu   befoifi 
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de  faire  aucune  addition  à  Tes  œuvres  dont  îî 
donna  lui-même  une  édition  vers  la  fin  de  fa 
vie.  Il  y  avoit  inféré  la  pièce  intitulée  Epi- 
gram  on  the  bad  Dancers  to  good  mufic  ,  mais 
elle  eft  de  M.  JefFreys  qui  l'a  réclamée  dans 
la  préface  de  fon  livre. 

Les  feules  additions  faites  aux  poéfies  de  Sa- 
vage font  deux  Lauréats  volontaires  ;  on  en 
poffede  fix  maintenant ,  mais  le  troifieme  n'a 
pu  être  retrouvé.  On  n'a  point  imprimé  fon 
Progrès  du  théologien  ,  qui  fe  trouve  dans  l'é- 
dition d'Evans  ,  parce  qu'au  rapport  du  biogra- 
phe ,  l'auteur  defiroit  qu'il  fût  fupprimé  en 
expiation  de  fes  folies. 

Les  poèmes  de  Watts  ont  toujours  été  à 
Fnbri  de  la  critique.  Ses  Horcz  Lyriccz,  font  com- 
plettes  ,  &  fi  l'on  trouve  fes  Cantiques  moraux 
peu  dignes  de  la  colleélion ,  qu'on  refléchifTe 
que  cet  ouvrage  a  été  defliné  pour  l'amufe- 
ment  &  l'inflruflion  des  enfans. 

Le  quarante-feptîeme  volume  contient  les 
opufcuies  de  Somerville  ;  fa  Chaffe ,  &  le  Hoh» 
hïnol  ont  toujours  été  admirés ,  mais  c'efl  fur- 
tout  dans  fes  mélanges  &  fes  fables  que  brille 
la  nriïveté  de  cet  auteur  charmant ,  qui  n'eft  pas 
auffi  connu  qu'il  mérite  de  l'être.  On  auroit 
defiré  trou'/er  fon  portrait  gravé  à  la  tête  dii 
volume  ou  font  fes  poéfies. 

Le  quarante  huitième  volume  comprend  les 
Saifons  de  Thomlon  ,  &  fon  Château  de  tlndo' 
lence  ;  il  eft  à  propos  de  remarquer  que  dans 
ce  poëme  les  fiances  74  ,  75  ,  76  &  77  ont 
été  faites  par  U  douleur  Armftrong,  &  la  %(>, 
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'  par  îe  lord  Lyttelîon.  Viennent  enfuite  les  mé- 
langes dans  lefquels  dû  a  ajouré  aux  pièces 
déjà  connues;  r^.  Des  vers  au  prince  de  Gal^ 
les  ;  2®.  f incomparable  doBeur  Soporifique  ; 
3*^.  C homme  heureux  ;  4^.  fur  le  bruit  qvi  courut 
quon  devoit  bâtir  un  pont  de  bois  à  IVefiminfttr ; 
50.  Le  prpldpie  de  la  tragédie  de  Muftapha  cok' 

•^pojèe  par  Mallet, 

;  Le  même  volume  contient  les  élégies  amoii- 
Teufes  de  Hammond,  &  fon  prologue  pour  la 
tragédie  d'Elmerick  de  Lillo.  On  a  oublié  d'y 
joindre  Y  Elégie  à  Mi/s  Dashwood  qui  fe  trouve 
dans  le  recueil  de  Dodiley  ;  les  vers  préfentés 
à  une  dame  avec  une  branche  de  myrrhe,  ne 
font  point  de  Hammond- Le  volume  eft  ter- 
miné par  ce  qui  nous  refte  des  poéfies  de  Col- 
lins  ,  auxquelles  on  n*a  ajouté  qu'une  pièce  in- 
titulée :  Fers  écrits  fur  un  papier  qui  enveloppait 
un  gditau  de  noces. 

Les  œuvres  d'Young  font  la  matière  des  trois 
volumes  fuivans ,  &  celles  de  Dyer  &  de  Mal- 
lèt  celle  du  cinquante-trolfieme  ;  on  a  fait  beau- 
<;oup.  d'additions  à  ces  deux  poètes;  la  pièce 
de  Dyer  qui  mérite  davantage  d'être  lue  eil 
YEpître  à  un  ami. 

La  collection  des  poéfies  de  Shenftone  ren- 
ferme tout  ce  qui  eft  dans  l'édition  de  Dodf- 
ley,  à  laquelle  on  a  ajouté  trois  pièces  publiées 
par  Tauteur  en  1737;  la  prem.iere  a  pour  ti- 
tre :  r  Amour  6*  la  mujîque  ;  la  féconde ,  Vtts 
envoyés  à  une  dame  avec  dts  dejfins  de  flews  ^  & 
la   troiiieme  ,  la   Comparai/on, 

Dans  le  volume  d'Akenfide  ,  outre  fon  poëme 
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des  Plaifirs  de  l'imagination ,  fes  deux  livres  d'O- 
des  ,  &  V Hymne  aux  Nayades  ,  on  trouve  en- 
core plufieurs  pièces  dont  le  caraftere  indique 
affez  de  quelle  plume  elles  font  forties.  t*.  !'£- 
pure  à  Curion  ;  2^.  une  Elégie  fur  F  amour  ; 
3^.  une  Philippijue  anglolfe  ;  4^.  T Hymne  à  la 
fcience  ;   5?.  une   Oie  fur  le  folflice  d'hyver. 

Nous  voici  maintenant  au  dernier  volume 
de  la  colledion  ;  il  contient  les  poéfies  de  Lyf- 
telton  ,  de  Weft  &  de  Gray.  Quoique  le  lord 
Lyttelton  paroilTe  avoir  beaucoup  écrit,  il  ne 
nous  refte  cependant  de  lui  qu'un  très-  petit 
nombre  de  vers.  La  pièce  qu*il  compofa  fur  la 
mort  du  capitaine  Grenville  tué  en  1747  ,  finif- 
foit  autrefois  par  ces  vers  : 

»  But  nobicr  far  and  greatcr  îs  the  praife 
9»  So  bright  to  shine  in  thcfe  degeneiate  days  ; 
s»  An   âge  of  hcroes  kindled  Sidney's  Hre  ; 
»  His  inborn  worth  alone  could  Gicnville's  dceds  inf- 
pirc.  (*) 

Mais  Tauteur  les  fupprima  dans  la  fuite  lorf- 
qu'il  fut  reconcilié  avec  le  miniftere  auquel  il 
avoir  été  oppofé. 

Les  poéfies  de  Gilbert  Weft  comprennent  h 
traduciion  de  Pindare  ,  &  fes  pièces  originales. 


(  *  )  >•  Maïs  il  eft  bien  plus  grand  ,  plus  glorieux  de 
briller  dans  ces  jours  d'opprobre  oii  tout  eft  dégénéré. 
Le  fiecle  de  Sidney  ,  fécond  en  héros,  exciroit  en  lui 
une  ardeur  gcnéreulei  Grenville  n'a  dû  qu'à  lui-même 
^es  vertus  qui  lui  ont  infpiré   fes  exploit*.  « 
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excepte  Vlnflituùon  de  l'ordre  de  la  Jarretière  qui 
fe  trouve  cependant  dans  le  recueil  de  Dodf- 
ley.  On  peut  voir  dans  la  nouvelle  édition , 
fes  Poèmes  fur  V éducation  ,  &  fur  Cabus  des  voya» 
ces  avec  quelques  infcriptions  faites  pour  Ther- 
mitage  du  lord  Weftmorland  à  fon  château  de 
Wickham.  Le  volume  eft  terminé  par  les  œu- 
vres de  Gray ,  dont  nous  avons  été  furpris  de  ne 
voir  qu'une  très-petite  partie. 

Le  mérite  des  écrivains  dont  les  ouvrages 
forment  cette  admirable  colledion,eft  trop  connu 
pour  nous  étendre  fur  leurs  louanges;  mais  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  payer  à  l'édi- 
teur le  tribut  dont  il  eft  digne  ;  c'eft  un  vrai 
ParnalTe  Anglois  qu'il  préfente  à  fa  nation  & 
au  refte  de  l'Europe;  on  pourroit  peut-être 
découvrir  quelques  fautes  légères  dans  fon  ou- 
vrage, mais  où  trouver  la  perfe<Siion? 

(  The  Gentlemaris  Magasine.  ) 
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Précis  hijîorîque  y  moral  &  politique  fur  la  iVô- 
hleffe  Françoife ,  fuivi  de  quelques  lettres  fur  des> 
matières  d^ économie-politique ,  avec  cette  épi- 
graphe ; 

€urA  deùm  foholes  f  magnum  Jovis  Incrementum, 

VIRG. 

A  Amfterdam  ,  chez   Michel  Rey.  i    voL. 
I/i-ia,  1780. 

J-j'Objet  que  Tauteur  de  cette  prodii<Sî:ion  s*eft 
propofé  ,  n'eft  pas  de  faire  l'hiAcire  des  fa- 
milles nobles  ,  ni  des  différentes  armoiries 
qu'elles  (e  font  appropriées ,  ou  qu'elles  ont 
rerues  de  la  magnificence  des  fcuverains  ;  il  fe 
borne  à  expliquer  l'origine  de  la  nobleffe  ,  à 
fixer  fon  utilité  ,  à  marquer  difiinflement  fes- 
nuances,  à  détailler  fes  pofTeflîons  &  Tes  titres, 
à  déterminer  fes  fondions ,  à  apprécier  fes 
fervices ,  à  indiquer  les  honneurs  &  les  préro- 
gatives qui  lui  font  dues  exclufivement  ;  enfia 
à  parler  de  fes  alliances  &  des  preuves  nécef- 
iaires  pour  conftater  fon  ancienneté. 

L'auteur  ne  flatte  point  la  nobleffe  &  n'hu- 
milie point  la  roture  ;  il  marche  d'un  pas  égal 
&  ferme  entre  ces  deux  écueils ,  où  font  ve- 
nus échouer  prefque  tous  ceux  qui  ont  pré- 
tendu louer  une  condition  aux  dépens  de  l'au- 
îre  ^  ou  les^  égaler  ^  fans  égard  pour  les  loix  & 
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tes  conventions.  La  noblefTe  ,  obierve  Taiiteur  y. 
par  une  conféquence  naturelle ,  ou  par  une 
convention  tacite ,.  efV  le  premier ,  le  plus  puif- 
fant  des  corps  intermédiaires  qui  peuvent  s'ad- 
mettre ou  fe  fuppofer  dans  les  adminiftrations- 
tempérées  ;  elle  eft  héréditaire  dans  les  états 
qui  ne  font  ni  despotiques  ni  démocratiques,. 
&  cette  hérédité  des  droits  du  Cang  n'eft  pas 
moins  facrée  que  toutes  les  autres  propriétés. 
L'auteur  prétend  que  la  noblelTe  héréditaire  en 
France  eft  auiS  ancienne  que  la  monarchie,  &c 
que  l'ordonnance  de  615  ne  fit  que  conferver 
les  prérogatives  &  une  certaine  puiiTance  dans 
quelques  fiamilles  nobles,  au  préjudice  du  refte 
de  Tordre ,  qui  n'en  fubfiftoit  pas  moins  long- 
temps auparavant.  Ainfi  la  diftin6lion  de  noble 
&  de  roturier  n'eft  ni  vaine  ,  ni  barbare ,  ni 
humiliante  ;  elle  efV  fondée  fur  les  mêmes  prin- 
cipes d'où  dérivent  les  différens  degrés  de  pou- 
voir &  de  fubordination  néceffaires  au  maia- 
tien  de.  toute  fociété. 

Le  noble  héréditaire ,  par  l'habitude  des  hon* 
neurs  qui  l'environnent  dès  le  berceau ,  doit 
être  moins^  fujet  à  fe  laifTer  enivrer  des  va- 
peurs de  l'orgueil  ,  &  il  doit  favoir  que  la 
prévenance  &  l'honnêteté  font  des  vertus  avec 
Jerquelles  il  dépenfe  peu  &  acquiert  beaucoup» 
Les  préceptes  de  modeftie  que  r l'auteur  met 
dans  la  bouche  d'un  père  noble,  qui  cherche 
à  élever  fes  enfans  avec  fageiTe  ,  mériteroient 
d'entrer  dans  le  catéchifme  de  tous  les  jeunes 
gentilshommes. 

L'auteur  divine  la  nobleiTe  en  cinq  claires  5 
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maifons  fouveraines  ;  nobleffe ,  dont  l'origme 
fe  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  nobleffe  dont 
le  principe ,  quoiqu'ancien ,  eft  connu  ;  nobleffe 
de  cent  à  cent  trente  ans  ;  nobleffe  de  toute 
fraîche  date. 

Suivant  fes  principes ,  une  maifon  royale  ou 
fouveraine ,  retombée  dans  l'état  de  fimple  no- 
bleffe ,  après  avoir  poffédé  lègirimement  une 
fouveraineté  un  peu  étendue,  ne  doit  point  dé- 
cheoir  du  rang  &  des  prérogatives  qui  lui  ap- 
partiennent à  ce  feul  titre  ,  quand  même  on 
lui  connoîtroit  un  principe  roturier.  -»  Uhy- 
»  pothefe  d'une  poffeflîon  légitime  ,  ajoute  l'au- 
w  teur ,  nous  défend  de  citer  Borgia  ,  Cromwel , 
«  &  d'autres  fcélérats  plus  dignes  du  fupplice 
»  que  de  la  puiffance  paffagere  qu'ils  ont  ob- 
»  tenue.  Quant  à  ceux  dont  l'ufurpation  s'cft 
w  affermie  dans  les  mains  de  leur  poftérité,  fi 
»  la  fagefîe  de  leurs  defcendans  &  fucceffeurs 
»  ne  peut  abfolument  expier  ou  faire  oublier 
»  le  vice  originel  &  radical  d'une  telle  éléva- 
»  tion  ,  du  moins  la  poffeffion  de  ceux-ci,  dès 
J>  qu'elle  eft  authentiquement  reconnue  de  leurs 
»»  fujets  &  de  leurs  voifms ,  doit  être  politique- 
»  ment  refpeétée  de  tous  les  particuliers.  « 

Mais  à  quelle  époque  la  nobleffe  d'extrac- 
tion ,  qui  fuit  immédiatement  celle  des  maifons 
fouveraines ,  doit-elle  faire  remonter  la  preuve 
de  fon  exiftence  pour  mériter  ce  titre,  qui 
lui  donne  le  premier  rang  dans  l'ordre  focial  ? 
Du  12  au  15e.  fiecle  ,  répond  l'auteur  :  une 
preuve  centenaire  &  de  quatre  générations, 
fouvent  établie  fur  une  fimple  enquête ,  faifoJt 
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ordînaîrement  réputer  d'une  noblefle  immémo- 
riale la  famille  qui  l'adminillroit  ;  mais  à  me- 
fure  que  les  lumières  s'accrurent  en  France, 
la  preuve  devint  plus  littérale ,  plus  rigoureufe , 
mais  non  plus  étendue.  Les  commiffaires  nom- 
més par  Louis  XIV ,  pour  rechercher  &  véri- 
fier les  titres  de  nobleiTe ,  n'exigèrent  point 
d'a<Eles  antérieurs  à  Tannée  1560;  on  remarque 
que  les  commifTaires  réformateurs ,  parmi  lef- 
quels  on  doit  placer  le  juge  général  d'armes 
de  France,  créé  par  les  états- généraux  de 
1614  ,  ne  reconnurent  d'ancienne  extra£lion 
que  le  gentilhomme ,  dont  la  preuve  ,  bien  ul- 
térieure à  la  vénalité  des  charges ,  étoit  d'aP.- 
leurs  appuyée  de  manière  à  ne  donner  que  les 
plus  favorables  préfomptiors  d'antiquité. 

Les  premiers  ennobliffemens  foxit  de  1 172  ; 
car  ce  fut  alors  que  Philippe-le-Hardi  donna 
des  lettres  de  noblefle  à  Raoul  l'orfèvre;  c'eft- 
à-dire  ,  Targentier  ou  le  tréforier.  Ces  faveurs 
fe  font  prodigieufement  multipliées  depuis,  & 
fi  l'on  y  ajoute  les  ennobliffemens  tacites ,  ob- 
tenus par  des  alliances  ,  par  Tacquifition  des 
fiefs ,  par  fervice  rendu  à  l'état ,  quelquefois 
même  par  fraude  ou  par  ufurpation  ,  on  ne 
fera  plus  furpris  de  voir  les  nobles  aufll  mul- 
tipliés parmi  nous,  &  pour  la  plupart  Ci  peu 
avantagés  de  la  fortune. 

Comme  il  feroit  trop  long  de  fuivre  TauteiK 
dans  les  raifonnemens  de  détail  qu'il  fait  fur 
l'adminiftration  des  preuves,  ufitée  en  France, 
fur  les  variations  que  la  nobleiTe  a  éprouvées , 
fur  les  diilinflions   anciennes  qui  lui  donnent 
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de  rédat,'fur  l'influence  -du  gouvernement  moi 
narchique  dans  tout  ce  qui  peut  ennoblir  ou 
dégrader  le  ciroyen,  nous  nous  contenterons 
de  citer  la  réflexion  fuivante.  En  parlant  de 
la  nobleffe  qui  s'acquiert  par  les  fciences ,  les 
lettres  &  les  arts ,  l'auteur  rapporte  que  Tira- 
queau  citoit  jufqu'à  l'archange  Raphaël ,  pour 
prouver  que  la  profefiiori  -d'Hypocrate  ne  dé- 
roge point  à  la  nobleffe.  Ceft  poufler  loin  l'hy- 
pert>ole  ;  mais  il  feroit  injufte  &  barbare  de 
croire  que  la  culture  de  Tefprit  puiffe  rabaifTer 
la  nailTance ,  pourvu  qu*on  n'accorda  pas  la  no- 
bleffe  indifféremment  à  tous  les  artiftes ,  à  tous 
les  favans  ,  comme ,  on  n'ouvre  pas  la  porte 
de  l'académie  à  tous  les  nobles  ;  on  pourra 
quelquefois ,  mais  rarement  ennoblir  un  favant 
fiipérieur  ,  un  ariifte  célèbre;  cependant,  »  ô 
?)  France ,  s'écrie  l'auteur ,  laiffe  à  la  Suéde  le 
»  foin  de  former  une  clafTe  de  nobleffe  litre» 
w  raire  ,  à  la  Hollande  d'élever  le  trafic  au 
»  premier  rang  ,  à  la  Chine  de  conférer  le 
»  mandarinat  au  laboureur  !...  favorife  tous  les 
r  genres  utiles  &  honnêtes  ,  mais  avec  pro- 
«  portion  ,  me(ure  &  dlfcernement.  «  Ce  pré- 
cis ,  fort  bien  fait ,  qû  fans  doute  le  canne- 
"vas  d'un  ouvrage  plus  étendu  que  médite 
l'auteur;  on  ne  peut  que  l'engager  à  ,s*en  oc- 
cuper. 

Cet  opufcule  eu.  fuivi  d'une  pnmUre  &  Jer' 
n'ure  réponfc  à  quelques  injures.  Nous  ignorons  f\ 
l'auteur  a  véritablement  été  injurié  ;  mais  quand 
ii  auroit  fuppofé  cette  injuf^ice,  afin  de  com- 
muniquer au  public  cenaines  idées  fur  le  f*xf 
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tyran  &  confolateut  du  noire  ,  fur  le  militaire , 
fur  U  tkéolûoie ,  fur  les  colonies,  fur  Féloge  qui 
a  reniporté  le  prix  de  l'académie  de  Rouen  en 
1766  ,  on  ne  devra  point  lui  faire  un  crime 
d'une  adrefle  très  commune  à  beaucoup  d'au- 
teurs ,  &  au  moyen  de  laquelle  fouvent  on  amufe 
agréablement  le  public. 

Quatre  lettres ,  qui  compofent  plus  de  la 
moitié  de  ce  volume  ,  ont  pour  objets  la  féo- 
dalité &  bannalité  ,  l'influence  des  livres,  les 
états  généraux  &  provinciaux ,  enfin  l'évidence 
économique.  La  féconde  de  ces  lettres  efl  une 
apologie  de  Voltaire  &  de  fes  ouvrages.  L'au- 
teur nous  y  apprend  que,  pour  ménager  les 
momens  précieux  du  Nef^or  de  la  littérature  , 
il  s'étoit  chargé  de  la  réfutation  facile  des  lettres 
aufji  tranchantes  querronnées  des  prétendus  Juifs 
Portugais.  Nous  fommes  fâchés,  pour  l'auteur^ 
qu'en  reconnoiiTant  dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Guénée,  un  ton  de  nobhfe ,  rare  dans  ces  for- 
tes d'écrits,  il  n'ait  pas  fenti  en  même-temps 
la  folidité  des  raifonnemens  dont  il  s'appuie  ,  & 
qu'emporté  par  un  zèle  trop  vif  pour  les  opinions 
de  Voltaire  ,  il  ait  perdu  des  momens  précieux  ,  à 
répondre  fous  les  noms  de  Rabbin  Salomon  Zo- 
Tobabel  &  du  Lévite  Raphaël  Obadias  ,  a  un  li- 
vre auquel  M.  de  Voltaire  lui-même  n'a  pu 
oppofer  que  des  plaifanteries.  (*  )  La  cenfure 
n'a  point  permis  la  publicité  de  cette  préten- 


(*)  Voyez  VEfpriîdes  Journaux,  décembre    ry« 
page  ô8-<?i, 
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due  réfutation  des  lettres  de  M.  Tabbé  Guénée. 
nous  ne  favons  fi  nous  devons  la  regretter  :  le 
plus  grand  préjugé  contre  la  folidité  de  cette 
réponfe,  c'eil  que  l'auteur  l'ait  cru  facile. 

(  Journal  de   littérature  ^    des  fciences    6» 
des  arts.  ) 


A  feries  of  letters  addreffed  to  Soame  Je- 
nyns  ,  &c.  Lettres  à  SoAME  Jenyns  ,  écuyer  , 
eu  fujet  de  fon  examen  des  carafieres  de  vérité 
que  préfente  U  chrijîianifrne  ;  par  M.  Maclaine^ 
dofieur  en  théologie  ,  pajîeur  de  Péglife  angloife 
à  la  Haye-,  petit  8vo.  de  274  pages.  Lon- 
dres ,  de  l'imprimerie  de   Charles  Bathurfl. 

Extrait    envoyé   pour    être   Inféré    dans  U 
journal. 


L 


lEs  défenfeurs  de  la  religion  ne  crai- 
M  gnent  point  de  relever  les  méprifes  les  uns 
»  des  autres.  Ses  ennemis,  au  contraire,  in- 
»  diffolublement  unis  par  le  lien  de  rincré- 
î>  dulité,  évitent  foigneufement  de  fe  réfuter. 
»  Cette  conduite  prouve  un  deffein  ferme  de 
»  foutenir  à  tout  prix  une  caufe  favorite  j  & 
«  la  caufe  qui  infpire  une  pareille  réfolurion 
»  à  fes  adhérens,  n'a  guère  l'air  d'être  la  caufe 
>»  de  la  vérité.  «  (*)  Cette  citation  fert  de  pré- 


(*)  Gerardo  ,  Diflcrt  o»  Ghtiftianîiy,  p.  334' 
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hce  aux  lettres  de  M.  Maclaine ,  &  n*eft  peut- 
être  pas  fans  defTein.  Des  efprits  foibles  ou 
fauffement  délicats  pourroient  être  furpris  ,  qu'un 
miniftre  de  l'évangile  écrivît  contre  un  dé- 
fenfeur  de  la  religion  qu'il  prêche.  On  leur  ré- 
pond d'avance ,  que  cette  précaution  eft  d'au- 
tant mieux  placée  ,  que  l'ouvrage  de  M.  Je- 
nyns  a  été  très-bien  accueilli  en  Angleterre. 
Gn  en  a  fait  cinq  éditions  en  peu  de  mois. 
Il  eft  rare  que  des  ouvrages  de  ce  genre  aient 
un  auffi  grand  fuccès.  Celui ,  dont  il  eft  ici 
queftion  ,  traduit  en  françois  (*)  &  depuis  peu 
imprimé  à  Rotterdam  ,  fous  le  titre  de  conjïdèra" 
tions  fur  l'évidence  interne  du  chrijiianifme  ,  a  pu 
le  mériter  à  plus  d'un  titre.  Il  eft  écrit  d'une 
manière  agréable  &  facile;  il  n'exige  de  la  part 
des  leâeurs  qu'un  médiocre  degré  d'attention; 
il  ne  fatigue  ni  par  la  profondeur  des  recher- 
ches ,  ni  par  celles  du  raifonnement.  Le  fujet 
a  un  air  de  nouveauté  ;  il  eft  intérelTant  & 
par  lui-même,  &  par  la  manière  dont  il  eft, 
en  général,  préfenté. 

L'auteur,  d'ailleurs,  eft  un  homme  du  mon- 
de, de  beaucoup  d'efprit,  généralement  eftimé, 
recherché ,  &  du  plus  agréable  commerce ,  il 
répand  la  gaîté  &  les  agrémens  dans  toutes  les 
fociétés;  enfin,  ci-devant,  il  combattoit  la  foi  ^ 
qu'il  défend  maintenant.  Il  faut  avouer  que  ce 
ibnt  là ,   finon   autant   d'avantages   réels  ,  au 


(*)  Journal  de  février   1779  ,   pag.  41a,  Journal  de 
novembre  ^  même  année  ,  pag,  69. 
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moins  des  préjugés  bien  favorables.  Mais,  d'un 
autre  côté ,  on  ne  peut  difconvenir ,  qu'une  lec- 
ture un  peu  réfléchie  de  cet  ouvrage  n'y  fafle 
découvrir  nombre  de  défauts ,  qui  pourroient 
fournir  des  prétextes  &  même  des  armes  à  l'in- 
crédulité. Les  principes  de  l'auteur  manquent 
trop  fouvent  de  jufteffe;  leur  développement, 
d'ordre ,  de  clarté  &  de  précifion  :  fes  raifon- 
nemens  font  plus  fpécieux  que  folides  :  fes  ex- 
plications ,  quelquefois  forcées  &  peu  confor- 
mes à  l'efprit  de  l'évangile  :  Ces  réponfes  aux 
objeâions  ou  aux  imputations  des  incrédules  , 
loin  d'être  faiisfai Tantes ,  femblent  quelquefois 
leur  donner  gain  de  caufe  par  les  étranges 
concefTions  qu'il  leur  fait.'  Auiîi  quelques  per- 
fonnes  ont  regardé  cet  ouvrage ,  moins  comme 
une  nouvelle  apologie  ,  que  comme  une  nou- 
velle attaque  de  la  religion.  M.  Maclaine  eft 
très-éloigné  de  donner  dans  cet  excès  ;  il  rend 
juftice  aux  talens  ,  aux  intentions  ,  à  l'efprit 
&  au  cœur  de  M.  Jenyns.  Il  néglige  encore 
moins  de  relever  les  beautés  de  fon  ouvrage, 
que  fes  défauts.  S'il  a  expofé  le  foible  de 
fes  raifonnem.ens  ,  c'eft  qu'il  a  craint  que  le 
nom  &i  la  réputation  de  l'auteur  ne  le  déro- 
baffent  à  plus  d'un  ordre  de  lefteurs,  &  que 
la  caufe  de  la  religion  n'en  fouffrîr.  Ceft  uni- 
quement dans  cet  efprit  qu'il  a  pris  la  plume, 
&  il  ne  l'oublie  jamais.  Il  combat  avec  toutes 
les  forces  d'une  dialedlique  preffante  :  fa  criti- 
que pourra  quelquefois  paroître  févere,  Jamais 
aigre,  ni  injuite,  ni  minutieufe.  L'égoifme  de 
nos  jours  pourra  i'accufer   de  dureté  ;  la  rai- 
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fon  &  Tamour  de  la  vérité  rabfoudronf.  Il  ar- 
rive aflez  fouvent  que  ,  dans  les  controverfes, 
on  Te  contente  de  détruire  les  argumens  de  fon 
adverfaire  ;  ce  n'eft  pas  la  méthode  de  M. 
Maclaine.  Aux  raifonnemens ,  aux  explications 
qu  il  ne  trouve  pas  juftes ,  il  en  fubftitue 
ordinairement  qui  font  également  conformes 
&  aux  règles  d'une  bonne  logique ,  &  à  celles 
d'une  faine  interprétation,  &  à  l'efprit  de  la 
religion  chrétienne.  Difons  encore  ,  qu'il  les 
expofe  avec  tant  de  clarté ,  que  les  moins  inf*- 
fruits  de  fes  le(5leurs  les  entendront,  les  fui- 
vront  très-aifément ,  moyennant,  toutefois,  un 
certain  degré  d'attention  ;  car  des  difcuffions 
de  ce  genre  en  exigent  toujours,  Jullifions  ce 
que  nous  venons  d'avancer ,  non  par  une  ana- 
lyfc  fuivie,  mais  par  quelques  échantillons  pris 
à-peu-près  au  hafard. 

Si  M.  Jenyns  n'avoit  mis  au  rang  des  carac» 
teres  internes  de  la  vérité  du  chriftianifme ,  que 
ceux  que  l'on  s'accorde  généralement  à  regar- 
der comme  tels  ,  on  auroir  pu  fe  contenter 
d'obferver  qu'il  va  trop  loin ,  quand  il  prétend 
que  les  miracles  &  les  prophéties  en  emprun- 
tent toute  leur  force.  L'excellence  de  la  doc- 
trine évangéiique  dans  toutes  fes  parties  prouve 
bien  en  effet  qu'il  n'étoit  pas  indigne  de  i'étre- 
fuprême,  d'opérer,  en  fa  faveur,  les  merveilles 
qui  la  firent  triompher  de  tous  les  obfiacles 
que  les  préjugés,  la  fuperfiition  &  le  vice  lui 
oppolbient.  Mais  de  ce  qu'une  chofe  nous  pa- 
roît  digne  de  Dieu,  fommes  nous  en  droit  ^e 
conclure  qu'il  l'a  faite  ï  Les  miracles  &  les  pro- 
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phéties  exigent  donc  des  preuves  tirées  d'ail- 
leurs ,  que  de  Tcxcellence  de  la  doftrine.  Pré- 
tendre prouver  la  divinité  de  la  religion  par 
des  miracles ,  &  la  vérité  des  miracles  par  l'excel- 
lence de  la  religion,  c'eft  faire  un  cercle  vicieux. 
M.  Jenyns  ne  l'a  pas  fait  ;  il  fonde  fa  foi  unique- 
ment fur  les  caraéleres  internes  de  vérité  qu'il 
apperçoit  dans  le  chriftianifme ,  &  malheureufe- 
ment  ceux  qu'il  expofe,  font  tels,  que  les  uns  ne 
prouvent  rien ,  &  les  autres ,  s'ils  étoient  réels , 
prouveroient  contre.  Cefl  ce  que  M.  Maclaine 
fait  voir  dans  fes  cinq  premières  lettres. 

L'analogie  entre  la  religion  naturelle  &  la 
religion  révélée  fournit  une  belle  &  frappante 
preuve  de  la  vérité  de  celle-ci.  Cette  preuve 
M.  Jenyns  nous  l'enleveroit ,  û  une  de  (es  pro- 
portions fondamentales  étoit  auiîi  vraie  qu'il  la 
croit,  n  Le  nouveau  teftament,  dit-il,  enfeigne 
»  une  religion,  non-feulement  tout-à-fait  nou' 
»  velle  ,  &  dans  fon  objet  &  dans  fes  dogmes  ; 
n  mais  encore  entièrement  différente  de  tout  ce 
î>  ijui  jufqu  alors  étolt  entré  dans  Vefprit  de  V homme. 

S'il  en  étoit  ainfi ,  à  quoi  fe  réduiroient  les 
caraSieres  internes  de  la  vérité  de  cette  religion  ? 
Par  quelles  règles  en  jugerions-nous  ?  Ce  ne 
pourroit  être,  ni  d'après  nos  facultés  naturelles, 
ni  d'après  ces  notions  primitives,  ces  vérités 
éternelles  qui  font  les  principes  de  toute  con- 
noiffance  &  de  toute  évidence.  La  nouveauté 
feule  ne  fauroit  être  une  preuve  de  la  vérité 
d'une  do6ï:rine,  ni  fa  fupériorité  fur  les  autres, 
de  fa  divinité.  En  examinant  chacun  des  arti- 
cles, que  dans  le  développement  de  fapropofi? 
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tîon ,  M.  Jenyns  préfente  comme  abfolument 
nouveaux,  &  comme  différens  de  ce  qui  étoit 
jamais  venu  dans  Vcfprit  de  r homme  ^  on  fait  voir 
qu'il  fe  trompe  qu'il  n'en  eft  aucun  dont  , 
foit  par  la  feule  force  de  la  raifon ,  foit  par 
la  tradition  d'une  rérélarion  ancienne ,  les  fa- 
ges  du  paganifme  n'aient  eu  quelque  idée  plus 
ou  moins  diftinfte.  L'évangile  a,  fans  doute, 
éclairci ,  re<5lifié  ce  que  ces  idées  avoient  d'obf- 
..cur,  de  confus  ou  d'erronné;  il  a  mis  tous  ces 
points  dans  le  plus  haut  degré  d'évidence ,  qu'il 
éroit  néceffaire  ou  pofTible  à  l'homme  d'en 
avoir.  Cefl  ce  que  M.  Jenyns  auroit  dûfe  con- 
tenter de  dire ,  &  qu'il  lui  eût  été  facile  de 
prouver ,  comme  il  l'a  déjà  mille  fois  été. 

Mais  ce  n'eft  pas  même  aflez  pour  lui,  que 
la  religion  chrétienne  foit  entièrement  nou- 
velle &  différente  de  tout  ce  qui  étoit  jamais 
venu  dans  Te/prit  de  r homme,  il  va  jufqu'à  pré- 
tendre ,  qu'elle  contredît  les  inclinations  &  les 
pajjïûns  que  Dieu  lui-même  a  attachées  à  notre  na' 
ture  ,  quelle  ejl  incompatible  avec  les  intérêts  & 
Péconomie  du  monde  dans  lequel  il  nous  a  placés. 
Il  faut  avouer  que  cette  idée  a  quelquefois  pu 
fe  préfenter  à  aaufteres  &  fanatiques  anacho- 
rètes ,  qu'elle  a  même  été  adoptée  par  des  écri- 
vains afcétiques,  qui  connoiffoient  aulîi  peu  la 
nature  de  l'homme  que  celle  de  la  religion.  Mais 
c'eft,  fîjns  doute,  la  première  fois,  qu'un  hom- 
me du  monde  ,  qu'un  défenfeur  du  chriftianifme, 
tel  que  M.  Jenyns,  s'eft  permis  de  le  défigurer 
fi  étrangement.  L'illuftre  Montefquieu  penfoit 
bien  autrement  :  »  Chofe  admirable  ,   difoit-il , 
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j»  la  religion  chrétienne  ,  qui  femble  n'avoir 
i)  d'autre  objet  que  notre  félicité  dans  l'autre 
I)  vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-cila 
Ce  que  M.  de  Montefquieu  fe  contente  d'avan- 
cer comme  un  aphonfme,  M.  Maclaine  le  prou- 
ve en  détail,  par  un  expofc  aufîi  fimple  que 
lumineux  des  principes  &  des  préceptes  de  i'é- 
van^ile  ,  relatifs  aux  deux  parties  de  la  propo- 
fition  de  M.  Jenyns.  En  convenant,  que  ni 
J.  C.  ni  fes  apôtres  n'ont  eu  deffein  d'établir 
aucun  fyftême  de  politique  ni  de  légiflation  ci- 
vile ;  qu'ils  fe  font  bornés  à  recommander,  eu 
général ,  la  foumiffion  au  gouvernement  ,  fans 
parler  jamais  de  fa  forme ,  M.  Maclaine  fait 
très-bien  voir  que  la  doftrine  évangélique  eft  , 
dans  tous  fes  points ,  parf.iitement  conforme 
aux  intérêts  &  aux  fins  de  la  fociété ,  parfaite- 
ment propre  à  avancer  les  uns  &  à  conduire 
aux  autres  ;  que  l'on  ne  pourroit  pas  imaginer 
de  fociété  plus  heureufe  que  celle  dont  tous  les 
membres  feroient  de  véritables  chrétiens. 

Il  n'a  pas  plus  de  peine  à  montrer,  que 
c'eft  méconnoître  &  défigurer  la  doflrine  de 
l'évangile,  que  de  la  préfenter  comme  contre- 
dil'ant  &  tendant  à  anéantir  ces  inclinations  & 
ces  palTions  que  l'auteur  de  notre  être  a  mi  fes 
dans  la  nature  de  l'homme.  Elle  nous  enfeigne, 
fans  doute  ,  à  les  diriger ,  à  les  modérer  ,  à 
les  relUeindre,  à  les  contenir  dans  leurs  jufies 
bornes,  à  en  faire  le  facrifice,  fi  les  circonf- 
tances  l'exigent  ;  elle  nous  l'ordonne  même, 
on  n'en  dilconvient  pas  ;  mais  eft-ce  là  les  dé- 
truire ?    M.    Jenyns   nv^  le    croit   fans    doute 

pas; 
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f  as  ;  car  il  reconnoît  que  l'évangile  préfente 
un  fyftême  de  morale  ,  dans  lequel  tous  les 
devoirs  fondés  fur  la  raifon  font  portés  à  un 
degré  de  pureté  &  de  perfection  fort  fupérieur 
à  tout  ce  qui  fe  trouve ,  à  cet  égard  ,  dans  les 
anciens  philofophes.  11  explique  très-bien  ce 
qu'il  entend  par  Us  devoirs  fondés  en  raifon  : 
puis  il  ajoute ,  que  tout  précepte  moral  fondé 
fur  de  faux  principes,  c'e^  à-dire  ,  tout  pré- 
cepte qui  érige  en  devoir,  des  vertus  faulTes 
ou  faftices,  eft  entièrement  omis  dans  ce  fyf- 
téme.  Ri^n  n'eft  plus  vrai  ;  mais  on  en  croit 
à  peine  fes  yeux ,  quand  on  voit  le  courage , 
r amour  de  la  patrie  &  l'amitié^  dans  la  lifte  de 
ces  vertus  faHices,  PafTe  encore  pour  le  pre- 
mier ,  qui  ,  trop  fouvent ,  n'a  rien  de  moral  ; 
mais  les  deux  autres ,  comment  a  t-on  pu  fe 
permettre  de  les  dégrader ,  au  point  <le  les  re- 
garder comme  incompatibles  avec  l'efprit  de  la 
religion  chrétienne  ?  Par  un  étrange  &  trop 
commun  abus  des  termes ,  dont  il  étoit  pour- 
tant bien  aifé  de  fe  garantir.  Il  n'en  eût  cofité 
qu'une  légère  diftin6lion  ,  une  fimple  définition. 
Remarquons  ici  en  paflant  la  bizarrerie  de  l'ef- 
prit humain.  Va  philofophe  célèbre ,  (*)  & 
d'après  lui  la  foule  des  incrédules,  ont  fait  à 
l'évangile  un  crime  de  cette  même  omiiHon 
qu'on  nous  préfente  comme  une  preuve  de  fa 
divinité. 

L'un  S*  V autre  parti  fe   trompe  également^ 


O  Lord  Skaftsburf. 
T^)me  IV, 
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Notre  auteur  le  montre  fort  bien  ;  tout  cô 
qu'il  dit  là-defTus,  très-digne  d'être  lu,  venge 
également  l'évangile,  Ion  divin  auteur,  &  les 
vertus  trop  imprudemment  dénigrées  par  M. 
Jenyns;  û  nous  ne  l'analyfons  pas,  c'eft  pour 
ne  lui  faire  rien  perdre. 

On  ne  fera  pas  étonné,  après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  M.  Jenyns  réduife  toutes 
les  vertus  des  Payens  à  la  hauteur,  {'^)  à  un  cou- 
rage intrépide  &  à  un  implacable  relfentiment; 
mais  OH  fe  dira  que  ce  n'eft  ni  dans  Socrate 
Qi  dans  Cicéron  qu'il  a  trouvé  cela.  Il  va  plus 
loin  encore;  plus  févere  que  l'évêque  d'Hip- 
pone  ,  il  n'honore  pas  même  leurs  vertus  du 
nom  de  péchés  brillans.  Il  ne  craint  point  de 
foutenir  que  les  plus  célébrées  de  ces  vertus 
font  plus  oppofées  à  l'efprit ,  plus  incompatibles 
avec  les  fins  de  la  morale  chrétienne ,  que  les 
vices  les  pins  grofliers  ;  que  Brutus  &  Caton 
étoient ,  en  quittant  ce  monde  ,  plus  éloignés 
du  royaume  des  deux  que  Mejfaline  &  Héliogabale 
couverts  de  toute  leur  infamie.  On  fent  que 
M.  Maclaine  ne  doit  avoir  eu  grande  peine  à 
renverfer  cet  étrange  paradoxe. 

II  ne  lui  en  a  pas  coûté  davantage  de  mon- 
trer le  foible  des  réponfes  que  M.  Jenyns  oppofe 
à  quelques  objections  des  incrédules.  Cell  le  fu- 
jet  de  la  dernière  lettre  &  du  P.  S.  On  les  lira  avec 
d'autant  plus  de  plaifir  &  de  fruit,  que  M.  Mac- 
laine  y  fubftitue  des  réponfes  très-fatisfaifantes 


(*)  Heigh-fpitit. 
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à  ceîle^î  que  M.  Jsnyns  avoir  hafardées ,  s'il 
eft  permis  de  le  dire ,  avec  une  légèreté  bien 
peu  afTortie  à  Timportance  du  fujet  ,  &  qui 
peut  avoir  donné  lieu  à  l'odieux  foupçon  dont 
nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet 
article.   Juftifions  ceci  par  un  exemple. 

Les  ennemis  de  la  révélation  préfendent 
qu'elle  eft  inutile ,  parce  que  les  hommes  pou- 
voient  aifément  parvenir  à  la  connoifTance  de 
toutes  les  vérités  qu'elle  leur  prefcrit,  en  fai- 
fant  ufage  de  la  raifon  que  Dieu  leur  a  don- 
née. Ils  concluent  de- là  ,  qu'en  efFet  il  n'exifte 
point  de  religion  furnaturelle.  On  a  démontré 
mille  fois  la  faufTeté  de  ce  principe  &  de  cette 
conclufion,  dont  les  incrédules  font  néanmoins 
toujours  une  de  leurs  principales  objeftions. 
M.  Jenyns  a  donc  cru  devoir  y  répondre  en- 
core. Mais  il  faut  avouer  que  la  manière  dont 
il  le  fait  n'eft  rien  moins  que  fatisfaifante.  Pour 
prouver  l'inruffifance  de  la  raifon,  il  allègue 
l'exemple  de  certains  peuples ,  qui ,  doués  de 
facultés  &  d'une  raifon  qui  ne  cèdent  en  rien 
aux  nôtres ,  mais  privés  des  fecours  de  la  ré- 
vélation, loin  d'avoir  pu  former  un  fyfléme  de 
morale  &  de  religion  ,  ne  font  pas  même  parve- 
nus encore  à  forcer  un  clou  ou  une  hache.  Le  déifte 
répliquera  à  cela ,  dit  M.  Maclaine,  qu'il  n'eft 
pas  vrai  que  la  raifon  &  les  facultés  de  ces 
peuples  barbares  ne  le  cèdent  en  rien  aux  nô- 
tres :  elles  font  de  la  même  nature ,  mais  dif- 
férent infiniment  en  degrés  d'aélivité  ,  de  ca- 
pacité ,  &  de  pénérration.  Il  en  eft  ,  à  cet  égard, 
des  nations  comme  des  individus.   C'étoit  d'E- 
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gypte  ,  d'Athènes  ,  de  Rome ,  où  les  arts  & 
les  fciences  avoient  été  portés  au  plus  haut  point 
de  perfe«^on  ,  &  non  dans  ces  climats  où  la 
raifon  eft  encore  dans  l'enfance ,  que  M.  Jenyns 
devoit,  pour  donner  quelque  force  à  fa  réponfe , 
tirer  fes  preuves  de  l'infufKfance  de  la  raifon 
laifTée  à  elle-même ,  par  rapport  aux  préceptes 
&  aux  vérités  de  la  religion.  Mais  il  s'eft  ôté 
cette  reffource  en  dégradant  la  raifon  au  point 
de  foutcnir  qu'elle  n'eft  fufceptible  de  progrès 
dans  les  arts  &  dans  les  fciences ,  qu'autant 
que  les  premiers  fondemens  ont  été  pofés  par 
des  révélations  furnaturelles.  Ceft  affurément 
avoir  une  étrange  idée  de  l'homme  que  de 
croire ,  que  le  befoin ,  l'obfervation  ,  l'expé- 
rience ,  mille  çirconftances  diverfes  n'aient  pu 
lui  faire  rien  inventer  ni  perfectionner  par  lui- 
même  1  De  quel  ufage  lui  feroient  donc  les 
facultés  que  le  créateur  lui  a  données  ?  11  eût 
été  à  fouhaiter  que  M.  Jenyns  ,  s'écartant 
moins  du  point  de  la  queftion  ,  fe  fût  borné  à 
montrer,  que  quand  on  prouveroit  (ce  que 
l'on  n'a  jamais  fait ,  &  ce  qu'on  ne  fera  ja- 
mais) que  le  droit  ufage  de  la  raifon  auroit 
pu  conduire  l'homme  à  une  connoiffance  des 
vérités  rellgieufes ,  qui  lui  rendit  la  révélation 
inutile,  il  reôeroit  toujours  vrai,  qu'elle  étoit 
devenue  néceffaire  par  le  non  ufage  ou  l'abus 
de  cette  raifon  ,  que  Ton  exalte  tant. 

M.  Maclaine  fupplée  ici  à  ce  que  M.  Jenyns 
auroit  dû  faire,  &  il  s'en  acquitte  avec  une 
clarté  ,  une  folidité  ,  une  fagefTe  ,  qui  ne  laif- 
(ent  rien  à  dgfirer  à  un  efprit  équitable  &  io;-! 
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partial.  Nous  croyons  que  l'on  ne  fera  pas 
moins  fatisfalt  de  Tes  obfervations  fur  les  ré- 
ponfes  de  M.  Jenyns  aux  objeftions  tirées  des 
erreurs  ,  des  variations  ,  des  con traditions  que 
Ton  S'efforce  de  trouver  dans  nos  livres  fa- 
crès ,  pourvu  néanmoins  qu'on  n'apporte  pas 
d'efprit  de  fyftéme  à  cette  leélure.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  qu'il  s'agit  d'une  défenfe  de  la 
religion  en  général ,  &  non  de  telle  ou  telle 
opinion  particulière. 

Nota,  Il  feroit  à  defîrer  que  la  même  plume 
élégante  à  qui  le  public  doit  la  traduction  fran- 
çoife  de  l'ouvrage  de  M.  Jenyns  ,  rendît  en- 
core un  fervice  aux  amis  de  la  religion  ,  en 
traduifant  également  les  lettres  de  M.  Machine  , 
qui  ont  été  très-bien  accueillies  en  Angleterre. 
C'efl  rendre  un  fervice  effentiel  à  la  religion  & 
aux  mœurs  qiie  de  contribuer  à  répandre  un 
ouvrage  aufli  recommandable. 
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MÉLANGES. 


VÉducation  P  e  d  a  n  t  e  s  <iu  e  ^ 

ou  rien  de  trop  ;   CONTE, 

X-jE  théâtre  de  la  fcene  qu'on  va  lire,  eft 
aflez  loin  de  nous  pour  la  date  &  pour  la 
diûance  ;  les  aéleurs  exiftoient  avant  le  fiege 
de  Troye,  à  Troye  même.  Paris  n'a  voit  pas 
encore  traversé  les  mers  pour  aller  faire  une 
maîtreffe  ;  &  Ménélas  n'avoir  pas  renverfé 
tout  un  empire  pour  r*avoir  fa  femme  j  mais 
Priam  étolt  déjà  dépuis  îcng-temps  fur  le  trône. 

Policléas  âvoit  un  fils  ;  c'étoit  un  bon  vieiU 
lard  qui  favoit  beaucoup  mieux  aimer  fes  en- 
fans  que  les  élever.  Il  avoit  de  la  tendreffe 
de  refte  ,  &  il  lui  manquoit  des  lumières.  Il 
eut  au  moins  aiTez  de  jugement  pour  fe  mé- 
fier de  fon  cœur  &  de  fon  efprit.  Il  choifit 
un  inftituteur  à  fon  fils;  il  vouloit,  à  quelque 
prix  que  ce  fut  ^  faire  de  ce  fils  un  fort  bon 
fujet. 

On  va  voir  fi  le  maître  qu'il  avoit  choifi 
étoit  propre  à  remplir  fes  vues.  Ce  qu'on  peut 
alTurer,  c'eft  que  Policléas  n'épargna  rien  pour 
le  fuccès;  il  fit  même  ce  qu'on  n'auroit  pas 
du  attendre  de  lui  ;  pour  ne  point  gêner  ion 


AVRIL,  17S0.  199 

éducation ,  il  confentit  à  fe  priver  de  la  vue 
de  fon  fils,  qu'il  en-^oya  avec  Ton  maître  à 
quelques  lieues  de  Troye. 

Le  maître  s'appelloit  Manaflus ,  &  l'élevé 
avoit  nom  Lénidor.  Ce  ManaiTus  étoit  l'hom- 
me le  plus  méthodiquement  Tavant  qu'on  ait 
vu  avsnt  &  après  le  fiege  de  Troye.  Il  con- 
noiiToit  fort  bien  fes  anciens  auteurs ,  que  nous 
ne  connoifTo  is  point;  &  il  les  citoit  avec  la 
pîus  fcrupuleufe  fidélité.  Egalement  correft  dans 
fa  conduire  &  dans  ies  difcours  ,  il  fembloit , 
en  parlant,  compter  &  mefurer  tous  fes  mots, 
comme  il  comptoit  &  mefuroit  fes  pas  en 
marchant.  Depuis  trente  ans  il  fe  levoit ,  dî- 
noit,  foupoit  &  fe  couchoit  à  la  même  heu- 
re. Il  regnoit  dans  fon  cabinet  un  ordre  mer- 
veilleux. Il  prétendoit  qu'un  homme  dont  le 
domeftique  étoit  dérangé  ,  ne  pouvoit  pas 
avoir  une  bonne  logique.  Il  difoit  fouvent  à 
fen  élevé  :  comment  voulez-vous  ranger  vos 
idées,  û  vous  ne  favez  pas  ranger  votre  ap- 
4)artement  .^  Croyez,  ajoutoit-il,  que  chaque 
livre  hors  de  fa  place  dans  un  cabinet,  an- 
nonce une  idée  dérangée  dans  la  tête  de  fon 
maître. 

Mais  s'il  étoit  méthodique  dans  (es  leçons, 
il  étoit  bien  auffi  exR^l  à  rendre  compte  à 
Policléas  de  la  conduite  &  des  progrès  de  fon 
élevé.  Tous  les  jours  il  écrivoit  ce  que  Lé- 
nidor avoit  fait  le  jour  d'auparavant;  &  cha- 
que matin  Policléas  recevoir  le  bulletin  de  la 
veille  ,  où  chaque  adion  de  fon  fils  ttoit  bien 
articulée ,  bien  motivée ,  &  datée  fort  exade- 
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ment  pour  l'heiire  &  le  lieu.  L'inftituteur  avoir 
voulu  par  goût  s'affujetiir  à  cette  loi  ;  &  Po- 
licléas  y  a  voit  foufcrit  d'autant  plus  volon- 
tiers ,  qu'il  y  étoit  engagé  ,  comme  on  va 
voir,  par  des  motifs  particuliers. 

Policléas  étoit  un  des  premiers  perfonnages 
de  l'état  ;  &  comme  il  avait  obtenu  la  faveur  de 
Ja  cour  par  fa  natlTance  &  par  fes  fervices  , 
il  avoit  mérité  la  prote«5lion  des  Dieux  par  fa 
longue  piété.  Jupiter  lui  avoit  promis,  par  fou 
oracle  ,  d'exaucer  les  fix  premiers  vœux  qu'il 
Jui  adrefferoit;  or,  ce  bon  vieillard  éroit  fort 
aife  d'apprendre  fréquemment  des  nouvelles  de 
Lénidor ,  afin  de  pouvoir  folliciter  à  propos 
les  faveurs  de  Jupiter,  &  faire  ,  pour  ainfi  di- 
.re,  concourir  le  maître  des  Dieux  à  l'éducatioa 
«le  fon  fils.  Lénidor  avoit  déjà  l'âge  de  puber- 
té, quand  le  père  reçut  un  jour  le  bulletin 
qu'on  va  lire, 

»  Hier  matin ,  à  fix  heures  &  dix  minutes  ; 
>•  près  la  porte  de  Scée ,  le  penchant  naturel 
»  d'un  fexe  vers  l'autre ,  s'eft  déclaré  dans  Lé-. 
»  nidor  d'une  manière  effrayante.  « 

Après  cela,  ManafTus  racontoit  comment  les 
yeux  de  fon  élevé  s'étoient  enflammés ,  en 
voyant  pafTer  une  jeune  fille  ;  comment  il  avoit 
voulu  courir  après  elle  ;  comment  fa  voix , 
comment ,  &c.  Enfuite  il  s'étendoit  favamment 
fur  les  dangers  de  la  paiîîon  de  l'amour,  & 
rendoit  compte  à  Policléas  des  efforts  d'élo- 
quence qu'il  avoit  faits  auprès  de  fon  élevé  , 
afin  de  lui  infpirer  de  l'éloignement  pour  Ifis^ 
fenunss^ 
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Le  père,  épouvanté  lui  même  par  la  frayeur 
du  pédagogue ,  courut  aux  autels  de  Jupiter , 
fon  protefteur ,  &  le  pria  de  vouloir  bien , 
fuivant  le  vœu  de  ManafTus ,  infpirer  ù  fon 
fils  de  l'éloignement  pour  les  femmes.  Jupiter, 
lié  par  fa  promefïe  envers  Polfcléas ,  fut  obligé 
de  l'exaucer. 

Manaflus  aimoit  les  hommes  ^  &  par  con- 
féquent  il  n'aimoit  point  la  guerre.  Un  jour 
il  s'apperçut  que  Lénidor  ,  ayant  trouvé  par 
hafard  fous  fa  main  une  épée ,  s'en  étoit  faiiî 
avec  ardeur  ,  &  ne  vouloit  plus  la  quitter. 
A  cette  vue,  l'indignation  &  la  terreur  s'em- 
parèrent de  Manaffus;  &  le  lendemain  de  grand 
matin  ,  nouveau  bulletin   en  campagne, 

)>  Hier  à  trois  Heures  précife^,  au  bord  du 
»  Simcïs ,  près  d'un  bofquet  oii  la  belle  Vé- 
»  nus  venoit  trouver  le  jeune  Anchife,  une 
n  fièvre  martiale  eft  venue  pour  la  deuxième 
«  fois  agiter  le  cœur  de  Lénidor  ,-qui  annonce 
>j  une  violente  pa{îî©n  pour  la  guerre.  « 

Nouvelles  alarmes  de  la  part  du  père  , 
nouvelles  prières  à  Jupiter  ,.  &  Jupiter  de 
Texaucer. 

Va  troifieme  bulletin  vient  apprendre  à  Po= 
licléas  que  fon  fils  étoit  bienfaisant,  mais  que 
fouveni  il  plaçoit  mal  fes  bienfaits  ;  &  qu'il 
ne  pouvoit  Ce  mettre  dans  la  tête  qu'on  ne 
doit  jamais  donner  fans  favoir  à  qui  Ton  donne. 

Une  autre  fois ^  grande  femonce  à  Lénidor  ,- 
&  grandes  plaintes  au  père  ;  ftir  ce  que  (ow 
iîls  avoit  été  convaincu  d  avoir  joué  aux  échecS' 
q>ielcjpes  minutes  plus  tard    qu'il  n'auroit  dA> 
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ce  qui  annonçoit  une  grande  paiTion  pour  le  jeu: 

Ceft  ainfi  que  ManaiTus  épioit  chez  fon 
élevé  les  moindres  défauts  pour  les  extirper 
dès  leur  naiffance;  &  Policléas  alloit  implorer 
Jupiter ,  qui  mettoit  toujours  la  dernière  main 
à  l'ouvrage. 

Quand  le  maître  eut  cru  avoir  rempli  h 
tâche  ,  il  écrivit  en  ces  termes  à  Policléas  : 

î)  Cejourd'hui  à  quatre  heures ,  je  vous  écris 
M  pour  vous  avertir  que  demain,  à  la  même 
3)  heure  ,  nous  nous  mettrons  en  route ,  mon 
»  élevé  &  moi  ,  pour  aller  vous  rejoindre. 
5>  D'un  enfant  informe  qujs  vous  m'aviez  con- 
w  ûé ,  j'ai  fu  faire  un  être  parfait.  « 

En  effet,  le  lendemain  à  quatre  heures  très- 
précifes,  il  fe  mit  en  marche  avec  fon  être 
parfait ,  &  ils  arrivèrent  le  même  jour  auprès 
de  Policléas  ,  qui  penfa  mourir  de  joie  en  cm- 
bralTant  Ton  fils. 

Lénidor  fut  annoncé  avec  fa^le  dans  le  mon- 
de, &  l'on  ne  manquoit  pas  de  motifs  pour 
fon  éloge.  En  effet,  il  n'avoit  ni  la  paiîîon 
du  jeu  ,  ni  celle  des  femmes,  &  il  avoit  vingt 
ans  ;  il  prouvoit  démonftrativement ,  par  des 
raifons  &  par  des  exemples,  que  la  guerre 
étoir  le  fléau  de  l'humanité;  il  raifonnoit  ver-, 
tu,  &  s'y  connoiffoit  comme  Socrate  lui-mê^ 
me  ;  enfin ,  on  ne  lui  trouvoit  aucun  des  dé- 
fauts de  la  jeuneffe. 

Lénidor  reçut  par-tout  un  accueil  dif^ingué; 
le  père  des  complimens ,  &  le  pédagogue  des 
éloges  &:  des  penfions  ;  mais  quand  on  fe  fut 
familiarifé  avec  ce  prodige ,  la  critique  trouva 
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bientôt  à  mordre  à  la  perfection  de  Lénidor. 

Son  cœur  ,  auprès  d'une  jolie  femme  ,  étoit 
aufîi  invulnérable  que  celui  d'un  vieux  philo- 
fophe  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir 
que  par-là  même  il  étoit  groffier,  impoli  j  quand 
il  fe  trouvoit  dans  un  cercle. 

Ceft  un  mal  que  d'aimer  trop  le  jeu  ;  mais 
on  jugea  dans  plufieurs  maifons  que  c'étoit  en- 
core un  grand  mal  que  de  ne  l'aimer  point  du 
tout.  Plus  d'une  fois,  s'étant  trouvé  néceflaire 
pour  une  partie  ,  il  refufa  ,  (  allez  poliment 
pourtant,  quoiqu'il  parlât  à  des  dames)  5t  l'on 
dit  prefque  tout  haut ,  qu'il  étoit  abfurde  que 
tout  le  monde  s'ennuyât  ,  parce  qu'un  feul 
homme  ne  vouloit  pas  s'amufer.  On  le  décida 
un  être  inutile ,  &:  un  fort  mauflade  perfon- 
nage. 

Cependant  l'enlèvement  d'Heîene  étoit  con- 
ibmmé ,  Si  le  fiege  de  Troye  commençoit.  Po- 
licléas  étant  un  des  premiers  hommes  de  l'état, 
on  lui  perfuada  ,  quoiqu'avec  beaucoup  de  pei* 
ne  ,  qu'il  devoit  envoyer  Ton  fils  contre  l'en- 
nemi ;  &  comme  Lénidor  paffoir  pour  être  d'une 
fageffe  miraculeufe,  on  le  détacha  avec  une 
petite  troupe  bien  aguerrie ,  contre  Ménélas  , 
qu'on  favoit  être  cantonné  dans  une  efpece  de 
petit  bourg  voifm  ,  avec  un  détachement  de 
l'armée.  Sa  marche  fut  û  prompte  &  fi  fecret- 
te ,  que  Ménélas  n'apprit  leur  arrivée  que  par 
le  cri  des  mourans  qui  tomboient  pêle-mêle 
fous  les  épées  troyennes.  Le  carnage  devoit 
être  général  ;  c'étoit  pour  les  Troyens  une  vic- 
toire, peut-être  même  le   falut  de  la  malheu- 
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reufc  Troye  ;  car  la  mort  de  Ménélas  eût  pu 
terminer  cette  guerre,  qu'on  n*entreprenoit  que 
pour  lui.  Mais  à  h  vue  du  fang  qui  ruiffeloit , 
i'ame  du  philofophe  Lcnidor  fe  fouleva  ;  O 
fainte  humanité  ,  dit-il ,  j'entends  ta  voix  1  En 
même  temps  il  crie  arme  bas  à  fa  troupe  avec 
une  voix  tonnante.  Le  fer  tombe  des  mains 
des  affaillans ,  &  Lénidor  ordonne  foudain  la 
retraite.  Les  Grecs,  prefqu^aufîî  étonnés  de  leur 
départ  qu'ils  l'avoient  été  de  leur  arrivée,  eu- 
rent le  temps  de  prendre  les  armes;  ris  cou- 
rurent après  les  fuyards  qu'ils  taillèrent  en 
pièces  ;  &  Lcnidor  vainqueur ,  ne  revient  à 
Troye  que  pour  annoncer  fa  défaite.  Cette 
affaire  lui  fit  peu  d'honneur  ;  &  l'on  décioa 
<^Q  pour  avoir  été  trop  bon  philofophe,  il 
avoir  été   mauvais  citoyen. 

On  le  furprit  encore  dans  d'autres  fingulari- 
tés  à  peu-près  pareilles  ,  &  qui  partoient  éga- 
Jement  d'un  principe  louable.  Par  exemple, 
inftruit  à  ne  pas  donner  le  titre  de  vertus  à 
ce  qui  n'en  avoir  que  l'apparence  ,  il  fcrutcit 
fi  fort  les  motifs  des  belles  atf^ions  qu'on  ra- 
comoit  devant  lui ,  qu'il  les  réduifoit  prefque 
à  rien.  Il  oublioit  que  les  vertus  humaines  tien- 
nent nécelTairement  un  peu  de  Ihumanité;  ù: 
comme  afTez  fou  vent  ce  qui  étoit  éloge  dans 
h  bouche  d'autrui ,  devenoit ,  fans  méchanceté  , 
une  fatyre  en  paiTant  par  la  fienne ,  il  fe  fit  des 
«nnemis  en  foule  ,  &  pas  un  nmi. 

Il  aimoit  pourtant  la  bienfaifance  ;  mais  il 
avoit  une  plaidante  manière  de  l'exercer.  II  s'è- 
îcit  fait  une  loi  fi- inviolable  de  placer  bien  fes 
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fervîces ,  qu'un  jour  voyant  noyer  quelqu'un-, 
&  pouvant  le  fecourir ,  il  interrogeoit  aupara- 
vant cpielqu'un  qui  étoir  là ,  pour  s'informer  de 
fa  vie  &  de  fes  mœurs. 

Policjéas ,  étonné  des  reproches  qu'on  faifoît 
à  fon  fils  ,  confulta  un  vieux  camarade  ,  qui 
lui  répondit  :  mon  ami ,  celui  qui  a  élevé  Lè- 
nidor  eft  vraiment  l'ennemi  du  vice  &  l'ami  de 
la  vertu  ;  mais  il  me  paroît  ignorer  deux  points 
capitaux.  Le  premier ,  c'eft  qu'il  y  a  telles 
qualités  qui  tiennent  eirentieîlement  à  tels  dé- 
buts ;  &  que  fouvenr,  en  déracinant  trop  fort 
un  vice  ,  on  rifque  d'extirper  une  vertu.  Le 
fécond  ,  c'elt  que  la  maxime  qui  dit  rien  de 
trop  ,  doit  être  la  devife  du  fage. 

A  ces  réflexions,  l'ami  ajouta  un  confeil  qui 
fiit  fuivi  par  Policléas.  On  mit  les  farouches 
vertus  de  Lénidor  aux  prifes  avec  la  beauré 
d'une  jeune  Troyenne  ,  qui  en  avoir  plus  ap- 
pris de  la  fimple  nature ,  que  de  longues  études 
n'en  avoient  enfeigné  au  maître  &  à  l'élevé 
tout  à  la  fois.  11  fallut  du  temps  &  des  foins 
pour  entreprendre  ce  grand  oeuvre  ;  mais  quand 
elle  s'apperçut  que  Lénidor  commençoit  à  la 
trouver  jolie,  elle  arrangea  pour  lui  un  nou- 
veau plan  d'éducation  ;  &  l'écolier  jugea  bien- 
tôt que  les  leçons  de  Zamire  (  c'étoit  ion  nou- 
veau maître)  avoient  un  charme  que  n'avoient 
pas  celks  de  Manaffus.  Cependant ,  comme  el- 
les étotent  bien  différentes  de  celles  qu'il  avoit 
reçues  du  dernier,  il  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  s'y  accoutumer;  mais  à  mefure  que 
Zamire  prenoit  un  nouvel  afcendant  fur  luL^ 
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elle  lui   donnoit   une  nouvelle  tâche  à  rem- 
plir. 

Elle  lui  fît  apprendre  quelques  jeux  de  focié- 
té  ;  elle  ne  vouloit  pas  qu'il  fût  joueur,  mais 
elle  vouloit  qu'il  jouât. 

Dès  le  commencement  elle  lui  avoit  prefcrit 
la  manière  dont  il  devoit  lui  faire  fa  cour  ;  & 
elle  avoit  arrangé  fon  plan  de  façon  que  Lé- 
nidor  fe  corrigeât  par  les  mêmes  moyens  qu'il 
employeroit  pour  lui  plaire.  Par  exemple,  les 
douceurs  qu'il  devoit  lui  dire  ,  c'étoit  de  lui 
communiquer ,  tantôt  une  lettre  de  remerciaient 
de  la  part  de  quelque  malheureux  qu'il  auroit 
fecouru  prefque  fans  examen  ,  tantôt  quelque 
autre  chofe  du  même  genre;  l'éloge  de  quel- 
que brave  militaire  qui  avoit  bien  fervi  l'état, 
avoit  auprès  d'elle  la  valeur  d'un  compliment 
fait  à  la  beauté  ;  on  lui  tenoit  compte  d'un  fa- 
lut  gracieux ,  d'un  honnête  propos  adreflé  à 
quelque  jolie  femme  ;  &  la  récompenfe  étoit 
toujours  prête. 

C'étoit  un  mot  tendre  ,  un  regard  amoureux  ; 
on  alloit  même  un  peu  plus  loin  :  c'eft  ainfi 
que  Zamire  fut  faire  à  la  fois  de  Lcnidor  un 
honnête  homme  &  un  homme  aimable;  c'eft 
ainfi  qu'une  jolie  femme  corrigea  l'ouvrage  d'un 
Dieu  &  d'un  favant.  A  la  fin  Zamire  époufa 
fon  élevé ,  qui  la  rendit  heureufe ,  après  qu'elle 
l'eut  rendu  fage. 

(  Par  M.  Impert.  ) 

C    Mercure  de  France.  ) 
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RÉFLExiOiVs  fur  la  vanité ,  traduites  de 
l'anglois. 

-Lj  a  vanité  eu.  de  toutes  les  pafîîons  celle 
qui  a  le  plus  d'empire  fur  les  hommes  ;  tous 
en  ont  un  certain  degré ,  quoique  aucun  n'en 
veuille  convenir. 

La  vanité  la  plus  ridicule  eft  celle  qui  nous 
fait  eftimer  en  nous  mêmes  des  talens  que  nous 
ne  pofledons  pas  ;  elle  rabaiffe  en  quelque  forte 
le  mérite  réel  qui  fe  trouve  dans  une  per- 
fonne. 

Le  poëme  de  VAme  eft  certainernent  le  plus 
bel  ouvrage  de  Prior ,  &  cependant  Prior  en 
ignoioit,  ou  prérendoit  en  ignorer  le  prix,  au 
point  qu'il  n'en  parloit  que  comme  d'une  ba- 
gatelle qu'il  avoit  faite  en  fe  jouant.  Son  en- 
fant chéri  étoit  l'ennuyeux  poëme  de  Salomon , 
&  quand  on  venoit  faire  une  vifite  à  l'auteur, 
on  étoit  {ur  d'avoir  les  oreilles  rebattues  de 
l'éloge  qu'il  en  faifoit. 

Le  célèbre  Hogarth  préferoit  fes  tableaux 
tfhiftoire  à  tous  fes  morceaux  d'invention  ,  & 
pour  un  compliment  fur  fa  Sigifmonde  ,  il  eût 
donné  la  colledion  du  HarloCs  Progrefs.  (*) 

Jarvis  étoit  un   bon   peintre  -,  Pope  &   les 


(*)  Suite  de  tableaux  où  Hogarth  s  reprérccîé  ia  vie 
d'unç  courdfannç, 
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beaux  efprits  de  fon  tems  vantoient  fon  habl- 
Teté  pour  les  portraits.  Et  Jarviss'eftimoit  parce 
qu'il  favoit  un  peu  refpagnol ,  &  que  dans  fa 
vieillefTe  il  avoit  fait  une  traduétion  de  Don 
Quichotte. 

L'anecdote  fuivante  montre  tout  le  ridicule 
de   la  vanité. 

Jean  Gay  ,  l'auteur  de  l'opéra  des  Gueux  l 
étoit  l'ami  de  fir  Godefroi  Kneller.  ïl  avuit 
adrefTé  à  ce  peintre  des  vers  où  les  louanges 
étoient  fi  prodiguées  qu'il  craignoit  d'avoir  bleifé 
famode/He;  il  fe  trompoit,  Kneiler  avala  l'en- 
cens avec  plaifir;  il  fit  à  Gay  clés  complimens 
fur  fon  poëme  qu'il  trouvoit  admirable  &  plein 
de  vérité  :  »  Mais  ,  mon  cher  Monfieur  Gay  , 
ï>  ajouta-t- il,  vous  avez  oublié  une  chofe,  vous 
>»  n'avez  rien  dit  de  mon  talent  pour  le  métier 
"  de  la  guerre.  «-»  Monfieur ,  dit  le  poète , 
»  je  ne  croyois  pas  que  vous  tourniez  vos 
î>  prétentions  de  ce  côté-là.  «■)>  Ah,  mon  ami, 
»)  s'écria  le  peintre ,  j'aurois  pu  faire  un  géné- 
»  rai  d'armée  ;  je  me  trouvai  un  jour  à  Venifr, 
5»  fur  la  place  St.  Marc ,  où  l'on  tiroit  le  ca- 
»  non  ,  l'odeur  feule  de  la  poudre  me  faifok 
»  plaifir  ;  oui ,  Monfieur  Gay  ,  j'aurois  fait  un 
»  général  d'armée.  « 

{  Gentleman  s    ma^a^im-) 
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Descriptio.v    cTun  fameux    manufcrït  grec  qui 

fe   trouve    dans  la  bibliothèque  des   Bénédictins 

de   Florence^  N'^.  p4.  (  Article  traduit  i© 
l'Italien.  ) 

l-j  E  manufcrït  94  de  la  bibliothèque  des  Bé- 
nédictins de  Florence ,  eu.  fur  papier  &  forme 
un  petit  in-4to.  Il  a  été  anciennement  très-mal- 
traité  ,  on  l'a  réparé  &  relié  il  y  a  environ 
deux  îiecles.  On  y  trouve  ça  &  là  des  lettres 
tellement  effacées  qu'il  n'efl  plus  poflible  de 
les  diftinguer.  Le  caraftere  eft  très-menu,  ferré 
&  plein  d'abréviations.  Le  texte  généralement 
parlant  eft  corre6l.  Je  croirois  volontiers  qu'il 
a  été  écrit  dans  le  quatorzième  fiecîe.  On  voit 
fur  la  couverture  un  XIII,  qui  peut-être  y  aura 
été  mis  par  quelqu'un  qui  l'aura  cru  de  ce  fle- 
cle.  Mais  s'il  a  été  écrit  dans  ce  fiecle  ,  c'a  été 
fûrement  vers  la  fin;  car  l'empereur  Théodore, 
dont  il  contient  les  lettres,  eft  mort  en  1259; 
&  peut-être  trouveroit-on  dans  ce  manulcrit 
d'autres  preuves  qu'il  eft  plus  moderne  ;  mais 
Je  n'ai  pas  en  main  les  moyens  d'en  établir 
la  date.  Il  eft  compofé  de  cent  quarante  feuil- 
lets ou  de  deux  cens  quatre-vingt  pages.  En 
tête  de  la  première  on  Ht  :  A.  C.  Hic  liber  eft 
ahbatie  Florentie.  /;'.  Enfin  fur  un  parchemin , 
derrière  la  couverture  ,  on  lit  :  Abbatie  Floreu' 
lie  f^.  A.  C.  Cette  note  étoit  probablement 
relative  au  premier  catalogue  de  cette  biblio- 
thèque. On  trouve  fous  la  première  face  de  la 
couverture  ,  ces  mots  écrits  d'une  main  plus 
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moderne  :  Codex  contînens  plura  opéra  facra  ^ 
prophana.  Inter  codices  de/Ignatur  num.  p^.  Et 
cette  défignation  eft  conforme  au  catalogue  ac- 
tuel. Le  manufcrit  commence  ainfi  : 

"Emço^cti  aiinoKpûLropoç  KVpov  ©socTûj/jov  Aovka' 

7K  AcKTKCCpi  'ZSrpOÇ  TOV  cLVTclé'êhC^QV  CLVTH  TpWTO^e- 
CctÇGV  V.CLI    TpCôToCeÇlUpoV   HCLl  (J.SyclV    ÇpcLTO-rS^cLp' 

yjiv  Kvpiv    Teccpyov    ISlov^cf.hovc/.    rrpo  mç    Ccidi- 

X-T-A. 

Ce  manufcrit  contient  donc  : 

L  Soixante  lettres  de  Théodore  Lafcaris  à 
George  MulTalon  ,  écrites  avant  le  rétablifle- 
ment  du  premier  fur  le  trône  qu'il  occupa  fans 
interruption  jufqu'à  fa  mort  arrivée  en  12,59. 
Ces  lettres  ont  été  par  conféquent  écrites  avant 
l'an   1255, 

IL  Dix-fept  lettres  du  même  au  même,  écri- 
tes depuis  fon  rétabliffement ,  c'eil-à-dire,  de- 
puis l'an    1255. 

IIL  Une  lettre  du  même ,  aux  rhéteurs  de 
Nicée,  Michel  Senacherib  (  Se^'^t^^p^V^  )  &■  An- 
dronic   Francus  (  <î>p2t'}/70K.  ) 

IV.  Une  lettre  dn  célèbre  Logothete  à  l'em- 
pereur Jean,  {^tùv  TopviK\]v  ^  je  ne  fais  (\  c'eft 
ce  Jean  qui  régna  quatre  mois  après  la  mort 
de  fon  père  Théodore  en   1259. 

V.  Une  lettre  de  Nicéphore  Blemmidas  , 
(  BAg/x^i«r<î)   au   patriarche  l\]anuel. 

VL  La  monodie  de  Manafles  fur  la  mort  de 
fon  oifeau  aftropupïlla  ,  (  hçpoyK\)Vé.  ) 

VIL  Quatre  vers  de  (  je  fuppofe  Théodore  ) 
prodromus ,  fur  une  églife  parfemée  de  lauriers , 
&  d'autres  fur  l'empereur  Alexis  Comncne  t 
(  70V  Ksy7oçe<^cf,VQV,  ) 
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VIÎL  Vers  d'OIobolus ,   (  OkoCoKh  )  fur  Je- 

fus-Chrift  devant  Pilate:  qui  commencent  ^infi  ; 

Kpivn  ,  KûtTei  ^Q'j  ;  tm?  apê^DiAKiaf  ,  &:c. 

IX.  Vers  de  Pfellus  fur  la  mort  prématurée 
de  l'impératrice  ,  (  je  fuppofe  Irène  C-omnene  ) 
qui  commencent  ainfi  : 

Nv{/  Ko<r/j.t>tii  èvêWa, ,  yi/i/  Koim  ^ct^ji , 

X.  Vers  du  célèbre  Logariade  fur  la  mort 
d'Irène   Comnene ,  qui  commencent  ainfi  : 

EfAov   Chirréùv  evTccvècc  tck^cv  ,  «  ^svs  , 

MjJ    TpO(roSsVO'rif    TOVTOV   Cù<7    KOlVOV    TitÇflK. 

XI.  Vers  de  Nicolas  Irenicus  Cartophilatc  ; 
pour  le  mariage  de  l'empereur  Jean  Ducas  St 
de  l'impératrice  Anne ,  qui  commencent  ainfi  ; 

XIÎ.  Quelques  poélies  de  Tzetzès,  (T^jtJ».  ) 

XIII.  Le  roman  de  Longus. 

Dans  ce  manulcrit ,  l'auteur  n'eft  pas  nommé 
Longus  mais  Logus  ;  ainfi  on  lit  dans  le  titre  : 
Aoyv  ToifxsyDCccv  'ttb^i  ù.dL<^viv  Kctt  Xhonv  ,  &  à 
k  fin  Jshoç  hoy^i  ToifxevtKc^y  rcûv  ^soi  Aac^viv 
X'Xi  XhQiiy.,  AeffCta,Ka>v  spcoTtKcov  ?^oyot  TS<r(TcLpsç, 
Je  croii  que  ce  manufcrit  diffère  peu  de  l'im- 
primé. En  voici  le  commencement.  Ev  As^Cùt 
ènpcov  ev  clk^îi  vf/zç^yy  ,    êsuy.cL  eiS'cv  kakki^ùv 

<y/      StSoV.     ElKOVcL    ,     ypcL<pi1V    ,      tÇCpiOLV      Epft)T(5f. 

KcLh.ovy.sv  Kctno  ahs-o^  , 'To?.vSev<^pov  ^  ccvQvaov  , 
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XIV.  Le  roman  d'Achiile  Tatius.  On  lit  au 
commencement  de  la  page  ces  deux  vers  qu'on 
a  quelque  peine   à  déchiffrer. 

Epft)Tct  Tupov  ,  ethKcL  a(o<^poycc  Ciov , 

O  KK€tTO<p(ûVTOf   VTTSp    e[JL<^city€t    hoy9Ç» 

On  pouvoit  en  écrivant  ^(^(ppovct  tov  €ioy 
faire  un  vers  iambe ,  mais  on  lait  ,  &  on  le 
voit  par  les  exemples  précédens  ,  que  dans  les 
fiecles  du  Bas-Empire  ,  on  s'attachoit  principa- 
lement au  nombre  des  fyllabes,  &  que  pourvu 
qu'il  y  en  eût  douze  dans  un  vers  ,  on  ne 
s'inquiétoit  pas  du  refte.  Après  ces  vers,  eft  le 
titre  du  roman  ;  Ax,/AAs«?  A\s^ctvS'psaç  Tct- 
Ttov  Tcàv  rrepi  AevKiTmiç  Kctt  KheiTo<^cdVTo^.  . . .  • 

XV.  Le  roman  de  Chariton.  L'édition  don- 
née en  1740,  à  Amfterdam  par  Orville,  a  été 
faite  fur  ce  manufcrit ,  alnfi  il  n'eft  pas  befoifl 
den    dire  autre   chofe. 

XVL  Le  roman  de  Xénophon  d^Ephefe.  C'eft 
fur  ce  mjnufcrit  qu'a  été  faite  l'édition  donnée 
à  Londres  en   1726  ,   par  Cocchi. 

XVIL   Queflions  bibliques   de   St.    Athanafe. 

ïlpoÇ  AvTli'X^OV  CipX°^'^^   E/3fc)T>JC-/r   TpcùTn.    UlÇTSV' 
ffUVTSÇ    KUI    CdTTlçèsVTîÇ    €IÇ     TpiccS'ci,    OfjLOOVffiOV  , 

KAi  KeyovTSf  èêcy   etveit  tov  rrcirspa, 

XVIIL  Inftruélions  (  AiS'cKTKcJLKio.  )  de  S.  Do- 
rothée ,   laquelle    commence  ainfi  :  Ek  tcù  vo/xrj 

TlpQa-STct^£7    0    êeoÇ   TOtÇ   VlCtf   Icr/54tMÀ.  . . . 

XIX.  Vers  de  Pfellus  ,  dans  lefquels  ils  ex- 
plique les  titres  ôc  le  fujet  général  des  pfeaumes: 

Tov  ^sAAou  rrpGf  tov  Cotaikecc  tov  Aovku, 

i^fy  pcCC^Ut  TCOV  -^cCKlJLCûV  i  KUl  »  OKn  VTTQÙS^tf  T(i)t 
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vies  vers  commencent  ainfi  : 

OVK  SÇTl  TO  4*ATJ)p/0l'  ,    AstTTaTst    ^ÂiV  ,    CtChloV  9 

ft>r  ot  'noKKot  vout^QV<n  tccvtcoç  êç  ecyvaxriciç , 

tihK' ilV   TOT  ptV    ê^iK<tXO^^OV   OpyUVOV  ,    COÇ  Klôùf.po(,» 

XX.  Dialogue  de  S.  Bafile  Ô4  de  S.  Grégoire 
dit  le  théologien. 

AictKoyoç  To'j  ccytov  Baç-iAsiov  ,  Kdi  Tptiyopto'j 
Tov  Ôeokoyov. 

Il  commence  ainfi  : 

Ba,.  Tt  sfTtv  etpx»  > 

Tpn.  To  TpcOToy   OLITIOV  TOI/    S'SVTSpOV  CilttOU, 

XXI.  La  vie  d'Efope  dont  voici  le  commei> 
tement  : 

BtOÇ   T«  TAV&OLVfXCtfT^S  AiCT^T». 

Ou  Kura,  'prccvTci  tov  ^lov  ^icù^çksçcltqç  r? 
kicoùToç.  TU  (JLSV  Tvx^  ysyovsv  S'OVKOÇ.  T«  cTs 
yivsi    4>/3t/g    gg    A(xa)pu,icày    (  *  )    t»ç    ^pvytccç^ 

XcCKCSlS^ilf  VTroLpX^àV  s/5"  VTTSpCohnV  ,  '7rpQK6<pctK9Çy 
KOVTOTpcCX^^^^  >     ^'/>tO^    9      fXSKcCÇ    ,     fXQVÇTcLKCùV    , 

frpoyctçTpioç,  frpsChof,  Kvcpoç,  nixsptvo^  ct//s6pTMfccc,' 
ro  S's  KctKSTcàTspov ,  t)v  Kcct  ^pccSvy^ua-(7ûf  ^  KAt 
^ob^ocpcàyoç  ,  ÇcLVKoçTS  ,  ;cct/  S'stvoç  rrpoç  KccKovp' 
ytccy  (T^^oS'pa..  T>iTov  w  o  etur»  Kvpioç  ai  etyipii^Tov 

OVT'JL  SIC  VTi1pS(rtCtV  elVTtS,  S^S7rS^-\sV  CCVTOV  SIC 
ey  TCùV  KTUlXciTcàV    etl/T»  (rKclTTSlV.    Ev  fXtO,  OVV   TCùV 

rixspcôy    '?rcip'JiysvouBV>t  t«   kvjhov  uvtou    STt  to% 

ttypov Suit  l'hifloire  de.s  figues  qu'on  accu- 

foit  Efope  d'avoir  mangées,  &  de  ia  manière 
dont  il  prouva  Ion  innocence  en  fe  faifant  vo» 
mir  avec   de   l'eau  tiède. 


(*)  Peut-être  A^(^piscûy,   ^'ote  dç  l'auteur. 
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XXII.  Fables  d'Efope  par  ordre  alphabétique. 
Elles  font  précédées  d'une  courte  préface  que 
roici. 

A/cr«Tor  0  hoyoTToiof  ^    AvS'of  (âsv  ro  ysvof  , 

fxevco  Ko'jpc/ît.  SçocTpa  es  svyei'iif  yevo(j.€voç  kc/a 

<plKoS'ê(J''7rQTi}f     èipcLTCOV  ^     TJK     fjCOVCTlKilf    eTfTTl'S' 

ov<rnç   civra  to  yKom} ,   toikikciç   r^ç    Lh^riyetf 

HT/ctTO     /U.VÔO/?.     Mcl\t(rct    (*)    OVK     CJLVS'TriTilS'SiOVi 

rrpoç  ^tcùTiMiv  'Trcii^sictv  Kctt  vscov  ctycùyvv  ,  j'of  ôg- 
Tinovi  Se  Kut  cocpsKiixovf  crvvTu^cifxevof  Tpoarsvn^ 

VoyjV  SIf  TûV  fitOV  ,  rrpOG-ThS^C^.Ç  CLKoyCdV  ^M(àV 
KOlVCùVlcLV.    SV    OIÇ     clvèpcùTTCOV    <7K0KlCl     Spytt  ,      Hc/.t 

«ô»)  cLÔey.tTci ,  Kcit  TpoTTovç  TûL/x'roiKtKovç  rrpoa'et- 

KoiiTUÇ ,  ZV  TOIÇ  Sm/XuèciÇ  sSiJhCOJS  noirci  TQV  Tt)Ç 
TctlS'Slc/.Ç  VOIJ.0U.  TVX^CàV  (^VUSCJÇ  CLpiÇY)Ç  ^  tl^lCù^t) 
^iCaIoÔhK)}^.    O^eV     TOIÇ     TOKlTSVCfJiSVCtf  ,    Kctt  TOte 

xsynv  TpoccipaiJ.evotf  çiç  tclç  rrspt  rovç   uycovccf 

<pt\&TllXl<lÇ  eVTTOplci   KoycoV    clV^STCll.    OCQl    [JLSV  ovv 

SK  TcùV  rpxyuStcov  ra,  Ks<pcc\a.tci  crvya.yccyovTSÇj 
stçTo  fxscrov  ctvTotç  TsùsiKccŒiv  ,  vydVfxsvoi  aeivov 

TûLif  TWV    tSlCùV    iTTlÇTtiy.a.tÇ  ,    SIC    TO    TCàV    'TTOltlTCûV 

yvcùfxoKoyicjLÇ  fxc/,pTvpct.ç  Tctp«Jê/y,  Kut  ro'jç  rpo^ 

TOl/f    CJLVTCOV    è€<rèc(.t     TIÇTCTSp\iÇ.     AlctTOVTO     ctKKOt 

rivsç   TcùV    eiç   rov  (itov    (**)    jcahcov    etp\)y.svcù)f 

CVV£V»V0')(^Ct<7t    TOAV    'TThnùoÇ    UrTO<p&£J [XcLTCûV    ,    VO' 

^i^ovTsç  »ixcif  raçTovrcov  €7nfÀiuvi](rKoy.svovç  (^***y 


(*)  Peut-être  doit-on  lire  McfJjÇTuS^o'jit;^^^^  il 
Ti'eft  pas  aifc  d'afligner  la  véritable  leçon  dans  les  paf- 
fages  difficiles  de  ce  morceau  mal  compofé  ou  inter- 
pellé,   je  ne  fais  lequel    des  deux. 

(*»)  Le  manufcrit  porte  Kcikav ,  "lais  c'eft  peut- 
être  par   erreur,   au  lieu  de  aaKcc^.  ^ote  de  l'auteur, 

(***)  Il  faut  peut-être  lire  fj.eyci.Kci'7rKZ0VeKr))7SiVi 
©u  peut-être  man^ue-t-il  quelque  mot.  Acre  dt  l'aw 
Uiir, 
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fA?yetKc/.f  TKsoveKTns-eif    sv  rotç  Koyot^.  Et/xs- 

Kcit     yvcdyLcti    oixotcdÇ     TetpcLCoKciiç    7VV:trrroVTSi 

VOIÇ   ,     OTTCdÇ    e^    SKSIVOV     l-OkKclÇ     iyjid7\]f     Ç-TTt   TC07 

ccyojvo}v  ciyetv  ,  kui  KctTKT/ysiv  ^icl  tovto  S'vyuV'- 

Tc/A     TtÇ    ctVTlkeycVTclÇ.     ToVTOV     OVV     TOV      TpOTO/ 

ki<7KToç  e'jpsv  (*)  opov ,  %c\](ny.ov  ovctolv  ^ovKoti 

KCLl  S?.£vèspOlÇ  SV  TcllÇ  S'tJfXiiyopicttÇ  THV  TCt>V  //UÔû»^ 
éi)hœ7lV  TOIÇ  'TTpoG'ôsV  Bip'i)y.SVOlÇ.  TCdV  ycip  KSOV 
TCÙV  Kctt  TCàV  6KoL<pCùl'  KcLl  TCdV  cLKKcdV  ètlptCOV  T» 
S'TlCu,hkOV  ,    Kcll    &ClV{J^cL7lQTi1T0Ç     (/.STe^OV    sj    CtU- 

Tcév  ,    'Trpo    o<^ècLK(Mdv    Tiès/xsvoç  ,    '\.vyja.y(ùynt 

eiœês  TOVÇ  etKOVOVTAÇ.  Evpt<rKO(XSV  yctp  TctpcC' 
TKiKTlCâÇ   aVTH    Tc/.Ç    S'iUyiKjStÇ     SV      TcltÇ     VTO    T«l» 

*roiii{x.ciT(àv  yveàixoKoy  icitç  TSpisc^spofji.svciç  fjisv ,  Kcit 
Tp<i(rofjCQtov<ra.ç  ravratç ,   kch   rrpo^KS'X^stpio'fjLSVdî 

lirr' clVTCàV  ,    £T/  Kùit  TCOV     K£<^ci\cltràV   TcC  Tc/.pethW- 

^uÔ6)  hsyoïxsvci,. 

Les  fables  font  au  nombre  de  vingt.  (*) 
XXIII.  Lettres  de  faint  Grégoire  de  Nazian- 
ce  :  LTtçToKxt  Tpuyoptov  tk  èsohoyov.  Ce  titre 
ne  doit  pas  fe  changer,  quoiqu'il  y  ait  dans  le 
nombre  quelques  lettres  de  S.  Bafile,  comme 
la  première  :  Bct^tKsto^  Tpuyopico.  EyM  ruciS^sh'- 

Ç»  UGV     STtÇSth.cJiVTOf    TpHyoptH    1-oLKcLt    ^OVK£<jèclt 

ii/xiv  trvvTvyjiv  .  .  .  parce  que  ces  lettres  de  S. 


(*)  Pcuc-ècre  oS^ov;  ™ais  le  manufcrit  porte  cvidem- 
menc  opov.  Je  me  fuis  conformé  au  texte  dans  cet  en- 
droit oc  dans  d'autres ,  quoique  la  conftruûion  ne  me 
fatisfit  pas.  JSiote  de  l'auteur. 

(**)  L'auceur  de  la  defcription  en  tranfcrij  quelques- 
unes  que  nous  nous  difpenferoas  de  citer  pour  ne  pas 
trop  allonger  cet  article. 
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Bafile  contiennent  des  éclaircifTemens  fur  la  cor- 
refpondance  de  faint  Grégoire  qui  adrcfle  les 
iiennes  à  diiîérens  perfonnages.  La  dernière  l'eft 
à  Flavien  ^haCtuvio   6l   commence   ainfi  :  Ovk 

€1»  KcjLKQIÇ  ,    U   clvèf.CO'Tri    T«  ÔïK,    TcI   «//5Tcp:t  TTpOlOV' 

Ta Cette  lettre,  fi  je   ne  me  trompe,  efl 

continuée  dans  la   page  fuivante  aux  mots  orctv 

»  yeyoç  ,  «  Tui^êvc-iç  ,  >j  ci^t(U)y.oLrcàv  VTrspoi , 

yjivvùTîùd  «ôy  S'icic^vc-iia-n,  On  pourroit  luppléer 
ainfi  les  mots  qui  manquent  :  vrrepoTrhiu  rivt 
y^AvvoT&pàL;  je  ne  crois  cependant  pas  que  le 
texte  ait  porté  vrêporrhici  ,  mais  bien  un  terme 
équivalent  comme  VTTêpopctc-iç,  ou  quelque  autre 
mot.  Je  ne  penle  pas  que  cette  lettre  foit  finie, 
&  je  foupçonne  qu'il  manque  une  page.  La  fui- 
vante qui  eft  à  moitié  déchirée  (  c'eft  la  140e.) 
commence  ainfi  :  x.Ascf,  «  tmv  izpscôv  o.G-<^c/.Ksta,  ^ 
co  miptyixei  T»f  rTQKV(r/yçTii  kcjli  rroWTccpcLKTv  vw 
fjicLKKov  ciK)]^eiiLÇ.  Ohtyov  s'jvîiç  srncà  Çbicû  'r^pt' 
c^v ,  'TravTd  S's  <^spcdv  ,  'Trpo&vy.coç  bScùkclç  tc>) 
Xciço)  '■i^vx^iVi  ff"«/X£4 ,  ^oyov  Kcti  (610V.  Puis  on  lit 
en  lettres  rouges  :  u^hoi  çrr/^oi.  les  mots  qui 
fuivent  font  à  moitié  efFacés ,  &  le  papier  efl 
rongé  des  vers  ;  cependant  or  voit  qu'il  s'agit 
des  épigrammes  de  îaint  Grégoire  fur  faint  Ba- 
file ,  qui  rempliffent  plus  de  la  moitié  de  !a 
page.  Les  vers  font  écrits  en  lettres  rouges , 
&  il  y  a  une  explication  en  pEofe  &  en  ca- 
ra6leres  noirs. 

La    première    épigramme    commence    par   ; 
Çï^v^'ci  ^vvoç ^  &  l'exp'ication  par  f>  ào^c;  &c. 

La  féconde  commence    par:  Kctiffctpscov  ixeyec 
<^ei^lxoi,   &  l'explication   par  Q  Bcc7(?^S{S.  .  , 

m.  Epigr.  Bev^scJL 

IV.  Xc/.tpoiç ,  cù  BciJt^.ei?.  .  . . 

V.  Mvèof    OtT',    QV    <^IK€Î7KSÇ. 

VL  Tptiyo^toç,  Baç-t^^sts,  t^m   xcn/i  uvs&ny.u,. 
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Les  fix  autres  épigrammes  étoient  probablement 
dans   la   page  qui   mangue. 

Ce*>  épigrammes  lont  fuivies  d'autres  vers  de 
faint  Grégoire,  au  nombre  de  dix-huit  ,  qui  com- 
mencent ainfi  :  Tovç  dL^zLyjjav  s)t[jt,i[j,ovixevovç 
i^iTovç &  ainfi  finit  le  manufcrit  ,  le  re- 
vers de  la  page  étant  blan<:,  &  Ce  feuillet  itant 
le   dernier. 

On  trouve  encore  dans  ce  manufcrit  au  re- 
vers du  premier  feuillet ,  l'épigramme  grecque 
fuivante,  par  M.  Jean-Théophile  Gober,  Saxon, 
qui  eft  venu  à  Florence  en  1760  ,  pour  copier 
quelques  manufcrits  de  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne ,  &  à  qui  on  propofa  do  tirer  en  même 
tems  une  copie  des  fables  d'Efope  ,  ce  qu'il 
n'eut  pas  le  tems  de  faire. 

"A/f  [J.tU,    VVV    T^KT^CLÇ   ^l^KOÇ   iyjl    '^(5ip/T3tr. 

Kût/  Tm  {JLsy  Esi'o<^rdv  ,  Ttiv  ùuks    ^\'7n\  X*:pi-» 

TUVOÇ. 
Kl^UTTà  S's  TptTHV    KcàCëpoÇ  dLVTtTlCSt, 

Icù'JLvvMÇ  QsQ<:^ihoç  KcoCepos'  ^cc^cô  sypctr^sv, 
Gaudete  y  hofpitales  Benediâi ,  s^audete  ,  Mufe  ^ 

^u'ibus  iino  in  libro  très  funt    charius,  Hanc  qui- 

dem   Xcnophon  ,    illam  dsdit  antrum  Ch.irltonis  ; 

teniez  vero  ^fopi  Coberus  pariter  fatisfaciet ,  Jo^i 

Cannes  Theopkïîus  Coberus  fcripjît, 

(  Novelle  Utterarh.  ) 


nmt  ir,  % 
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Lettre   aux  auteurs  du  Journal  de  Paris. 
Messieurs, 

J  'Ai  à  vous  confuîfer ,  mais  fi  vous  voulez 
que  je  iuive  vos  confeils ,  confeillez  inoi ,  je 
vous  prie  ,  ce  que  j'ai  envie  de  faire.  J'ai  la 
manie  d'avoir  chez  moi  toutes  fortes  d'animaux  : 
on  m'y  trouve  fans  ceffe  environné  d'oi féaux 
de  toute  efpece  ,  de  chats  ,  de  chiens  ,  &c  11 
n'y  a  dans  ma  maifon  qu'un  maître  &  un  do- 
meftique  ,  &  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans 
Paris  d'hôtel  ni  palais  aufli  peuplés  que  mon 
appartement.  Mes  bétes  me  font  grand  plaifir  ; 
mais  j'avoue  que  l'ennui  de  vivre  avec  les  hom- 
mes, entre  pour  quelque  chofe  dans  mon  amour 
pour  les  animaux.  Quelques  fverfonnes  qui  vien- 
nent chez  moi ,  me  lemblent  fâchées  d'y  trouver 
cette  nombreufe  compagnie ,  &  paroiflent  tou- 
tes prêtes  à  me  demander  la  préférence.  Je  vous 
prie,  Meilleurs,  de  me  dire  quel  parti  vous 
croyez  que  je  dois  prendre  ;  mais  je  vais  vous 
dire ,  moi ,  celui  que  j'ai  pris.  Je  fuis  abfolu- 
ment  décidé  à  fermer  ma  porte  à  tout  le  monde, 
plutôt  que  de  chafîer  mes  chers  commenfaux  ; 
&  je  me  fers  de  la  voie  de  votre  journal ,  pour 
le  fignifier  à  qui  il  appartiendra.  Je  trouve  chez 
moi  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  m'occuper  & 
pour  me  diftraire  ;  &  je  ne  rougis  point  d'en 
fiirc  l'aveu ,  depuis  ce  qu'on  m'a  appris  du  fa- 
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meux  Crébillon.  On  affure  que  ce  poëte  tra- 
gique avoir  pour  les  chiens  le  plus  tendre  pen- 
chant ;  il  ramaffoit  &  emportoit  fous  (on  man- 
teau tous  ceux  qu'il  rencontroit  dans  la  rue; 
beaux  ou  laids ,  propres  ou  non ,  ils  trouvoient 
chez  lui  l'hofpitalité  ;  mais  il  exigeoit  de  cha- 
cun d'eux  certain  exercice ,  &  quand  au  terme 
prefcrit,  l'éUve  étoit  convaincu  de  n'avoir  pas 
profité  de  Téducation  qu'on  lui  donnoit,  l'auteur 
de  RÀadami(îe  le  reprenoit  (bus  fbn  manteau  , 
l'alloit  pofer  fur  le  pavé  où  il  l'avoit  ramaffé  , 
fit  détournant  les  yeux  en  gémifTant,  il  l'aban- 
donnoit  à  Ton  mauvais  fort. 

Pour  moi ,  Meffieurs ,  au  milieu  de  mes 
chers  animaux ,  je  n'ai  plus  rien  à  defirer  ;  je 
trouve  mon  ami  dans  mon  chien ,  &  je  comp- 
te fur  fa  fidélité.  11  garde  ma  maifon  ;  il  veille 
fur  ma  perfonne  ;  j'ai  même  obfervé  qu'il  avoit 
foin  d'aboyer  plus  bas  quand  j'étois  malade  : 
quand  je  me  porte  bien  ,  il  réjouit  mes  yeux 
par  fes  fauts  &  Tes  gambades ,  &  il  guidera  mes 
pas  ,  fi  je  deviens  jamais  aveugle. 

Je  caufe  avec  mon  perroquet ,  &  en  vérité 
plus  d'une  fois ,  quand  j'ai  été  forcé  de  con- 
verfer  avec  quelqu'un  dans  le  monde ,  &  que 
je  reviens  à  mon  cher  perroquet ,  il  me  fem- 
ble  que  je  n'ai  pas  changé  de  converfation. 

Je  m'amufe  avec  mon  finge,  &  depuis  que 
je  fais  qu'un  certain  empereur  jouoit  avec  le 
fien  aux  échecs ,  je  ne  fuis  pas  honteux  de 
jouer  avec  le  mien. 

Mes  oifeaux  me  donnent  des  concerts;  ils 
m'épargnent  les  frais  d'un  quart  de  loe;e  :  leiirs 

K  2  ^ 
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chanfons  font  pour  moi  des  opéras ,  &  ce  qu*il 
y  a  de  plus  heureux ,  c'eft  que  ce  font  des  opé- 
ras fans  paroles. 

Mes  hôres  me  donnent  occafion  d'exercer 
plus  d'une  vertu  ;  ma  patience  quelquefois  ; 
mais  fou  vent  aufli  ma  bienfaifance.  Je  rends 
des  fervices  ,  je  porte  des  fecours  moi-même , 
&  j'ai  le  bonheur  de  voir  tout  un  peuple  vi- 
vre de  mes  bienfaits  :  j'ai  auiR  des  jouiffances 
d'amour-propre  ;  car  enfin  je  m'apperçois  que 
j'ai  plus  d'efpric  que  toutes  mes  bêtes  ;  mon 
finge  en  a  pourtant  aflez  pour  exciter  mon 
émulation ,  &  pour  ne  pas  affliger  mon  or- 
gueil par   des  triomphas  trop  faciles. 

Telle  eft  ,  Meflîeurs ,  ma  fociété  habituelle; 
elle  meprocHre  un  bonheur  qui  n'cft  pas  envié, 
&  des  plaifirs  exempts  de  crainte  :  je  n'ai  ja- 
mais de  mauvais  tours  à  redouter.  Dans  le  monde 
les  frippons  &  les  honnêtes  gens  fe  reifemblent  ; 
parmi  les  animaux  ,  la  taille  &  l'habit  annon- 
cent toujours  le  cara6lere.  Le  loup  fe  montre 
toujours  fous  l'habit  d'un  loup  ;  le  ferpent  fous 
la  peau  d'un  ferpent. 

j'efpere  ,  MefTieurs ,  que  vous  voudrez  bien 
approuver  mes  principes  &:  communiquer  mes 
intentions. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c.  l'Hermite. 
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RÈFLEXIOSS  fur  deux  Pièces  relatives  à  î'Kiù 
toire  de  l'imprimerie  ,  publiées  dans  rEfpric 
des  journaux  ,  page  2^6  &  fuiv.  du  mois  de 
novembre  1779  »  ^  P'^S'  ^4^  ^  fuiv.  du  mois 
de  janvier  17S0. 

T  Oici  d'abord  le  principe  qui  fait  la  bafe  de 
mes  réflexions  :  In  antiquis  enunciativa  probant.  Si 
un  auteur  ancien  déclare  ,  à  la  fin  d'un  ouvra- 
ge ,  qu'il  eft  de  fa  compcfition  ;  un  copille  j 
à  la  fin  d'un  manufcrit  ,  qu'il  ed  de  fa  main  ; 
un  imprimeur ,  à  la  fin  d'un  livre  ,  qu'il  eft 
forti  de  fes  prefTes  ;  on  doit  les  en  croire.  Il 
faut  des  raiio-ns  évidentes  ,  viftorieufes  ,  cori- 
vaincantes  ,  &  non  pas  de  foibles  ccnje6lure^  , 
de  fimplcs  probabilités  ,  de  purs  foupçons,  pour 
excipcr  contre  cette  règle  géncr.île,  &:  s'infcrife 
en  faux  contre  )a  teneur  de  ces  foufcriptions  , 
foit  qu'elles  n'énoncent  que  le  nom  feul  d'iîn 
auteur  ,  d'un  copifte  ,  d'un  imprimeur  ;  foit 
qu'elles  articulent  en  même-tems  le  nom  de  la 
ville ,  &  l'année  de  l'imprefTion  du  livre  ex- 
primée tout  au  long,  ou  par  des  chiffres  ,  dans 
iefquels  on  ne  peut  raifonnablement  fuppofer  urie 
faute  d'imprefTion  ,  ou  quelque  fourberie. 

Elle  eft  fi  vraie  ,  cette  règle  ,  que  tout 
littérateur  exempt  de  préjugés  ,  n'héfite  pas  à 
regarder  un  livre  comme  imprimé,  par  exem- 
ple ,  en  1469,  ou  en  1470,  dès  qu'une  telle 
foufcription  énonce  cette  date  ,  quoique  dans 
la  même  foufcription  il  foit  aufTi  parlé  de  Vàrt 
d'écrire,  de  tranfcrire ,  de  copier  .^    6-^c.    témoin 
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Sédition  de  VHiJioire-naturelle  de  Pline,  datée 
de  l'an  1469  j  l'édition  des  Œuvres  de  Firph , 
datée  de  Tan  1470;  un  très-grand  nombre  d'au- 
tres éditions  anciennes ,  munies  de  leur  date  , 
que  l'on  peut  connoître ,  en  confultant  la  Biblio- 
graphie inJlruHlve  de  M.  de  Bure. 

Si  quelque  Hardouin  ,  en  fait  de  bibliogra- 
phie, s'avifoit  de  s'incrire  en  faux  contre  la 
date  de  l'impreffion  du  Pline ,  &  vouloit  dif- 
puter  à  Jean  de  Spire  ,  fa  qualité  d'imprimeur 
dès  l'année  1469,  fous  le  double  prétexte,  que 
la  foufcription  porte  en  teimes  formels.  Ex-» 
SCRiPSiTQUElibros  ;  &  que  IFendelin  de  Spire  , 
en  parlant  de  fon  frère ,  &  du  Pline  que  celui- 
ci  avoit  publié  en  1469  ,  a  dit  non  moins  for- 
mellement ,  qui  dociiit  venetos  exscribi  pojfe 
Johar.nes  Menfe  ferè  trino  centena  volumina  Plini; 
quel  feroit  le  littérateur  fenfé  qui  ne  regardât 
pas  comme  un  paradoxe  infoutenable,  l'aflertion 
de  notre  bibliographe? 

Que  penferoit-on  encore  d'un  autre  bi- 
bliographe qui  prétendroit  ,  que  IVendèlin  dâ 
Spire ,  au  lieu  d'avoir  imprimé  avec  des  carac- 
tères mobiles  de  fonte ,  le  Virgile  ,  daté  de 
1470  ,  n'a  fait  que  le  copier  au  moyen  de  quel- 
ques formes  de  cuivre  ,  ou  caraêleres  percés ,  que 
cet  artifte  n'a  été  qu'un  fimple  écrivain  ,  &  non 
pas  un  imprimeur  ?  En  vain  allégueroit-il  ,  ce 
bibliographe  ,  que  cela  paroît  clairement  par 
le  début  même  de  la  foufcription  ,  que  voici  : 

Progenitus  Spiru   FORMJS  monumenta   Maronis 
Hete    Vindelinus  SCKJPSJT  apud    Venetos. 

Tout  homme  un  peu  verfé  dans  l'hiftoire  dé 
l'imprimerie  lui  rappelleroit  YExscribi  docult 
clariàs  are  libros  de  Jean    de  Spire ,  VImpres^ 
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St/M  FORMis  jujloque  nitore  corufcans ,  &  le 
Trasscripsit  du  même   îVendelin  de  Spire 'y 

le    Pulchrè    TRANSCRIPTA    &    VÀRTEM  SCRJ^ 

£ESDI  à'Ulric  Géring  ,  &  de  Tes  affoclés  ;  le 
Lih''o  SCRIPTURAM  IMPRESSIT  in  illo  de  Gin- 
ther  Zainer;  le  SCRIPTURA  grandiori  ,  ^uall 
M'ffalia  imprimuntur  ,  où  le  texte  allemand 
A'Ulric  Zell  ,  ind  wart  gedrudckt  mit  eynre 
graver  ScHRlFFT ,  as  is  die  Schrifft  due  men 
nu  Myjfekoicher  mit  druckt,  (*")  &  bien  d'autres 
expreirions  fynonymes  ,  qui  dans  leftyle  duXVe. 
fiecle  ,  fignifient  l'imprimerie  proprement  dite  , 
&  non  pas  Y  An  de  copier,  foit  à  \z  plume ,  foit 
au  moyen  de  caraSieres  percés  ,  ou  de  petites 
feuilles  de  cuivre,  (  YoyezVEfprit  des  journaux , 
janvier  1780,  pag.  241  &  2.42.) 

D'ailleurs  ne  fait -on  pas,  que  pendant  bien 
des  années  les  inventeurs  de  l'imprimerie  & 
leurs  afTociés  n'oublièrent  rien  ,  de  leur  côté , 
de  ce  qui  pouvoit  faire  palTer  leurs  produftions 
typographiques  pour  des  manufcrits  ?  Si  l'hif- 
toire  de  Fz/y? ,  arrivée  à  Paris,  n'en  faifoit  pas  foi , 
(  voyez  le  fécond  fupplèment  à  VHiJîaire  de  rim^ 
primerie  ,  par  M.  l'abbé  de  St.  L.  ,  page  9  ;  ) 
un  coup-d'œil  de  comparaifon  jette  fur  les  pre- 
miers imprimés  du  XVe.  fiecle  ,  &  fur  les  ma- 
nufcrits du  tems ,  nous  en  fourniroit  une  preuve 
évidente.  Tout  la  différence  qu'on  y  remar- 
que ,  c'eft  que  les  productions  typographiques 
iurpaffent  ordinairement  et)  beauté,  en  élégance^ 


(*  )  Voyez  la  Bihliograph:e  inJîmSive  de  M.  de 
Bure,  num.  25595  M.  Meerman  ,  orig.  typogr.  toin. 
1  ,  pag.  Î3S  j  M.  de  Bure  ,  num.  6128  ,  num.  107 1  , 
num.  4521  j  nom.  4124}  hi.  Meerman  ^  ibid,  pag.  py, 
&  pag.   106. 
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tn  netteté ,  les  copies  faites  à  la  plume  vers  le 
même-tems  ;  c'eft  aufli  cette  différence  que  les 
premiers  imprimeurs  faifoient  valoir  àleur  profit. 
L.econfer  opus  opère  de  Jean  Btiton  ,  fon  SpeHetur 
codice  codex  ,  fon  Rejpice  ,  quant  inundè  ,  quant 
terfe  ,  quàmque  décore  ,  n'étoient  que  l'écho  du 
langage  ordinaire  des  premiers  imprimeurs»  (Juin 
1779»  pag.  240.) 

On  vient  de  voir  ,  que  ce  n'eft  ni  le  mot 
Scriptura  ,  ni  celui  À' Ars  fcribendi ,  ni  d'autres 
exprefTions  Semblables  ,  ufitées  dans  les  fouf«- 
criptions  des  imprimés  du  XVe.  fiecle  ,  qui 
puifTent  nous  autorifer  à  prétendre  qu'il  n'y  foit 
queftion  que  de  l'écriture  faite  à  la  plume  ,  ou 
à  la  l>roJfe  avec  des  carafleres  de  cuivre  percés  y 
&  non  pas  de  l'époque  de  cette  nouvelle  façon, 
de  cet  art  nouveau  de  copier  qui  ie  pratiquoit 
en  certaines  villes  ,  au  moyen  d'une  preiîe  & 
cle  cara6leres  mobiles  ,  foit  gravés  ,  foit  jettes 
en  moule  ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  caraâeres  de 
fonte.  D'où  il  iéfulte,  en  particulier,  que  J:an 
Briton  ,  bourgeois  de  Bruges  ,  pour  s'être  fervi^ 
dans  fa  foufcription  ,  du  mot  fcr'ipture  (  voyez 
juin  1779  î  pag.  240)  employé  également  par 
les  imprimeurs  de  fon  fiecle  ,  ne  doit  pas  être 
rayé  de  leur  lifte,  ni  être  relégué  dans  la  clafle 
àes /impies  écrivains.  (  Voyez  novembre  1779, 
pag.  240 ,  241  ;  janvier  1780,  pag.  241  ,   242.  } 

S'il  eft  donc  vrai  ,  comme  l'on  ne  peut  en 
dlfconvenir  ,  que  la  foufcription  dont  eft  muni 
Timprimé  de  Jean  Briton  (  juin  1779  ,  pag. 
240  ,  )  eu  en  toutes  façons  non  moins  expret- 
five  ,  non  moins  authentique,  non  moins  valable 
en  faveur  de  ce  bourgeois  de  Bruges  ,  que  ne 
le  font  en  faveur  de  Jean  ,  &  de  IVendelin  de 
Spire  ^    les   foufcriptions  du   Pline  de    1469  O 

O  Voyez  la  Bibliop-aphie  inJirucHyt  de  M.  de  Burtj, 
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'6c  du  Virgile  de  1470  ;  s'il  faut  enfin  alléguer  des 
railbns  évidentes  ,  vidlorieufes  ,  convaincantes  , 
pour  prétendre  qu'il  ne  s'agit  dans  ces  deux  der-^ 
nleres  loufcriptions  ,  que  d'une  date  de  copîfîe'y 
ou  de  l'époque  d'une  écriture  faite  avec  des  ca' 
rafîeres  de  cuivre  percés  ;  pourquoi  ne  pourrois-je 
exiger  de  même ,  que  M,  l'abbé  de  St.  L  ,  &  M. 
le  B.  D.  C.  m'allèguent  des  railons  égal-:ment 
concluantes^  avant  de  me  déterminer  à  ne  re- 
garder pins  Jean  Briton  comme  imprimeur,  quoi- 
qu'il aflure  lui-même  avoir  imprimé  un  ouvrage 
de  Gerfon,  au  moyen  d'un  art  &  des  inflrumeni 
merveilleux  quil  avait  inventés  ?  Imprimit  hac 
civis  Brugenfis  Brito  Johannes  y  inveniens  artem^ 
nulle  monflrante  ,  mirandam  ,  injîrumenta  quoqut 
non  minus  laude  Jîupenda.   (*) 

Soyons  néanmoins  de  bonne  compofiîiôn. 
Eh  bien  !  qu'on  daigne  lire  l'intitulé  du  livre 
&  les  fix  vers  de  cetartille,  fans  en  démembrer 
les  mots  qui  fervent  à  en  Hxer  le  vrai  fens  ,  6t 

fur-tout  ceux-ci  :  imprimit inveniens  artem,,,é 

infirumenta  quoque  non  minus  laude  Jîupenda} 
Si ,  au  défaut  d'autres  documens  qui  {oient  plus 
décififs    en-  faveur  de  Brit-m  ,    je  confens  à  ne' 


au  nuttî.  1460,  &  au  lium.  2<Sî9  ;  &  liCez  au  premief 
numéro  ces  mots-  ci  :  quem  modo  j  au  lieu  de  quomodo. 
Ce  bibliographe  ,  en  mettant  quomodo,  n'avoii.  pas  c&- 
core  vu  le  beau  Fline  fur  vélm  ,  donc  un  célèbre  diâft- 
celier  de  Brabant  avcit:  faic  préfent  aux  BoHandirte«  , 
Se  dans  lequel  on  lit  tiès-diftînûemeîiî  quetfi  modo; 
c'eft  ce  que  demandî  auilî  le  feas  de  la  fû'ufciipîîon  de- 
Jean  de   Spire. 

{*)  On  fait  que  dans  les  ro^afciiptioni  deî  impnrriés 
ç?u  XVe.  fîecle  ,  il  ne  fauc  pas  toujours  chercher  la 
belle  latinité  ^  ni  l'exatlitudc  dans  la  quantité  dçj  iyl- 
Jabes  des  mots  latins  ,  mais  h  fiinple  véri;é  d'oft-fait: 
ou  d'uae  époque. 
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regarder  déformais  ce  bourgeois  de  Bruges,  que 
comme  un  fimplc  écrivain  ,  fous  cette  unique 
condition ,  que  l'on  me  faffe  connoître  une  pa- 
reille Ibufcription  à  la  fin  d'un  manufcrit  quel- 
conque ,  antérieur  à  Tannée  1460 ,  fait  à  la 
plume  ,  ou  bien  à  la  brojfe  avec  de  petites  feuilles 
de  cuivre  percées  avec  précifion ,  dont  le  vuide  de 
chacune  repréfente  une  lettre  de  V alphabet.  [  Voyez 
janvier  1780,  page  242;  6l  novembre  1779, 
pag.  240  &  241.  ] 

Après  cet  article  de  capitulation,  que  l'on 
trouvera  certainement  fort  honnête  &  modéré,  je 
ne  crois  pas  devoir  beaucoup  infifter  ,  peur  qu'un 
bibliographe,  fût-il  aufli  habile  que  M.  l'abbé 
de  St.  L.  ou  M.  le  B.  D,  C.  ,  ait  la  bonté  de 
démontrer  ,  que  les  foufcriptions  des  manufcrits 
ont  en  effet  fouvent  pafTé  ,  fous  la  forme  d'une 
ibufcription  d'imprimeur ,  dans  les  éditions  qui 
ont  été  faites  de  ces  manufcrits.  Je  ne  demande 
pas  même,  que  Ton  fe  donne  la  peine  de  me 
faire  voir  ,  que  fur  quim^e  mille  vieux  livres  , 
<]ue  Gabriel  Naudé ,  ce  bibliographe  habile  ,  a  vus 
en  vingt-cinq  ou  trente  bibliothèques  de  Paris , 
(  pag.  10  du  fupplémsnt  de  M.  l'abbé  de  St.  L. 
à  Vhifloire  de  l'imprimerie  ;  )  ni  même  fur  tou> 
les  livres  anciens,  qui  exiftent  en  France,  en 
Allemagne,  en  Italie,  &c.  on  en  indique  au 
moins  une  trentaine  ,  c'eft-à-dire  ,  deux  fur 
mille  ,  où  cette  bévue  a  eu  Heu  ,  de  façon  qu'un 
bibliographe  de  bonne-foi  Ck  un  peu  verfé  dans 
l'hiftoire  littéraire  ait  pu  prendre  la  foufcription 
d'un  fimple  copifte  ,  pour  la  foufcription  or- 
*linaire  d'un  ancien  imprimeur.  Non  ,  je  laiiTe 
là-deflus  la  liberté  la  plus  complette  à  tout 
bibliographe  ,  qui  ne  feroit  pas  de  mon  fenti- 
ment*,  &  qui  pourroit  être  tenté  de  foutenir, 
que    les   foufcriptions  ds  çopiftçs  5  ô;  fiir-tout 
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celles  qui  font  dans  le  goût  des  fix  vers  latins 
de  Jean  Briton  ,  aient  Jouvent  pafTé  dans  les 
éditions  qui  ont  été  faites  de  leurs  manufcrits.  (*) 
Ce  même  article  de  capitulation  me  difpenfe 
aufli  d'invoquer  l'autorité  de  quelques  auteurs 
anciens  très-refpe6lables  ,  qui  atteftent  que  l'art 
de  former  fur  le  papier,  ou  fur  le  vélin,  des 
carafteres  ,  au  moyen  de  petites  feuilles  ou  la- 
mes percées  (  n'importe,  qu'elles  fuffent  d'or, 
de  cuivre  ,  de  bois ,  ou  de  toute  autre  matière) 
a  été  connu  &  mis  en  ufage,  plufieurs  fiecles 
avant  celui  qui  a  vu  naître  Jean  Briton  ;  &  con- 
féquemment  ,  que  VArt  merveilleux  dont  il  fe 
déclare  Vlnventeur ,  n'eft  pas  celui  dont  fe  fer- 
voient  l'empereur  Juftin,  &  Théodoric,  roi  des 
Goths  en  Italie  ,  ainii  que  d'autres  perfonnes  du 
moyen  âge.  On  peut  confulter  là-deiTus  le  Nou- 


(*)  La  foufcription  ,  dont  parle  M.  l'abbé  de  St. 
L.  (au  num.  é»  page  247  du  mois  de  novembre  1779) 
ni  toute  autre  de  cette  efpece,  ne  peut,  félon  moi,  en- 
trer en  la  lifte  qu'on  voudroit  foiracr  de  ces  foufcrip- 
lions.  Car,  en  ajoutant  aux  quatre  vers  François  qu'il 
rapporte  ,  les  quatre  autres  vers  qu'on  a  fupprimés  dans 
ce  numéro  6  ,  (  je  ne  lais  pas  trop  pourquoi  )  il  fautera 
aux  yeux  ,  1°.  que  cette  ftrophe  de  8  vers  fait  partie 
du  livre  Ms.  également  compofé  en  rime  françoifc  du 
XVe.  ficelé ,  &  qu'elle  n'eft  rien  moins  qu'une  fouf- 
cription decopiftej  z°.  que  l'auteur  ,  Pierre  Michault ^ 
énonce,  dans  cette  ftrophe  de  8  vers,  l'intitulé  de  fon 
ouvrage,  &  l'année  dans  laquelle  il  l'a  compofé  ;  J^U- 
chault  emprès  une  pierre  très-dure  ,  Sec.  Ce  n'eft  donc 
pas-là  une  de  ces  foufcriptions  des  manufcrits  ou  des 
copiftes  j  qui  ont  pu  être  regardées  un  jour,  comme 
cnonciatives  du  lieu  &:  du  tems  même  de  l'impreflion  du 
livre  ,  &  d'autant  moins  ,  que  Michault  s'y  déclare 
en  termes  formels.,  être  V auteur  de  ce  doârinal  du  tems  * 
&  que  Colard  Manfon  j  dont  nous  parlerons  plus  bas ,  s'y 
déclare  enêtie  Vimprtmeur  ;  imprimé  par  Col ârd  Man- 
Jion  à  JJruges,  ^Yoyez  novembre  1779  ,  pag.  247.) 
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veau  traité  de  diplomatique  ^  tom.  2,  pag.  43  T  ^ 
&  432. 

11  n'eft  pas  efTentiel  au  fujet  que  je  traite  de 
difcuter  ,  fi  les  figures  &  les  fignatiires  des  no- 
taires apoftoliques  &  impériaux  des  bas  fiecles, 
lesquelles  on  peut  voir  dans  Burinpus  ,  clav, 
diplcmat.  pag.  aaS  ,  6c  fiiiv.  ,  fe  failoient  tou- 
jours, ou  à  la  plume  ,  ou  avec  des  Iceaux  ,  des- 
fignets ,  &c.  6l  non  pas  quelquefois  à  Tarde 
d'une  petite  feuille  de  cuivre  percée  ,  dont  le 
vuide  repréientoit  les  figures  &  les  fignatures' 
en  queftion  ,  que  l'on  traçcit  fur  les  acles  ou 
inftruinens  publics  ,  avec  une  brôffe  à  poil  court 
&  avec  un  peu  d  encre  ficcative.  Mais  ce  qui  a 
un  rapport  intime  avec  nrron  fujet  ^  &  ce  qui  me 
paroit  inconteftable  ,  c'eft  qu'en  fuppofant  mC- 
me  ,  contre  toute  vérité ^  que  Jean  Briton  eût  été 
l'inventeur  des  cara6^eres  percés  ,  il  n'a  pu  s'en 
fervir  ,  pour  copier  un  livre  d'une  fi  grande 
étendue,  que  celle  de  foixanie  pages  petit  /V?- 
quarto  ,  ni  le  faire  avec  des  caraderes  aufîî 
menus  ôi.  ferrés  que  ceux  qu'on  voit  dans  l'ou- 
vrage de  piété  compofé  par  Cerfon  ,  ouvrage 
que  Jea7i  Briton  déclare  cependant  avoir  impri-' 
mé  au  moyen  d'un  an  &.  des  hiflrumerts  meR' 
VEILLEVX  ;  &  tels  n'étoient  certainement  pas 
une  brojfe  vfée  ni  de  minces  feuilles  de  cuivre. 
J'accorde  au  refte  très-volontiers  à  M.  le  B.  D. 
C.  ,  qu'on  fe  fert  encore  aujourd'hui  de  ces  let- 
tres percées  ,  fur-tout  pour  écrire  ce  qu'on 
nomme  vulgairement  Chroniques  ,  ou  ChronO' 
graphes  ,  6c  en  latin  ,  Chronoo^rammata  ou  Chro^ 
no^rapha  ,  &  qu'on  appelleroit  avec  plus  de 
raifon  ,  Cetehri  tormenta  &  diff elles  nucas  ;  mais 
il  n'en  eft  pas  moins  vrai,  qu'un  artiile ,  quel- 
que habile  qu'on  le  fuppofe  ,  ne  pourroit  pas 
gagner   fon  pain  à    copier   avec  des  caraderes 
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pgrces  un  livre  d'une  certaine  étendue  j  &  dont 
les  carafteres  approcheroient  de  la'  petitelTe  de 
ceux  qui  ont  lervi  à-  l'impreffion  du  livre  de' 
Gerfon  dont  'il  s'agit. 

Ecoutons  maintenant  ce  que  M.  l'abbé  de- 
St.  L.  objei^e  contre  la  qualité  d'imprimeur 
que  j'ai  cru  pouvoir  attribuer  à  Jean  Briton  > 
bourgeois  de  Bruges  ,  dans  ma  lettre  datfe  du- 
12  août  1778,  rendue  publique  dans  ïEfprit  des- 
journaux,  juin  1779  ,  pag.  2,40.  M.  l'abbé  de  St. 
L. ,  après  avoir  rapporté  deux  vers  latins  com- 
pofés  en  l'honneur  de  Camille  Spannochl  ,  com- 
me s'ils  failpient  le  vrai  ptndant  de  la  foufcrip- 
tion-  de  Jean  Briton  ,  &  que  ces  rr?ots  de  Mal-^ 
vïcin  ,  arîe  tua  impreffum,  lufTent  complettemenr 
fynony  mes  à  ceux-ci ,  Imprimit. . . .  Invesienst 
artem  inftrumenta  quoque  ,  dit  en  termes^  formels" 
[novembre,  pag.  24a]  :  v  Mais  ce  qui  achevé 
w  de  me  perfuader ,  que  l'écrivain  Jean  Briton: 
»  n'a  jamais  imprimé  ,  c'eft  que  l'on  ne  cite 
w  de  lui  aucune  autre  édition  que  celle-là  ,  &' 
»  que  M.  VifTer  ,  qui  a  recherché-  avec  foirr 
«  toutes  celles  qui  avoient  été  faites  dans  les* 
»  Pays-Bas- ,  n'en  indique  aucune  autre  de  ce 
n  prétendu  imprimeur  ;  or  ,  fi  Yart  &  les  inf- 
n  mens  trouvés  par  cet  homme  eufTcnt  été  ceux" 
»  de  l'imprimerie  ,  y  a-t-il  quelque  vraifem- 
»  blance  qu'il  ne  s'en  fût  fervi  que  pour  un  feul' 
V  livret  de  60  pages  ^  « 

Je  ne  demanderai  pas,  à  mon  tour,  sll  y  a 
quelque  vralfemblance  que  Jean  Briton  fe  tûr 
vanté  publiquement  &  par  écrit  ,  d'avoir  i/z- 
venté  un  art  &  des  inffrumens  merveilleux  ,  s'iF 
n'eût  trouvé  que  le  moyen  de  faire  une  belle 
copie  d'un  livre  de  piété,  avec  une  bonne  plu- 
me &  une  encre  ordinaire  ?  Je  ne  demanderai- 
pas  non   plus ,   pourquoi  M.   l'abbé  de   Sî.   L- 
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admet  comme  imprimée  à  Albia  ,  durant  le 
XVe.  fiecle ,  V Epïjlola  Ene^  Silvii  de  amorïs 
remedïo  ,  ni  pourquoi  il  dit  [  pag.  131  de  fon 
fécond  fupplément]  que  ces  mots  Albie  imprejfe  y 
ne  peuvent  s'entendre  que  du  lieu  de  VlMPRES' 
siON  ?  Y  a-t-il  un  leul  hiftorien  de  l'impri- 
merie ,  qui  ait  parlé  de  cet  ouvrage  ,  avant 
lui  }  Connoit-on  aucune  autre  édition  faite  à 
Albia  durant  le  XVe.  fiecle?  La  foufcription  Al- 
bie  imprejfe  ,  eft-elle  plus  claire  ,  plus  expreiTive, 
que  V Imprimit, ,  .  ,  Civis  Bru^^enjis  Srito  JohaU" 
nés  ,    Inveniens  artem  ,  &c,  ? 

Je  vais  donc  répondre  directement  aux  objec- 
tions de  M.  l'abbé  de  St.  L,  en  difant ,  i".  qu'il 
cft  très-poffible  qu'un  hafard  aulTi  heureux  que 
celui  dont  ce  prélat  parle  à  la  page  244  du  mois 
de  novembre  1779,  "C>us  procure  tout-à-la-fois 
huit  autres  éditions  de  ce  Jean  B  ri  ton  ,  toutes 
également  inconnues  aux  annalyjles  de l" imprimerie. 
2**.  Quand  même  on  ne  parviendroit  pas  à  dé- 
couvrir aucune  autre  édition  de  cet  ariifte  de 
Bruges ,  qu'il  s'enfuivroit  feulement  ,  que  les 
éditions  de  Briton  n'ont  pas  été  mieux  confer- 
vées  que  celles  de  fix  autres  imprimeurs  Belgi- 
ques  du  XVe.  fiecle ,  dont  M.  f^iff'er  n'a  également 
indiqué  qu'une  feule  édition.  Eft-ce  bien  là  une 
preuve  qu'il  n'en  ait  jamais  exiflé  qu'une  feule, 
6l  que  ces  fix  imprimeurs  ne  fuflent  que  de 
/impies  écrivains  ?  Ou  bien  par  quelle  loi  a-t-on 
dû  avoir  plus  de  foin  ,  pour  conferver  jufqu'à 
nos  jours  les  livres  de  piété  ou  d'autres  éditions 
de  Briton,  que  les  ouvrages  imprimés  par  fes 
fix  confrères  Belgiques?  Au  refte  ,  fi  l'on  ne 
veut  pas  s'en  tenir  aux  annales  typographiques 
des  Pays-Bas ,  qu'on  veuille  bien  parcourir  de 
bonne  foi  les  annales  typographiques  de  la  France, 
de  l'Allemagne,  de  l'Italie,  6cc.  ;  ^   qu'on  mç 
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dlfe  après  cela  ,  û  l'on  n'y  rencontre  pas  aullî 
des  imprimeurs  dont  on  n'indique  qu'une  feule 
édition. 

Je  réponds  enfin  ,  que  je  ne  connois  pent-êire 
pas  mieux  que  M.  l'abbé  de  St.  L,  le  nom  & 
le  nombre  précis  des  bibliothèques  où  M.  Fijer 
a  fait  des  recherches  avant  de  publier,  en  1767, 
fon  Catalogue  Hollandois  des  éditions  faites  dans 
les  Pays-Bas  durant  le  XVe.  Jîecle  ;  mais  que 
je  fuis  du  moins  bien  fur ,  qu'en  ee  tems-là  il 
ne  les  avoit  pas  encore  poulTées  ,  ces  recher- 
ches ,  jufques  dans  les  principales  bibliothèques 
de  la  France,  ou  de  l'Allemagne  ,  pas  même 
jufques  dans  toutes  celles  des  abbayes  ou  mo- 
nafleres  des  Pays-Bas  ;  &  que  depuis  1767  il 
a  découvert  bien  des  livres  anciens  ,  dont  il 
fe  propofe  de  parler  dans  une  féconde  édition 
de  fon  Catalogue  ,  que  le  public  voudroit  bien 
voir  paroître  en  latin  ou  en  françois  ,  comme 
étant  des  langues  plus  univerfellement  connues 
que  la  langue  hollandoife. 

Ce  n'eft  donc  certainement  pas  un  ralfonne- 
înent  bien  convaincant ,  que  celui  qui  eft  uni- 
quement fondé  fur  le  défaut  d'autres  éditions 
connues  ,  ou  fur  le  fîlence  d'un  bibliographe  ', 
Ôc  l'on  conviendra ,  je  crois  ,  fansî  difficulté  , 
qu'il  faut  quelque  chofe  de  plus  fort,  pour  re- 
léguer dans  la  clafTe  des  maîtres  d'école  ou  des 
Jîmples  écrivains  un  homme  ,  dont  on  a  devant 
fes  yeux  un  imprimé  muni  d'une  foufcription 
femblable  à  celle  de  Jean  Briton,  En  bonne  rè- 
gle ,  jamais  le  filence  d'un  feul  auteur  n'a  pu 
fervlr  de  preuve  qu'une  chofe  n'ait  jamais 
exifté  ;  &  fur-tout  le  filence  d'un  bibliographe 
moderne  ne  rend  pas  incroyable  l'exiftence  d'un 
livre  ancien.  La  raifon  en  eft  bien  fimple  ;  ce 
bibliographe  ne  peut  pas  lavoir  tout,  parce  qu'il 
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n'a  pas  fouillé  dans  tous  les  coins  de  bibliothè- 
ques tant  des  particuliers  que  des  monafteres  , 
ni  compuiré  tous  les  catalogues  manafcrits  j 
parce  qu'enfin  il  n'a  pu  connoître  au  jufte  ,  le 
titre,  le  nombre,  les  foufcriptlons  des  ouvrages 
imprimés  durant  le  XVe.  fiecle  ,  dont  une  grande 
partie  a  dû  périr  par  les  déprédations  &  le  fa» 
natifme  des  prétendus  réformés  pendant  le  XVIe 
fiecle.  De  quelle  force  peut  donc  être  le  filence 
d'un  bibliographe  moderne  à  l'égard  d'un  livre  ou 
d'un  imprimeur  du  XVe  fiecle  qui,  cent  cinquante 
ans  après ,  étoit  abfolument  oublié  dans  le  monde. 

Je  ne  fais  fi  l'on  trouvera  l'obfervation  de' 
M.  l'abbé  de  St.  L,  aufujet  de  l'âge  de  J<:an 
Br'uon  ,  beaucoup  plus  concluante  que  celle  qu'il 
a  faite  au  fujet  de  la  quilité  d'imprimeur  ,  at- 
tribuée (  juin  1779,  P^S*  -4°)  au  même  bourgeois 
de  Bruges.  Selon  ce  prélat  (voy.  novembre,  pag. 
2.41.  )  Me.  Jean  Briton  n'a  PAS  PU  connoître  Ma- 
thieu Regnault ,  évcque  de  Térouanne  ;  &  voici 
pourquoi  ;  )j  c'efl  que  dans  les  comptes  rendus  à  lu 
>i  communauté  des  libraires  de  Bru^esW  eft  fait  deux 
nfois  mention  de  ce  Jean  de  Brit ,  1^.  dans  le 
t)  compte  de  l'année  145  4,  en  ces  termes ,  qui  font 
Tt  fi<lellement  traduits  du  flamand  :  item  reçu" 
»  de  Me.  Jean  Briton  12  gros.  2^.  Dans  celuV 
»  de  l'an  1492  ,  comme  il  fuir  :  item  la  dettti 
r  delà  mort  de  Me.  Jean  Briton  tous  frais  faits, 
s»  15   gros,  a 

Je  n'ai  garde  de  contefler  l'authenficité  de 
ces  regitres,  iefquels  ont  été  envoyés  de  Bruges 
à  Paris  (voyez  février  17S0,  pag.  231),  ni  de 
m'infcrire  en  faux  contre  ce  qui  y  ci^  énoncé  ; 
je  fais  mêm.e  trop  de  cas  de  ces  comptes  rendus' 
à  la  communauté  dc<:  libraires  de  Bruges  en' 
l'an  i4<;jj ,  pour  ne  pas  fane  remarquer  en  paf- 
f^nt,  que  d'après  ces  regurcii/  &.  de  Taveu  m?me' 
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de  M.  Tabbé  de  St.  L. ,  il  exiftoit  à  Bruges» 
dès  l'année  14^4 ,  une  communauté  de  libraires» 
Si  conféquemment  qu'il  doit  y  avoir  eu  alors 
des  magafins y  des  boutiques  de  livres,  ou  des 
librairies  y  tout  comme  on  voudra  appeller  les 
maifons  ou  les  endroits  dans  lefquels  on  ex* 
pofoit  en  1454  des  livrer  en  vente.  Je  reviens 
au  principal  de  l'obfervation  de  M,  l'abbé  de 
St.  L. 

En  s*attadiant  à  la  teneur  de  ces  regîtres  ou 
Comptes  rendus  à  la  communauté  des  libraires  de 
Bruges  en  1454,  &  en  1492,  eft-on  bien  affuré 
que  ce  foit  le  même  Jean  Bnton  dont  il  eft 
parlé  fous  ces  deux  années  ?  M.  l'abbé  de  St. 
L.  le  croit  ainfi  ;  M.  le  B.  D.  C.  en  doute. 
N'importe  ;  que  ce  foit  le  même  homme,  ou 
non  ;  il  n*efl  pas  moins  poffible  qu'un  artifte 
de  Bruges  ait  vécu  environ  90  ans,  qu'il  n*eft 
poflîble  que  ("on  confrère  d'Aloft  ,  Thierri  Aîar^ 
tens  ,  foit  parvenu  au  même  âge.  Or  celui-ci  , 
comme  l'af^rme  M.  l'abbé  de  St.  L.  pag.  6ô 
de  fon  Supplément  à  l'hifloire  de  l' Imprimerie^ 
a  exercé  cet  art,  dans  les  feuls  Pays-Bas,  plus 
de  foixante  ans  ;  il  l'avoit  auparavant  appris  à 
Venife  ,  &  alTurément  il  n'étoit  pas  bien  jeune  j. 
lorfqu'il  mit  à  la  fin  4'un  livre  qu'il  imprima 
à  Aloft  en  1474  ,  c'efl-à-dire  ,  foixajite  ans  avaru 
fa  mort ,   cette  foufcription  : 

Hoc  opus  imprejjî  Martlnus    Theodoricns  Aîojli  y 
Qui    Venetûm  fcita  Ftandrenjibus  offert  cunâa. 

Pourquoi  àonc  ne  pourroit-on  pas  regarder 
cotTime  une  chofe  poffible ,  &  même  affez  pro- 
bable, d'après  la  teneur  de  l'intitulé  ou  de  l'inf- 
cription  du  livre  imprimé  par  Jean  Briton  ,  que 
cet  artiAe  de  Bruges  a  également  vécu  environ 
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90  ans  ,  &  par  conféquent  ,  dajis  un  tcms  peu 
éloigné  de  la  mort  de  Matthieu  Regnault ,  décédé 
i  Terouanne  en  1415  ;  que  même  il  a  connu  ce 
prélat,  qu*entin  étant  encore  jeune  ,  il  a  pu  en 
recevoir  des  fecours  ,  foit  rpiritueJs  ,  foit  tem- 
porels ,  en  avoir  été  confirmé  en  1411,  c'eft- 
à-dire,  dans  le  tems  que  Jean  de  Thoïjî  ^  nommé 
cvêque  de  Tournay  ,  n'avoit  pas  encore  fait 
fon  entrée  en  fa  ville  épifcopale  ,  ni  en  celle  de 
Bruges,  qui  étoit  alors  du  diocele  de  Tournay. 
(  *  )  Je  pourrai  peut-être  déterminer  ,  un  jour, 
fi  1  on  croit  que  cela  en  vaille  la  peine  ,  avec 
plus  de  précifion  &  de  certitude ,  l'âge  qu'avoit 
en  1454  ,  Me.  Jeun  Briton  &  confequemment 
le  vrai  nombre  d'années  qu'il  a  vécu  ;  parce  que 
je  fuppofe,  que  les  comptes  rendus  à  la  commU' 
nauté  des  libraires  de  Bruges  ,  durant  le  XVe.  fie- 
cle,  ne  referont  plus  long- tems  à  Paris,  &  que 
le  dépofitaire  Brugeois  qui  en  eft  chargé,  les  laif- 
fera  examiner  chez  lui  par  fes  compatriotes  Fia»- 
mands  ,  ou  qu'il  daignera  donner  une  réponfe 
cathégorique  6c  complette  aux  demandes  rela- 
tives à  ce  Jean  Bjiton, 

Mais  à  propos  des  r égares  ou  comptes  rendus 
c  la  communauté  des  libraires  de  Bruges  ,  récla- 
més par  M.  l'abbé  de  St.  L.  ,  qu'il  me  foit 
permis  d'obferver ,    que  le   nom  de  Manchion , 


(*)  On  fera  peut-être  furpris  de  ce  que  je  n'invo- 
que pas  ici  Tautoricé  de  M.  de  Cajlillion  ,  qui  à  la  pag. 
de  fon  livre  ,  intitulé  :  Sacra  Belgii  Chtcnologla  ,  ne 
place  la  mort  de  Matthieu  Regnault  qu'en  143 1.  Ce 
feroit-là ,  au  jugement  de  bien  du  monde,  trancher  la 
queftion.  Mais  ,  non  :  il  faut  être  de  bonne  foi  ;  &  , 
puifa-ie  je  crois,  d'après  le  catalogue  niff.  des  cvêques 
de  Tciciianne,  que  j'ai  cité  ailleurs,  que  î^i.  de  Cajiil- 
lion  s'eft  ici  trompé  ,  je  me  contente  de  la  réponfe  que 
je  viens  de  donner  plus  haut. 
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ou  Manfion  (  car  les  regîtres  varient  quelquefois 
dans  les  noms  de  famille  des  fuppôts  de  la  com" 
munauté  )  fe  trouve  marqué  bien  expreffément 
dans  le  Compte  rendu  par  Jehan  de  lollennere  » 
commençant  au  6  mai  1456.  Au  dire  du  jeune  bi- 
bliographe Brugeois  ,  qui  a  publié  des  RecheT" 
ches  fur  la  vie  . .  . ,  de  Colard  Manfion  (  février, 
1780  ,  pag.  231  )  Manfion  y  feroit  même  connu 
dès  l'année  1454,  aulîi-bien  que  Me.  Jean  Brt» 
ronÇ  pag.  241  ,  novembre  )  avec  cette  différence 
pourtant,  que  Me.  Briton  n'y  comparoît  pas  avec 
un  diminutif  qu\  pourroit  faire  croire  qu'il  étoit 
alors  affez  jeune.  Voilà  ce  que  j'ai  fu  en  partie 
dans  le  tems  qu'on  ne  faifoit  pas  à  Bruges  }a 
moindre  difficulté  de  répondre  cathégoriquement 
fur  toutes  les  queflions  relatives  à  l'hiftoire  de 
l'imprimerie  dans  ladite  ville.  Mais  ce  que  je 
n'ai  pu  favoir  depuis  ce  tems -là  avec  toute 
la  certitude  que  j'aurois  defiré  ,  [*]  c'efl  la 
qualité  en  laquelle  Jean  Briton  y  ei\  connu, 
Efl-ce  en  celle  d'Imprimeur  ?  Voilà  donc  l'im- 
primerie en  exercice  à  Bruges,  vers  le  milieu  du 
XVe.  fiecle,  c'eft-à-dire,  feize  ans  avant  qu'elle 
le  fiit  à  Paris.  Ou  bien  fa  qualité  n'y  feroit-ellfi 
pas  exprimée  ,   ni    plus ,   ni  moins  que  celle  dp 


[  *  ]  M.  l'abbé  Mann  ,  chanoine  de  Coarcray  ,  & 
membre  de  l'académie  I.  ôc  R.  de  Bruxelles ,  a  bien 
voulu  employer,  à  ma  follicitation  ,  une  pcrfonne  tuès- 
refpcdable  de  Bruges,  afin  que  Ton  fût  ce  que  ces  rc- 
gîcrcs  contenoient  de  relacif  à  Jean  Briton  Se  à  Colard. 
J^anficn  Le  dépolicaire  dei  regkres  ,  ou  du  moins  celui 
qui  les  a/oic  eus  ci-devant  chez  lui  ^  s'eft  excufé  ,  par 
lettre  datée  de  Bruges  le  16  dîcem.bre  1779,  de  donner 
les  éclaircifTemens  deilrés  ,  fous  prétexte  ,  qu'il  croiroit 
manquer  à  fa  parole  ,  s'il  donnait  des  notes  ,  qu'un 
jeune  écrivain  (  qui  écoic  alors  à  Paris  )  a  déjà  erur^ 
gloyé  en  partis^ 
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l'imprimeur  Manfion  ?  Dans  ce  dernier  cas  ,  on 
ne  pourra  rien  conclure  de  ces  regitres  au  défa- 
vantage  de  Jean  triton,  ni  le  faire  pafTerpour 
un  Jîmple  écrivain  ,  ou  maître  d'école  ;  6l  il  fau- 
dra enfin  s'en  tenir  à  tel  ,  ou  tel  livre  ,  qu'ils  af- 
furent ,  tous  les  deux,  dans  leur  foufcription 
avoir  imprimé ,  en  remarquant  toutefois  ,  que 
félon  la  ïoufcription  du  livre  imprimé  par  Bri^ 
ton ,  cette  édition  a  précédé  toutes  celles  de  ion 
confrère  Manfion  ;  imprimit...  Bnto  ...  Inveniens 
artem.  Sic.  auiîî  Colard  Manfion  lui-même,  en 
parlant  du  Jardin  de  dévotion  ,  qui  étoit  fon 
premier  imprimé  ,  ne  dit  pas  que  c'étoit  le  pre- 
mier ouvrage  qui  {ui  imprimé  à  Bruges  ,  mais  que 
c'étoit  le  premier  ,  que  lui,  Colard  Manfion,  y 
avoit  imprimé.  C  *  )  (  Voyez  novembre  ,  page 

245-  )  , 

M.  l'abbé  de  St.  L.  ne  voulant  pas  recon- 
noître  à  Bruges  un  feul  imprimeur  avant  Ion 
cher  Colard  Manfion  ,  c'eft-à-dire  ,  avant  1473, 
fe  garde  bien  d'y  admettre  peu  avant  le  miliea 
du  XVe.  fiecle  ,  un  feul  libraire  ,  un  feul  dé" 
fôt  ou  mtgafin  ,  une  feule  boutique  de  livres  ,  ou 
une  librairie  y  lelon  l'ancien  langage.  Si  donc  un 
prélat  de  St.  Aubert  de  Cambray  ,  charge  un 
premier  clerc  ou  fecréiaire  de  la  ville  de  Valea- 


(*)  Je  ne  comprends  pas  trop,  pourquoi  le  jeune 
auteur  des  Recherches  fur  la  vie  de  /'lan/ion  {  février, 
pag.  2li-)  foupçonne  cjue  Colard  Manfion  étoit  ori- 
ginaire de  France  j  ù  peut-être  mcme  François.  Il  pon- 
voit  trouver  àts  Marijwn  ,  ou  plutôt  des  Manchion 
(  qui  paroît  avoir  été  leur  vrai  nom  de  famille  )  fans 
lortir  des  Pavs-Bas  Wallons.  P.  E.  On  trouve  à  Cam- 
bray j  un  Berthoid  Manchion  ,  grand-ricaire  ,  foufcrit 
comme  témoin  an  bas  d'une  charre  de  144-5.  Voyez  le 
Mémoire  pour  Varchevéque  de  Cambray  ,  de  l'an  J77a> 
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tiennes ,  d'acheter  à  Bruges  un   livre  imprimé 
(  envoya  quérir  à  Bruges  un  DoElrinal   gette  en 
molle ,  voyez  juin ,   pag.  2,35  )  ce  n'eft  pas  qu'il 
y  eût  alors  en  cette  dernière  ville  un  bourgeois    ^ 
libraire  ,  ou  un  négociant  reconnu  dans  le  ^ays  , 
pour  en  avoir  chez  lui  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires à  vendre  ;  non  ,   ce  feroit-là   vifiblement 
une  exagération  (  novembre,  pag.  243  ).  Il  faut 
donc  bien  ,  qu'un  forain  ,    un  porte-balle    y  ait 
apporté  dans  le   tems  de    foires ,   les   livres  en 
queftion  ,  &  que  ,  ce  tems  fini  ,   il  ait  fans  doute 
annoncé  à  20  ou  30  lieues  à  la  ronde,  le  terme 
précis  du    féjour  qu'il  comptoit   encore  faire  à 
Bruges  ,  afin   qu'on  ne  tardât  plus  à  venir  dé- 
charger fes  épaules  du  refle  de  fa  boutique  por- 
tative de  livres  imprimés. 

Mais  après  tout ,  ne  feroit-il  pas  un  peu  plus 
probable  ,    &   fi  j'ofe   le  dire  ,  infiniment  plus 
naturel  de  croire  ,  que  dès  l'année  1445  ,  il  fe 
trouvoit  à  Bruges   un   libraire  ou  deux  ,  parmi 
plufieurs  autres  commerçans  &  artiftes  Flamands,' 
&  que  le  nombre  des  libraires  s'y  étant  annuel- 
lement accru  ,  on  en  a  formé  au  bout  de  6  à 
8  ans  une  communauté  ,  en   leur  affociant  les 
imprimeurs  d'images,    de  cartes  ,  &c.  connus  fous 
le  nom  de    Printers  ,    les  fculpteurs   &  d'autres 
artiites  ?   Y  a-t-il  en  cela  de  V exagération?  Ou 
plutôt,  neferoit-on  pas  obligé  d'admettre  à  Bru- 
ges ,  vers  Tan   1445  »  ""  P'^^  grand  nombre  de 
libraires  ,  ^'imprimeurs  d'images^  de   cartes^  &c, 
fi  l'on  pouvoit  confulter  les  regitres  de  la  corn-» 
munauté   de    St.    Jean  l'Evangélille   à    Bruges , 
antérieurs  aux   Comptes   rendus  à  la  communauté 
des  libraires^  datés  du  6  mai  1454?  Car  on  nç 
dit  pas  ^  novembre  1779  ,   page  240  ,   ni  page 
231  ,  février  1780.  )  que  ceux  de  l'année  1454» 
foient  les  premiers  de  ladite  communauté  de  St. 
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Jean  ;  &  l'intitulé  des  Comptes  rendus ,  datés  de 
l'an  1454 ,  lembie  même  indiquer  le  contraire. 
M.  l'abbé  de  St.  L.  ne  s'arrête  pas  là.  Il  a 
d'autres  difficultés  à  me  propofer.  J'avois  dit , 
en  parlant  du  DocirlnaL  imprimé  ,  que  l'abbé  de 
St.  Aubert  avoit  fait  acheter  à  Bruges  ,  au  mois 
de  janvier  1445  >  ^'i^ux  ftyle  ,  que  c'étoit  pro- 
bablement le  même  ouvrage  qu'on  a  depuis  im- 
primé (ous  le  titre  de  Doàrinal  de  Japience 
(juin  1779,  page  23:..)  (  juin  page  235  )  ;  M. 
l'abbé  de  St.  L.  penfe  ,  que  c'efl  unt  meprife  ; 
qu'au  contraire  ce  DoBrïnal  étoit  un  livre  élé~ 
mcntaire  ,  convenable  à  l'âge  du  neveu  du  prélat 
de  St.  Aubert  ,  qui  n'étoit  ç\\.\un  enfant  ;  que 
c'étoit  le  DoBrinale  Puerorum  ,  &.  que  peut-être 
ce  n'étoit  qu'une  des  trois  parues  de  cet  ouvrage* 
(Novembre  ,  pag.  237  ÔC  543  ).  Vc:là  précilé- 
ment ,  félon  M.  l'abbé  de  St.  L.  à  quoi  (c  réduit 
la  commiffion  dont  le  prélat  de  St»  Aubert  avoit 
chargé  un  premier  clerc  ou  fecrétaire  de  la  ville 
de  Valerciennes  ,  commiiTion  fans  doute  bien 
ïmportantij  ,  &  digne  d'un  prélat  &  d'un  pre- 
mier fecrétaire  de  Valenciennes  ;  &  la  raifon 
péremptoire  de  tout  cela,  c'eft  que  dans  les 
mêmes  regîtres  ou  Mémoriaux ,  on  trouve  l'ar- 
ticle (uivant.  ,,  Lendemain  du  jour  de<^  RoisXLVi, 
je  mis  Jacquet  en  la  maifon  MefT.  Wille  de 
Hognies  ,  grand-vicaire  . .  .  pour  apprendre  à 
Ire  ,  prononchier  &  canter  &  aller  a  le  grande 
efcolle  de  Notre-Dame,  apprendre  fon  Doc- 
trinal ,  pour  ce  que  j'ai  intention  au  plaifir 
„  de  Dieu,  d'en  faire  (  de  fon  neveu  )  un  re- 
„  ligieux.  "  ^ 

On  pourrolt  d'abord  répondre  à  M.  l'abbé  de 
St.  L.  qu'il  ne  paroît  pas  bien  certain  ,  que  le 
nommé  Jacquet ,  fous  l'année  1445  ,  vieux  fty- 
le ,  foit  le  inêiiw  que  l'on  trouve  fous  l'année 
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1446  vieux  ftyle  ;  par  la  raifon  que  Tabbé  ae 
St.  Aubert  affocie  le  nommé  Jacquet^  fous  l'an* 
née  1445  ,  à  un  nommé  Sandrins  ,  pour  qui 
VEglise  paya  le  prix  du  Do6lrinal ,  ôc  qui 
paroit  avoir  été  dès-lors  un  eccléfiajlique  ;  au 
lieu  que  fous  Tannée  1446  ,  l'abbé  de  St.  Aubert 
parle  d'un  Jacquet  qui  va  apprendre  à  lire  ,  & 
qu'on  place  dans  une  maifon  d'éducation.  L'abbé 
de  St.  Aubert ,  en  parlant  fous  l'année  1445  > 
du  nommé  Jacquet ,  &  du  DoSirinal ,  qu'il  a 
fait  acheter  pour  lui  à  Bruges  ,  ne  dit  pas  qu'il 
en  étoit  encore  à  apprendre  à  lire  ;  &  c'eft  au 
contraire  ce  qu'il  affure  en  parlant  de  fon  neveu , 
fous  Tannée  fui  vante,  1445.  Ce  feroit ,  je  crois, 
le  mot  de  l'énigme  d'admettre  deux  Jacquets  , 
l'un  ecciéfiaflique,  ou  chanoine  régulier  ,  dont  le 
nom  de  famille  étoit  J acquêt  \  l'autre  l'élevé  ôc 
neveu  de  l'abbé,  dont  le  nom  de  baptême  étoit 
Jacques^    &,    par  diminutif.  Jacquet, 

Mais  comme  je  n'ai  plus  fous  les  yeux  tous 
les  extraits  du  feuillet  158,  ni  d'autres  extraits 
des  Mémoriaux  de  Jean  le  Robert  ,  abbé  de  St. 
Aubert,  pour  être  à  même  de  vérifier  incon- 
teftablement  la  diverfué  de  ces  deux  Jacquets  , 
je  veux  bien  fuppofer ,  en  attendant  que  l'occa- 
fzon  fe  préfente  de  revoir  ces  Mémoriaux  ,  que 
le  Do6irinal  en  quedion  faifoit  partie  des  livres 
que  l'abbé  de  St.  Aubert  a  achetés  pour  fon  ne- 
veu, qu'il  deflinoit  à  l'état  eccléfiaftlque  dès  l'an 
1446  ,  lorfqu'il  le  plaça  chez  un  grand-vicaire  de 
Cambray.  S'enfuivra-t-il,  que  le  Doârinal  im- 
primé ,  acheté  à  Bruges ,  n'étoit  que  le  DoC" 
trinale  puerorum  ?  Je  ne  le  penfe  pas ,  &  voici , 
pourquoi.  Il  arrive  très-fouvent ,  que  des  tuteurs- 
prévoyans  ou  d'autres  perfonnes  qui  veillent  à 
l'édacation  %L  à  rinllru6lion  d'un  écolier,  pro- 
fitent d'une  ooniic  o^cafion  qui  fe  préfeote ,  pouç 


140  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

acheter  un  livre  ,  dont  il  ne  fera  ufage  que 
quelque  ten^s  après.  Les  Mémoriaux  du  prélat 
de  St.  Aubert  en  tburniiTent  même  un  exemple. 
Le  Facet  y  ou  Liber  Faceti  docens  mores  homi' 
num,  ouvrage  1/1-410.  que  ce  prélat  a  fait  façon- 
ner Q  *  )  avec  d'autres  livres  pour  fon  neveu,  n'eft 


(  •  )  M.  l'abbé  de  St.  L.  penfe  qut  ces  mots  des 
Mémoriaux  fous  l'an  1445  vieux  ftyle  >»  â  maître  Bec- 
»i  tran  pour  le  fachon  ci'un  Facet  ^  d'un  Cartula  .  .,, 
»•  pour  Jacquet  &  pour  Grandin  apprendre  ,  VI  f, 
M  VIII  d.  et  fignifient ,  que  cette  fomn:e  de  fîx  fols 
huit  deniers  fut  donnée  au  maître  d'école  pour  avoir 
écrit  ou  fait  écrire  trois  livres  fur  papier.  Moi ,  je  penfc 
au  contraire  ,  qu'il  n'y  cft  queftion  que  de  la  reliure 
en  carton,  &  d'une  légère  enluminure  du  Facet  j  du 
Cartula  ,  &  du  troifiemc  ouvrage  ,  dont  M.  l'abb.-  de 
St,  L.  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  donner  le  titre. 
Car  eû-il  concevable  ,  que  ces  trois  livres  nianufcritj 
n'euflent  coûté  que  VI  fols  VIII  deniers;  &  qu'un 
imprimé,  lequel,  comme  le  prétend  M.  l'abbé  de  St, 
L. ,  n'étoit  qu'un  Livret  convenable  à  un  enfant,  eut 
coûté  20  fols  ?  Comment  concevoir,  que  les  manufcrits 
fe  vendoient  alors  à  un  prix  irès-haut,  que  par  exem- 
ple ,  les  Vies  de  Flut&rque  manufcrites  aient  été  ef- 
timées  au  moins  quatre-vingt  ccus  d'or  ,  les  Concor- 
dances manufcrites,  cent  e'cus  d'or  j  &:  que  trois  livres, 
tels  que  le  Facet  ^  le  Cartula  ,  éc  le  livre  dont  M, 
l'abbé  ne  dit  pas  le  nom  ,  n'eulTent  coûté  ^  félon  lui  , 
tous  les  trois  pris  enfemble  j  que  Jlx  pauvres  fols  Se 
huit  deniers  ?  AfTurément  j  tout  minces  qu'il  fuppofe 
ces  trois  livres  ,  ils  ne  font  pas  trois  mille  fois  moins 
volumineux  ,  que  les  Vies  de  Flutarque  ou  les  Con~ 
cardances  manufcrites  i  oc  cependant  ces  trois  livres 
pris  enfemble  ,  auxoicnt  dû  l'être  tout  au  moins  trois 
mille  fois  ,  pour  que  dans  le  fenciment  de  M.  l'abbé 
de  St.  L.  on  puifle  trouver  quelque  proportion  dans  le 
prix  des  livres  manufcrits.  Ou  peut  voir  le  Journal  de 
Tréroux  ,  année  1712  j  oûobre  j  pag.  1735,  &  VHiftoirt 
de  l'Imprimerie  de  Marchand  .  pag.  27,  note  151.  oii 
ii  eft  dit ,  qu'un  exemplaire  de  la  Bible  ^  vendu  coinme 
aunufcàt  i  £aiij  çn  1466 ,    coûu  ^  fclon  l'évaluâtioa 

pas 


AVRIL,    lygo.  241 

pas  un  livre  dont  un  enfant  qui  va  apprendre 
à  lire  ,  doit  d'abord  faire  ulage  (  on  s'apperçoit 
aflez  ,  que  je  parle  toujours  d'après  la  luppofi- 
tion  ,  faite  ,  peut-être  trop  gratuitement  ;  )  & 
cependant  ,  félon  M.  l'abbé  de  St.  L.  (  pag  237, 
novemb.  )  le  prélat  de  St.  Aubert  defline  en 
1445  vieux  ftyle ,  ce  Facet  pour  fon  neveu  , 
pourquoi  n'auroit-il  pas  également  profité  de 
l'occafion  de  lui  acheter  un  DoHrinal  de  fapience 
imprimé  ,  non  pour  y  apprendre  à  lire  ^  mais 
pour  s'y  inflruire ,  en  tems  &  lieu  ,  par  exemple, 
à  Louvain  ,  ville  dès-lors  fameufe  par  fon  uni- 
verfité,  où  ce  prélat  l'envoie  en  1448  ,  en  com- 
pagnie d'un  maître  ou  précepteur  ?  Au  refte  , 
ce  qui  me  fait  toujours  pencher  à  croire,  que 
le  DoElrinal  en  quefiion,  n'étoit  pas  un  livre  cor^ 
venable  à  l'ufage  aftuel  d'un  enfant ,  c'eft  que 
le  même  prélat  de  St.  Aubert ,  dit  en  fes  Mè» 
wori^wx  ,•  feuillet  161,  avoir  envoyé  à  Arras  un 
Doârinal  gette  en  molle  ,  pour  apprendre  ,  c'efl-à- 
dire  ,  injlruire  un  certain  Dom  Gérard ,  qui  y 
certainement  ne  pouvoit  être  alors  un  enfant  à 


de  la  monnoie  de  l'an  1740;  la  fomme  de  3577  livres 
de  France.  Au  refte  ,  fi  le  nommé  Gia.id.n  ,  que  l'abbé 
de  Se.  Aubère  alTocie  à  Jacquet  dans  le  même  article 
le  fous  l'an  1445  vieux  ftyle  ,  eft  e  mêine  Grandin  , 
qu'on  voie  paroître  deux  mois  &c  d  mi  après ,  comme 
chapelain  ôc  témoin  d'un  Concordat  paiTe  en  la  même 
année  au  mois  de  juin,  par  Jean  de  Bourgogne ^  évê- 
que  de  Cainbray  (  on  trouve  tout  au  long  ,  ce  Con- 
cordat j  pag.  137  Se  fuiv.  du  Jflémo'ire  pour  M  l'ar- 
chevéque  de  Cambray  j  imprimé  en  i77Z  )  il  dev.cndra 
inconteftable ,  que  le  Facei  Se  les  deux  aunes  livres 
étoient  deftinés  pour  Tufage  afluel  de  ce  GianJin  ,  chi« 
pelain  de  Téglife  cathédrale  de  Cambray  j  do  .t  "sbbc 
de  St.  Aubert  eft  le  premier  dignitaire  ,  Se  pour  1  uiagc 
iutur  de  Jacquet ,  airal  que  Ic  Dodrïnal  en  queftion. 
Tome  IK  L 
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portée  d'aller  apprendre  à  lire.  On  en  jugera 
par  la  conduite  6c  par  la  réponfe  de  ce  Dom 
Gérard.  Selon  les  Alémoriaux  ,  Dom  Gérard  r en" 
voie  à  l'abbé  de  St.  Aubert,  le  Doârinal  Imprimé 
fur  vélin  ,  qu'il  en  avoit  reçu  ,  au  prix  de 
xxiiiJ  ^ros  ;  il  lui  écrit  ,  ou  du  moins  lui  fait 
dire,  pour  raifon  de  ce  renvoi,  que  l'exemplaire 
imprimé  fur  vélin  ,  acheté  à  Valenciennes  par 
ledit  abbé  de  St.  Aubert  ,  ne  valait  rien  ,  qu'il 
ctoit  tout  fautif,  qu'il  s'en  étoit  acheté  un  autre 
fur  papier,  qui  ne  lui  valait  que  dix  patards, 
CJuin,  pag.  243.  )  Efl-ce  bien  là  le  langage, 
la  conduite  d'un  enfant,  qui  va  apprendre  à  lire  , 
ou  qui  doit  aller  s'occuper  du  Doéirinale  puero- 
rum?  Confiet-on  à  an  enfant  le  foin  de  s'acheter 
lui-même  fes  livres  éléme.itaires  ,  &  d'y  em-- 
ployer  une  fomme ,  que  M.  l'abbé  de  St.  L. 
croit  n'être  pas  modique  pour  ce  tems-là  ? 
D'ailleurs ,  un  enfant  qui  alloit  apprendre  à 
lire  ,  ou  qui  devoit  aller  s'occuper  de  fon  Doc^ 
trinale  puerorum,  j'ofe  dire  bien  plus,  un  garçon 
de  16  ans ,  pouvoit-il  juger  dans  ces  premiers 
tems  de  l'imprimerie,  quelle  étoit  l'édition  ori- 
ginale d'un  livre  ;  &  en  lui  fuppofant  même 
affez  de  connoiflances  bibliographiques  ,  pour  dif- 
tinguer  une  contre-façon  d'avec  l'éditicn  origi- 
nale d'un  livre  ,  afîez  de  jugement  &  de  pru- 
dence ,  pour  préférer  une  édition  exa£le  ,  faite 
fur  papier,  à  une  édition  fautive,  faite  fur  vé- 
lin ;  oferoit-il  écrire ,  ou  du  moins  faire  dire  à 
un  prélat  auffi  refpe^Siable  que  celui  de  St. 
Au  bert  ,  qu'il  lui  renvoie  U  DoBrinal  impri" 
mé  ,  acheté  à  Valenciennes  ,  parce  qu'il  étoit 
tout  fautif ,  &  qu'il  en  avoit  acheté  une  autre 
édition  fur  papier ,  qui  ne  lui  coûtoit  que  dix 
patards  ? 
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Pour  moi ,  fans  vouloir  cependant  rien  af- 
firin  r  là-deilus ,  je  pen(e  encore  aujourd'hui 
qu'il  l'.ù.  piùbabU  ,  que  le  Do6lrinal  en  queftion 
n'étoir  pas  un  livre  élémentaire  à  l'ufage  a(^uel 
d'un  enfant  qr.i  \<a  apprendre  à  lire  ;  mais  qu'au 
contraire  cétoit  ;7/c^*ït/<f/ne;2/  \t  DoElrinal  de  Gui 
de  Roye,  chanoine  de  Noyon  ,  puis  archevêque 
de  Reims  &  métropolitain  de  Cambray  ,  d'Ar- 
ras ,  de  Noyon  ,  &c.  ouvrage  compofé  en 
latin  ,  &  très-convenable  dans  ce  tems-là  à  tous 
les  eccléfiafliques  féculiers  &  réguliers  ,  ainfi 
qu'à  ceux  qu'on  deftinoit  à  cet  état;  ouvrage 
enfin,  qui,  à  caufe  de  fon  utilité,  a  été  enfuira 
traduit  en  françois ,  &  imprimé  à  Genève  en 
1478 ,  en  faveur  de  quelques  eccléfiaftiques  ,  qui 
en  ce  tems-là  n'entendoient  ni  le  latin  ,  ni  les 
écritures.  Voyez  le  titre  de  ce  livre  dans  VHif- 
toire  de  V imprimerie  de  Profper  -  Marchand  ^ 
pag.  70. 

Suppofons  néanmoins  ,  quoiqu'encore  une 
fois  très  gratuitement,  qu'il  foit  certain  ,  que 
le  Doârinal  imprimé  ,  acheté  à  Bruges  en  jan- 
vier 1445  j  vieux  ftyle,  n'étoit  que  celui  d'y^- 
lexandre  de  Ville-Dieu^  compofé  en  vers  latins 
hexamètres  ;  il  n'en  réfultera  pas  encore  ,  que 
cet  imprimé  ,  foit  qu'il  fût  fur  papier  ,  foit  qu'il 
fiât  fur  vélin  (ce  qui  eft  plus  à  croire)  ait  été 
vendu  ^ffe^  cher  à  B'uges ,  au  prix  de  10  fols 
&  quelques  deniers  ,  monnoie  a6luelle  de  Bru- 
ges ,  ou  20  fols  tournois ,  comme  le  prétend 
M.  l'abbé  de  St.  L. ,  voulant  fans  doute  nous 
donner  à  entendre  que  ce  livre  n'a  pu  être 
imprimé  en  quelque  province  voifine  de  ia 
Flandre ,  mais  qu'il  y  avoit  été  apporté  de  fort 
loin.  Ce  favant  bibliographe  croit  devoir  aufïï 
remarquer  ,  que  la  valeur  réelle  qu'avoit  en  1445 
ou   1446  le  fol  tournois  ,  étoit  bien   différente 
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de  celle  qu'il  a  aujourd'hui.  Oui,  fans  doute; 
&  la  choie  m'a  paru  trop  univerfellement  con- 
nue de  tout  le  monde  ,  pour  en  faire  le  fujet 
d'une  obfervation  dans  la  lettre  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur d'écrire  en  1778  à  M.  l'abbé  Turbervillc-^ 
jNeedham  ,  directeur  de  l'académie  I.  &  R.  de 
Bruxelles.  J'accorderai  donc  très-volontiers  à 
M.  l'abbé  de  St.  L.  ,  que  vinp  fols  tournois 
valoient  à  Bruges  en  1445  °^  ^446,  autant  qu'y 
vaudroient  actuellement  foixante  fols  tournois  , 
ou  un  petit-écu  de  France.  Mais  efl-ce  là  payer 
ajfei  cher  un  livre  ,  imprimé  ,  comme  il  paroît, 
fur  vélin,  &  qui  devoit' être  afTez  volumineux 
pour  qu'on  le  réimprimât  quelques  années 
après  in-folio ,  &  en  petit  in-quarto ,  c'eft-à- 
dire,  en  un  format  mitoyen  entre  Yin-oBavo 
&  Vin-cfuarto  de  nos  jours ,  comme  l'indique 
M.  l'abbé  de  St.  L.  (  Novembre  1779  ,  pag. 
^138  ,  note  (  2  )  J'en  laiffe  juge  tout  le6^eur  im- 
partial,  &  fur- tout  MM.  les  bibliothécaires 
qui  font  à  portée  de  comparer  &.  le  volume  du 
DoSlrinal  d'Alexandre  de  Ville-Dieu  ,  avec  le 
volume  d'autres  éditions  publiées  vers  le  même 
tems ,  &  le  plus  bas  prix  auquel  ces  anciennes 
éditions  ont  été  achetées  ,  avec  le  prix  du  Doc^' 
trinal  imprimé  ,   vendu  à  Bruges  ,  en  janvie/ 

I445« 

Comme  M.  l'abbé  de  St.  L.  finit  fes  ob' 
fervations  fur  ma  lettre  du  12  août  1778  j  en 
jettant  quelque  doute  fur  la  fignification  que  j'ai 
donnée  aux  mois  jette  en  molle  ,  je  finirai  éga- 
lement ici  mes  reflexions.  Si  ,  au  jugement  de 
cet  habile  bibliographe  ,  il  ne  fufht  pas ,  que 
les  mots  mettre  en  molle  aient  été  employés  à 
Paris  même  par  un  imprimeur  du  XVe.  fie- 
cle,  dans  le  fens  d'imprimer  (  voyez  juin  1779, 
pag.  236  j  )  s'il  ne  lui  fuffit  pas,  que  l'ancien 
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langage  de  Cambray ,  &  même  le  patois  d'au- 
jourd'hui ,  le  témoignage  de  feu  M.  Mutte, 
doyen  de  Cambray,  &  celui  des  juritconfuîtes' 
verfés  dans  l'ancienne  langue  de  Cambray  ,  con- 
firment la  même  figniiication  ;  j'oie  prier  M. 
l'abbé  de  vouloir  bien  jetter  un  coup-d'œil  fur 
une  pièce  authentique,  datée  de  l'an  1474, 
laquelle  eft  à  fa  portée,  &  que  D.  P.  Carpen- 
tier  ,  en  fon  Glojfarium  Novum  ,  tom.  2,  col. 
830,  fait  affez  connoître  par  cette  indication: 
Lit,  natural.  an.  1474,  in  Reg.  195  ,  Chartoph, 
reg,  ch.  1321.  Il  trouvera  dans  cet  aéte  émané 
d'autorité  royale  fur  la  requête  des  trois  pre- 
miers imprimeurs  de  Paris  ,  le  pafTage  fuivant  : 
5,  Michiel  Friburgier  ,  Uldaric  Quering  &  Mar- 
„  tin  Cranetz  ,  natifs' du  pais  d'Alemaigne  font 
,,  venus  demourer  en  notre  royaume  (  de 
5,  France),...  pour  l'exercice  de  leur  ars  6c 
„  meftiers  de  faire  livres  de  plujîeurs  manières 
,,  d ESCRIPTURES  EN  MOSLE  ,  Ôc  autre- 
35  ment.  " 

Ce  leul  pafTage,  ces  feuls  mots,  efcriptures 
en  mojîe ,  ou  en  molle ,  doivent  le  convaincre 
pour  toujours  de  la  réalité  du  fens  que  j'ai  donné 
aux  mots  mettre  en  molle  ^  jetter  en  molle ,  livre 
molli ,  &c.  Tout  lecteur  peut  également  en  con- 
clure ,  que  le  mot  françois  écriture  ,  les  mots 
latins  ars  fcribendi ,  fcriptura  ,  &  d'autres  mots 
fynonymes  ,  employés  dans  les  foufcriptions  des 
imprimés  durant  le  XVe.  fiecle  ,  n'indiquent  pas 
un  Jîmple  copiée ,  foit  à  la  plume  ,  foit  à  la 
bro^e  ,  ni  un  fimple  maître  d'école;  mais  qu'ils 
défignent  Vimprimerie  proprement  dite  ;  qu'enfin 
un  DoEîrinal  gette  en  molle,  un  livre  molle  ou 
moulé  n'eft  autre  chofe,  dans  le  flyle  du  XVe, 
fiecle  ,  qu'un  livre  imprimé  &  de  la  même  ef- 
pece   dont  étoient  les  éditions  à'Ulric  Gérinç:  ^ 
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Michel  Fribur^er  ,  &  Martin  Crant:^ ,  qui  furent 
les  premiers  imprimeurs  de  Pari;,,  &  qui  vin- 
rent en  1470  y  établir  l'imprimerie  dans  le 
collège  de  Scrbonne. 

Bruxelles  ^   ce  14  février  ijSo* 
J.  G. 
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POESIES  FUGITIVES. 

LE     CONQUÉRANT 

ET    LE    JOUEUR    DE    FLUTE. 

A     DÉLIE, 

N^U*IL  cft  dans   une  erreur  profonde, 
Le  mortel  orgueilleux,  emporté  hors  de  foi. 
Qui,  précédé  par  le  deuil  &  l'effroi, 
Se  plaît  À  ravager  le  monde  ! 
Cent  trônes ,  à  ce  prix ,  ne  me  tentcroient  pas* 
Des  cyprès  éternels  ©mbragent  fa  vicioite-^ 
Et  le  fantôme  de  fa  gloire 
Traîne   après  lui  les  horreurs  du  trtpas. 
Seule  au  fein  àt^  grandeurs,  fon  ame  cft  infeniîble 
A  l'amitié  tranquille  ^  à  fes  foins  confolans  : 
S'il  compte  quelques  jour:  brillons, 
Il  n'en  a  point  un  feul  paifible...  . 
Ignorant  la  douceur  des  innocens  loifirs. 
Le  malheureux! ..  .   combien  je  lui  prc£ece 
L'homme  borné  dans  fes  defirs  , 
L'homme  champêtre   &  folitaire. 
Dans  un  cœur  fans   remords    puifant  de  vrais  plaiiîrs  l 
Sa  bergère,   à  fes  yeux  la  feule   qui  foit  belle. 
Change  pour  lui  les  jours  en  rapides  moraens. 
Toujours  naïve ,  elle  eft  toujours  nouvelle. 
l*our  compofcr  fes  fimples  ornemens  , 
D'une  naain  pure ,  il  va  cueillir  pour  elle 

L  4 


248  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

Les  premières  fleurs  Ja  printrnsj 
II   vit  heureux  &  meurt  fidcHc.  ^ 

Mais  je  m'égare  '^n  traçant  ces    tableaux  j 

Oubliors  un  inllant  le  chan.'e  que  j'y   trouve. 

Ce  que  je  dis,   Délie,  ii  faut  que  je  le  prouve  j 
Et  je   roviens  à  mon   héros. 

Le  chpfr  d^une  puifTantc  armée  , 
Travrr::>ît  avec  Tes  foldats  , 
Une  p'ainc  au  loin  parfumée  , 
£t  de  fleurs  5c  de  fruits  abattus  fous  leurs  pas^ 
Alors  le  Dieu  de  la  lumière* 
Armoit  fon  froïit  de  traits  plus   cclatans  j 
Ses  feux  que  réfléchit  l'acier  du  cimetere. 
L'or  des  habits,  des  panaches  flottans, 
Sembloient  multiplier  les  foleils  fur  la  terre  , 
Faifoient  étinceler  les  champs  , 
Et  s'y  mcloieut  à  des  flots  de  pou/fierc. 
Au   milieu  de  ces  tourbillons , 
Le  trifte  conquérant  s'avance  , 
Accablé  de  foucis  profonds , 
"Se  recueilli  dans  un  morne  filcncc. 
L'ambition,  la  haine,  la  vengeance. 
Fermentent  daas  ce  coeur  flétri  , 
Toujours  bleffé  ,   jamais   guéri  : 
31  s'abreuve  de  fang ,  &  fa  foif  recommence. 
Entouré  de  tréforsj  que  fon  oeil  ne  voit  pas, 
Tandis  qu'il  rouloit  dans  fa   tête, 
De  grands  dcfieins,  des  projets  de  conquête. 
Et  d'illuftrcj  aflaffinats  , 
Il   apperçoit  au  pied  d'un  hêtre. 
Dont  une  onde  courante  entretient  la  fraîcheur  , 
Nonchalamment  affis  un  tranquille  pailfiir , 
Animant  fous  fcs  doigts  une  flûte   champêtre  j 
Et  peignant  fur  fon  front  le  calme  de  fon  coeur. 

A  ce  tableau  ,   l'ambitieux  foupire. 
Dans  le  fond   de  fon  amc ,  il  fent  un  vuidc  aft'rcuarf 
Et  U  ciôl  ,  «lotit  la  veix  daigne  en  fecrct  i'inftfuirc , 
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Punît  l'înfortunc  par  l'afped  d'un  heureux. 
Viens,  lui   dit-il,  ofe  me  fuivre. 
Pourquoi  languir  dans  un  lâche  repos  î 
C'eft  pour  la  gloire  qu'il  faut  vivre  : 
les  lauriers  avec  moi  font  le  prix  des  travaux. 

Moi,  repond-il  ,  moi,   quitter  ces  troupeaux. 
Et  ces  champs  paternels ,  Se  l'air  que  je  refpire  ! 

Vois-tu  ces  prés  ,  ces  bois  Se  ces  ruifTeaux  î 
Regarde  ce  ciel  pur ,  entends  ce  doux  zéphire  , 
Tempérant  les  étés  fous  nos  fombres  berceaux  : 

Voilà  mes  biens  ,  ils  doivent  me  fuffire  j 
Et  ce  toit  où  je  dors   au  murmure  des  eaux^ 
Couvert  de  chaume,  eft  plus  que  ton  empire. 
Avec  ma  flûte  Se  ma  Chloé  , 
Jamais  l'ennui  ne  m'y  tourmente. 
2'y  fais  l'amour  ,  ou  je   le  chante  j 
Et  voilà  le  jour  employé. 

Fuis  reprenant  fon  flageolet  ruftique, 
II  pourfui:  l'air  qu'il  avoit  commencé  : 

Et  le  conquérant  plus  fenfé  , 
L'œil  ténébreux,  le  front  mélancolique, 
Difoic  en  s' éloignant  :  le  fonge  ei\  éclipféj 

Je  n'aurai  donc  pafifé  ma  yie 

A  conquérir,    à  ravager, 

Que   pour  venir  porter   envie 

Au  fort  paiiîble  d'un  berger! 

Far  M.  D  O  RA  T» 


É  P  I  G  R  A  M  M  E, 


J 


'Enrage  d'être  fans  efprîc. 
Me  dit  un  jour  l'ignorante  Bélifc. 
Un  pareil   aveu  me   furprit. 
Mais  ,  la  plaignant  de  fa  fottife. 
Qui  prei^oiç  au  moins  fa  candeu?. 
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Je  lui  conreille  la  leiàure* 
Voulant  corriger  la  nature  , 
£t  par  récude  enfin  la  conduire  au  bonheurt 
£lle  a  fuivi  ce  confeil  falutaire, 
A  fait  tout  ce  qu'il  falloit  fâir«, 
£h  peu  de  tems  a  beaucoup  lu. 
—  Eh  bieni  l'efprit?   —  L'efprit  n'eft  pas  venu. 
Far  M.  le  Comte  DE   ChoiSEVL-MeuzE, 


E 


LE     PHILOSOPHE 
VILLAGEOIS. 


Nfin  j'ai  découvert  un  philofophe,  un  fag«  ^ 
Un  fage   dans  fcs   mœurs,  &   non  en   beaux  difcoais , 
Et  qui,  riche  en  plaifirs,  en  vertus,  plein  de  jours, 
Tranfmet  à  fes  enfans  le  bonheur  en  partage. 
Mon  Zadig  à  la  main  ,  je  marchois   au  hafard 
Vers   ce  vignoble  heureux ,   dont  la  pente  infenfible 
Vous  conduit  par  degrés  fur   l'antique  rempart 
Qui  berde  le  canal  de  la  Loire  paifible. 
A  mes  yeux  fe  perdoic  un  coteau  fortuné; 
La  nature  èc  Plutus  l'ont  par-tout  couroBué 
De  châteaux,    de   bofquets  &:  de  pampres  fertiles  ; 
Que  baignent  du  Loiret  les  flots  purs  &  tranquille  sj 
je  laiflbis  après  moi  l'opulente  cité  , 
Fameufe  par  Dunois  &  par  fon  héroïne  -, 
Et  fon  fuperbe  pont ,   dans  l'onde  répété  , 
Terminant  l'horizon  dont  la  voûte  s'incline , 
M'ofFroit  un  des  tableaux  que  Desfriche    (*)  deiSne , 
Et  tel   que  fon  crayon  l'a  jadis  imité. 
Jallois ....  piant  à'Ogul ,  occupé  à'AJîarté, ... 

(*)  Négociant  d'Otléans  ,  pavfngifte  célèbre,  &  doue 
il'ua  Lilcns  qui  e.vdiu  toute  con'.aicncc  pour  le  feulll<. 
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l'orage  me  furprend  :  à  la  ferme  voifînc , 

Je  cours ,  j'arrive,  j'entre....  ô  fpe£lacle  touchant! 

Sur  de  la  paille   fraîche,  un  vieillard  vénérable 

EH:  le  premier  objet  qui  me  frappe  :  à  l'inftant , 

(  Combien  loin  de  la  ville,  on  eft  plus  bienveillant  ) 

Une  femme  courbée  Se  non  moins  refpe<fiable , 

M'offre  un  fiegc  ;   Se  de  fruits  garniffant  une   table  : 

«  Mon  fils,  dit-elle  ,  au  moins  ce  ferê  de  bon  cceiir..,^ 

»  Repofez-vous  d'abord;  permettez  que  j'efluie, 

w  Près  du  f^u,   votre  habit  qu'a  pénétré  la   pluie  j 

M  Nos  enfans  vont  tantôt  revenir  du  labeur  ; 

3»  L'aîné  fur-tout  fera  bien  aife 

»  Que  rou5  nous  ayez  préféré....   « 

—  Seniîble  à  cet  accueil  ,  le  recevant  en  gré. 
Du  vieillard  étendu   je  rapproche  ma  chaife  : 

—  Mon  brave-homme,    lui   dis-je ,  eh  bicul    qu'avez- 

vous  donc  ? 
Vous  paroiflîez   dormir,  fouffrez-vous î — Monfieur.  ... 
non  , 
Non,  Dieu  merci  j  mais....  c'eft  qu'on  eft  malade 
A  quatre-vingt-quinze  ans  ^  quoiqu'on  fe  porte  bien. 
J'ai  travaillé   long-temps  :  fi  je   ne  fais  plus  rien, 
Ce  n'eft  que  depuis  peu;  (  prépare  une  falade , 
Ma  femme ,  &  va  chercher  du  vin  doux  Se  du  lait  ;  ) 

Excufez  un  peu,  s'il  vous  plaît  ; 
Elle  a  fes  quatre-vingt ,  la  pauvre  ménagère  1 
Dame  î   elle  n'eft  plus  fi  légère; 
On  ne  peut  être  après   avoir  été. 

—  L'ami;  vous  jouiftez   d'un  repos  acheté 
Chèrement  j  n'eft-ce  pas?  —  Sans  vouloir  dss  louanges 
Ce   repos  j  je  l'avoue ,  eft  aftcz  mérité. 

J'ai  coupé  bien  des  bleds  j  j'ai  fait  bien  des  vendanges: 
Enfin  ,  je  fus  content  ;  le  calme  ,  la  gaité  , 
Voilà  ce   qui  me  fait  tout  doucement  defcendre 
Oii  m'attendent  J  je  crois,  mes  pères,    mes  amis  ^ 
Mes    amis  !  que  j'aimai  toujours  d'amour  fi  tendre  ! 
Dans  cet  cfpoir^  >e  vis  fans  foiiis  Se  fans  ennuis.,, 
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—  Sans  cnnuisl  m'écriai-je  :  ah  I  je  ne  puis  comprendre 
Qu'on  pafle  fans    ennuis    tout  le  jour  dans  fon  lie. 
Rêvant ,  fouffrant.  ---  Ici ,   le  bon  vieillard  fourit  ; 
Il  foulcve  en  tremblant  fa  tête  augufte  &  blanche  i 

Et  s'appuyant  fur  une  planche  , 
Que  devant  lui  foutient  un  cordon  renoue  : 

—  Vous  croyez  donc  que   que  je  m'ennuie  î 
Si  j'avois  cpuifé  ks  plaifîrs   de   la  vie  j 

Pris  du  bon  temps  ,  couru  j  veillé,  joue. 
Cela  fcroit  i  mais   Dieu  j  dit-il,  en  foit  loué! 
Je   me  fuis  bien  gardé  d'une  telle   folie  ; 
Paifible  cafaaier  ,  dans  ce  riant  féjour. 
J'ai   goûté   bonnement   le  plaifîr  de  chaque  âge  : 
Jeune,    j'eus  des  amis;  homme  j  je  fis  l'amour. 
En  tout  honneur  au  moins  :  une  fois  en  ménage  , 
Je   m'en   fuis  tenu-là  ;  point,   point  de  malin  tour. 
J  Par  bonheur,  ma  moitié  fut  belle,  bonne  8c  fagc , 
Cela  contient'^j  )   puis  viennent  les   cnfans  ; 

J'en  avois   douze  à  cinquante  ans , 
Tous  forts  ,   bien  faits  ,  laborieux  -,  les  filles 
Etoient,  ma  foi,  des  plus  gentilles  i 
Tous  les  dimanches  ,  je  les  vois 
Venir  avec  leurs  fils,    (  qui  font  fils  de  leurs  pefei. 

Ces   enfans-là  )  tous  connoifTent  ma  voix , 
Tous  m'aiment,  tous  me  font  des  carefTes  finceres  j 
Cette   cabane  eft  pleine  &  de  focurs  &  de  frères  ^ 
Joyeux,   naïfs,  s'aimant....  &  moi,  je  m'eanuiroisî..^, 
ife  m'ennuirois  ,  Monficur,  cela  n'eft  pas  pofllble. 
—   Il  n'eft  de  malheureux  que  le  cœur  infenfible  ; 
Je  vous  crois  :  mais  enfin,  fix  jours  vous  font  laiiTcs, 
ïien  longs  à  mon  avisj   fous  ce  toit  trop   paifible  , 
A  quoi  penfer  alors?  —  A  mes  pKiifirs  pafTcs  j 
3'ai  fait  un  peu  ds  bien  ,  j'y  fonge  ,  c'eft  affez. 
Faut-il  tout  dire?  Oui,  vous  fomtz  m'en  croftrc^ 
Ajouta-t-il  d'un   ton  badin  : 
J'ai  toujours  bu   de  fort  bon  vîn , 
E:  ce  fouvcnir-là  ré;oiiit  ma  mémoJr*.  ^ 
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C  Mais  à  propos  :    il   fcroic  temps  de  boîrej 
Notre  moitié  refte-t-ellc  en  chemin  ?  ) 
Ah  :  la  voici!   c'eft  bien  la  meilleure  des  femmes  : 
Tenez!  je  l'aime  toujours  bien.... 
Cependant   ce  n'eft  encor  rien  , 
Hîen  de  ce  que  j'aimois ,  quand  nous  nous  épôufâmes  ; 
Oh!   le  bon   temps.   —  Oui,  mais....  il  fuit!  qu'il  eft 
cruel  !  ., . 

—  Si  vous   voulez..,.   Cependant,    quand  j'y   pcnfc  . 
J'en  jouis   par  la  fouvenance  ; 

Cela  même  eft  un  bien  que  je  trouve  réel. 

—  Réel....  foit  !   maïs  ,  Se  la  mort  qui  s'avance? 

—  La  mort!    ai-j«  oublié  que  j'étois  né  mortel? 
II  faut  finir ,  puifqu'on  commence. 

—  Des    biens  prêts    d' échapper  ont-ils  quelques  apfas 
-—  Mes   enfans   après  moi  n'en  jouiront-ils  pas? 

Elle   fait  mon  bonheur  ,  cette   douce  efpérance  l 

—  Ne  craignez-vous  point  que  là-bas..  .. 

— -  J'ai  craint  le   ciel   fans   peur ,   &  chéri   l'innoceïiêt^ 

J'ai  connu  l'amitié  ,  les  vertus   &  l'aifance. 

Mes  jours,    dans  les  travaux  ^  fe  font  tous  écoulés  j 

Jamais  par  les  remords  ils  ne  furent  troublés. 

De  ce  ciel  j'ai  déjà  jeçu  pour   récompenfe 

Celle-là,  bonne  nrcre  ,  airaant  la  bienfaifance  » 

Ainlî  que  moi.  Nous  ferons  tous  les  deux 
Portés  en  même-tems.  J'efpere  en  la  clémence 
Du  Dieu  dont  les  bienfaits  nous  rendirent  heureux. 
Ma  femme!  objet  d'amour  &  de   reconnoilTance î 
Pourrois-je  vivre  après  t'avoir  fermé  les  yeux  î 
Que  je  meure   avant  toi,   ce  font  mes   derniers  voeux  î 

—  Et  d'où  vous  vient  tant  d'éloquence  , 

Mon  bon  ami,    lui  dis-je,  en  lui  prenant  les  maîfisî 

—  Il  levé  au  ciel  les  yeux...  Apres  un  long  filence.,. 
Tout  don  nous  vient  d'en  haut,  dit-il  ,  S>c  les  humaii» 
Me  paroifTent  bien  fous  de  vanter  leur  fcience. 

Le  plus    habile,  hélas!  que  fait-il  î  Prefque  rien; 
Je   fais  bien  moiiis  encor.  Mais  depuù  ma  jeu.neiTc , 
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Jufques  aux  derniers  jours  de  ma  lente  vieilleilc , 

J'ai  recherché  l'horame  de  bien. 
La  nature ,  le  vrai  ,  la  célcfte  fagefTe  , 
Fut  toujours  pour  mon  cœur  le  plus  doux  entretien. 

Oh!  combien,  fous  ce  verd  platane. 
Que  j'ai  planté  jadis  auprès  de  ma  cabane , 

Combien  avec  notre  paftaur , 

Le  patriarche  du   village  , 

Combien  avec  le  bon  feigneur , 
Qui  venoit  du   château  fous  mon  paifible  ombrage, 
Nous  causions  des  moyens   d'arriver  au  bonheur. 
Et  de  femer  de  fleurs  notre  pèlerinage  ! 

Ainfî  parloit  ce  Ncftor.  Son  grand  fens. 
Un  air  plein  de  candeur,  majcftueux ,  affable, 
Communiquoit    un  charme  inexprimable 
A  fes  difcours  vrais  ôc  touchans. 
Sa  femme  ,  aflife  auprès  de  nous  à  table  , 
Comme  lui-mcmc  étoit  contente,  aimable. 
N'ayant  prefque  reçu  nulle  injure  du  temps. 
Enfin  après  ces  doux  momens  j 
Je  les  quittai  ces  bonnes-gens  j 
Mais  ce  fut  pour  chanter  l'afyle  mémorable  , 
Où  la  philofophie  étoit  fi  raifonnaBle. 
PuifTcnt  mes  vers,    comme  eux  ,  paroître  întérenfans  , 
£c  comme  eux  réunir  l'art  de  plaire  au  bon  fens  ! 
Par  M.  B  E  REN  GE  R. 


ÉPITAPHE  D'UN  PARESSEUX. 


G 


lY-GIT  Chariot  le  parefieux  , 
Lequel  à  fan  heure  dernière 
S'écria  :  »  Que  je  fuis  heureux! 
»  Je  vais  n'avoir  plus  rien  à  faire.  «« 
Par  M,  h    Comte    DE   FONIETIE-SOMMkRI, 
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Imitation  de  la  première  Ode  d'Anacréon, 

J  'Ai  voulu  chanter  un  jour 
"Lis  exploits  des  fils  d'Atrée  j 
Ma  lyre  aux  jeux  confacrée  , 
A  voulu  chanter  l'amour. 
J'y  mets  des    cordes  nouvelles , 
Et  du   demi-Dieu  Thébain 
Ma  mufe  entonne  foudain 
Les   louanges  immortelles; 
Mais  de  ces  cordes  rebelles 
Amour  eft  le  feul  refrain. 
Héro<  que   la  terre  admire , 
Dont  l'Olympe  eft  le  féjour , 
Adieu  pour  jamais;    ma   lyre 
Ne  veut  chanter  que  l'amour, 

Tar   M.  D  REV  X, 


Imitation  de  la  féconde  Ode  d'Anacréon, 


D 


E  la  corne  menaçante 
Nature  arma  les  taureaux  ; 
Les  pieds  durcis  des  chevaux 
Frappent  la  tei?re  treniblante  1 
Auiîi  léger  que  les  vents 
S'enfuit  le  lièvre  titoids  i 
Et  du  lion  ho-micide 
La  faim  aiguife  les  dents  i 
Le  peuple  des  ondes  nage, 
L'oifeau  vole    dans  les  cieux  , 
Et  l'homme  ,  pour  ion  paîta^c  , 
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Reçut  la  raifon  des  Dicuir. 

Qu'cfl-il  rcfté  pour  les  femmes» 

La  beauté  ,  don  précieux 

Qui  leur  afTcrvic  nos  âmes. 

Don  toujours  victorieux  ! 

Rien  ne  réfifte  à  fes  charmes. 

Et  les   plus  puifTantes  armes 

Sont  les  traits  de  deux  beaux  yieux. 

Par  le  même. 


LA    FÉLICITÉ    PASTORALE. 
Tercets. 

XA-Ml,  pour  être  heureux,  il  faut  quitter  les  villcsi 
L'innocence  fuyant  leurs  orgueilleux  remparts, 
A  trouvé   dans  les  champs  de  paifïbles  afyles. 

tE  tumuloe  des  cours  &  le   fracas  des  arts 
Valent-ils  le   bonheur  que  goûte  au   pied  d*un  hêtre 
Le  chef  de  ces  troupeaux  fur  la  verdure  épars  î 

Un  peu  de  lait  fuffit  pour  fon  repas  champêtre  ; 
Aux  dons  de   la   nature  il    borne  fes   defirs , 
libre  des  vains  befoins  que  le  luxe  fait  naître. 

Quand  nous  nous  fatiguons   à  chercher  des  plaiiîrs, 

II  enfle  fous  fes  doigts   fa  facile  mufette  , 

Et  par  des  chants  joyeux  il  charme  fes  loifirs. 

Tantôt  il  aflortit  un  bouquet  pour  Lifette  ; 
Tantôt  il  fait  pour  elle  un  larcin  innocent. 
Et  lui  porte  en  tribut  le  nid  d'une  fauvette  j 

Cependant  la  bergère  au  coeiïr  rccorTnoifia'm , 
D'im  fouriî  gracieux  fécompcivfe  fon  zde  , 
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Et  lui  laifTe  cueillir  ua  bâifer  ravilHinc. 

Ah  !  c'eft  pour  les  bergers   que  la  nature  efl  belle  ! 
Tout  confpire  à  leurs  voeux,    tout  fert  à  leur  bonheur, 
L'ombre  en  été,  les  fleurs  dans  la  faifon  nouvelle'. 

Trop  long-tems   ébloui   d'un   éclat  fuborneur, 
Lti  champs   m'oiFrenc  un  fort  plus  doux  Se  plus   tran- 
quille. . . . 
Ainfî  parloir  Damis.    La  nuit  vint  par  malheur. 
Il  reprit   aulTi-côt  le  chemin  de  la  ville. 

Envoi   au  public. 

J'ai  fait  k  nuit   ct^  méchans  vers , 
Pour  m'amufer  dans  l'infomnic  j 
Et  maintenant  je  les   publie 
Pour  en  guérir  tout  l'univers. 


É'  P   I   T   R   E 

A       MON       CURE, 

JT    Atriarche  de  mon  village, 
Pafleur  d'innocentes  brebis  , 
Guide  éclairé  ,    prêtre  doux  ,  ami  fage  ^ 
Je  quitte  les  pompeux  lambris , 
Pour  voler   dans  mou  hermitage. 
Loin  àt%  méchaas  ôc  loin  àt%  fors , 
Je  vais  dans  mon  manoir   tranquille 
Coûter  des  pîaifirs   purs  ignorés  à  la  ville  j 
Jouir  de  l'amitié  j   me  livrer  au  repos. 
Je  vois  déjà  la  nature  fourire  ; 

Son  front  eft  couronné  de  fleurs; 
Je  f«u    déjà  qu'elle  m'infpire 
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Des  vers   plus  doux  &  de  plus  douces  mœurs. 
Ne  crois  pas  que  femblable  aux  riches  imbéciles, 
Qui  traînent  dans  les  champs  leurs  foins  &  leurs  fo«ds, 
J'aille  porter  dans   nos  afyles 
Le  luxe  Se  le  ton  de  Paris. 
Suivis  de  coquettes   futiles, 
D'artiftes  &  de  beaux-efprits. 
Ils  changent  bien  de  domiciles  : 
Mais  ils  ne  changent  pas  d'ennuis. 
Sur  la  foi  d'un  rimeur  qui,  dans   fa  caze  obfcure» 
Entaffe  les  rubis  ,  les  perles ,  les  faphirs  , 
Et  croit  avoir  peint  la  nature , 
Lorfqu'il  a  fait,  dans  fes  vers  pleins  d'enflure. 
Lourdement  voler  les   zéphirsj 
Dans   fa  calèche  furdorée  , 
Un  financier  de  tous  les  plaifirs  las  , 

S'en  va  dans   fa  terre  titrée 
Chercher  les  jours  de  Saturne   &  de  Rhéc. 
Ah!  ces  beaux  jours,  ces  jours  Ci  pleins  d'appas. 
Ne  luifent  plus  fur  la  France  éploréc. 
L'â^e  d'or  étoic  Page  où  l'or  ne  régnoit  pas. 
Mais   dans  notre  demeure  agreftc  , 
Où  l'on  ne  voit  ni  riches,  ni  fcignçurs. 
Le  crépufcule  nous  en  refte> 
Et  fon  feu    réckauffc  nos  cœurs. 
J'y  fens  le  charme  d'ctre  père} 
J'y  fens  la  douceur  d'être  époux. 
Et  chacun  des  jours  qui  m'éclaire 
Me  promet  des  jours  aufîî   doux. 
Il  faut  en  convenir  :  la  nature  nous  donne 
De  vrais  plaifirs    pour  tous  les  tems. 
Dédommagé    par  les  fruits  de  Tautomnc  , 
Je  jie  regreue  pas  les  rofes  du   printems.    ' 

Si  je  n'ai  pas  les  feux  du  premier  âge, 
Si  par  des   yeux  frippons  ,  par  un  joli  corfage , 
Je  ne   me  laifTc  plus  charmer  j 
Plus  libre  ,    plus  heureux  ,  plus  faje  , 
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J'aime  ce  que  je  dois  aimer. 

De  l'amitié  la  vive   flamme 

Te  fait  jouir  de  mon  bonheur  ; 

Chaque   fentiment  de  mon  ame 

Eft   un  fentiment  pour  ton  cœur. 
Mais   tes  plaifirs  font  auffi  mon  partage. 
De  tendres  pleurs  inondent  mon  vifage , 
Quand  je  te  vois  aider  un  malheureux. 
O  bon  paileur!   dans   la  trifte  chaumière. 
Tu  ne  te  bornes  pas  à  porter  la  lumière  : 
Le  pauvre,   en  te  voyant,  ne  forme  plus  de  vœux  j 
Tu  deviens  fon  ami ,   fon  compagnon ,   fon  frète  j 

De  lui  tes  foins  éloignent  la  inifere  : 
Il   s'attendrit,   foupire  &  renaît  fous  tes  yeux. 
Mais  déjà  tu   rougis  j  la  vérité  te  bleffe  , 

Quand  elle  peint  tes  fentimens, 
jl  faut  bien  me  prêter  à  ta  délicateflc. 
Parlons  j  fi   tu  le  veux,  de  nos  prés,  de  nos  champs; 

Rappelle-toi  ces  fraîches  matinées 
Où  l'hiver  règne  encor  fur   les  plantes  fanées  , 
Où  l'éclatant  foleil  fait   briller  les   glaçons. 

£n  vrais  amans  de  la  nature , 

Nous  allions,   malgré    la   froidure, 
Efptrer  une  fleur,   épier  des  bourgeons. 

Chaque  inflant  fembloit  nous  promettre 

Pour  le  lendemain   un  plaifir; 

En  nous,  chaque  inftant  faifoit  naître 
Un  nouvel   intérêt,  un  efpoir  ,   un  defîr. 
Heureux ,  cent  fois  heureux  ,  l'homme  fimple  ic  cham- 
pêtre 1  ••' 
Son  bonheur  n'eft  jamais  fuivi    d'un  repentir. 
Coulez  rapidement  j  volez,   heures  trop  lentes  : 
Readez-moi  les  objets  d'un  innocent  amour  :         .    » 
Rendez-moi  ces  berceaux,   ces  retraites  charm.antes , 
Qui  nous  cachoient  aux  feux  nu  brûlant  Dieu  du  jour* 

On  y  jouit  du  fpeâade   fublime 

Des  monts  qui  s*éieyent  aux  cieux  •» 
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On  T  voit  le  Jura  ,  donc  rorgueilleufc  cîmc 
Aricte  la  foudic  des  Dieux. 
Tandis  que  des  ardeurs   cruelles 
Dévorent  tout  pendant  l'été  , 
L'oeil ,  de  fes  neiges  éternelles 
Contemple  avec   refpeft  l'éclatante  beauté, 
L'efprit  plus  fier ,  à  l'afpeit  des  montagnes , 
Vole,  plane  fur  leurs  fommets  j 
Errant  fur  les  vaftcs  campagnes  , 
Il  s'élève  à  de  grands  objets. 
Guidé  par  des   loix  incertaines. 
Il  voit  dam  les  pays  divers 
l'homme  accablé   fous  le    poids  de  fes  chaîner  > 
Déplorer  lâchement  fes  ennuis   &  Ces  peines. 
Un  peuple,   un  peuple  feul  ,  a  fu  brifcr  fes  fers. 

Ah!  fois  toujours  refpeftablc  Helvécie  , 
Le  temple  du    bonheur  ^  l'afyle  des  vertus   : 
Qu'il  foît  toujours  au  monde   une  patrie 
Pour  ces  moeurs  qu'on  regrette  £c  qu'on  ne  connoît  plus". 
Mais  je  m'élève   trop,  je  prends  un  vol  fuperbe; 
La  prudence  le  veut,  cher  pafteur ,  defccndons  : 
Sous  nos  verds  peupliers ,  foulons  humblement  l'herbe. 
Et  revenons  à  nos  moutons. 
Ils  font  conduits  par  des  bergères  , 
Douces,  innocentes  comme  eux. 
Ah  !  permets-leur  ,  fous  les  yeux  de  leurs  mères  j 
La  danfe  ,  la  gaîté  ,  les  jeux. 
Pour  être  toujours  vertueux  , 
Ne  devenons  jamais  févcres. 
Sons  les  ruftiques  toîts ,  appelions  le  plaifir  ; 
Qu'il    vienne  aux  doux  fons  des  mufettes; 
Pour  les  hameaux,  cmbelliffons  les  fêtes  : 
C'eft  aux  hameaux  qu'on  a  droit  d'en  jouir. 

Les  habitans  de  mon  village, 
La  bêche  en  main,  ont  orné  mon    féjour; 
C'eft  par  leurs  foin<  qu'il  me  plaît  davantage  ; 
Je  leur  dois  des  foins  à  mon  tour. 
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Je  dois   écarter  d'eux  les  foucis ,  la  mifcre  , 
Les  confolcr,  les  aimer,  les   fervir. 
Aiafi  que  toi  ,  le  ciel   m'a  fait  leur  père; 
A  ce  nom  feul  ,   je  me  fens  attendrir. 
O  mon  pafteur  1  ma  plus  douce  efpérancc 
Eft  de  couler  au  fcin  de  l'innocence , 
Mes  paifîbles  jours  avec  eux. 
D'un  Dieu  jufte  ,  mais  bon  ,   en  les  rendant  hcareux  , 

Je  veux,  hélas •  mériter  la  clémence. 
Ah  î  fans  doute ,  ce  Dieu  pardonne  aux  foibles  cœur* 
Un  jour  vient  où  lui  feul  leur  fait  verfer  dçi  larmes. 
Touché  de  leurs  tendres  alîarmes. 
Il  ouvre   fon  fein  à  leurs  pleurs. 
Uniflbns ,  .  s'il    fe  peut  ,  les  vertus  &  les  grâces  î 
Allions   la  fagefTe   $c  l'innocer.c  plaifîr  : 
LaifTons   de  nous  un  tendie  fcuvenirj 
Qu'à  nos   bienfaits  on  connoifTe    nos  traces. 

Portons  aux  foibles  des   fecours  j 
Formons   dçs  .:iœuds   pour   l'aimable  jeunefTe, 
.  Aux  autels  de   l'hymen,  conduits  par  les    AmouM 
Les    couples   fortunés   nous  béniront  fans  ceffe. 
De  la  folâtre   enfance   animons  tous  les  jeux; 
Embellirons  encor  les  inftans  du   bel  âge  : 

Oéivrrns  nos  cœurs  aux  vieillards  vertueux  , 
£(  le  bonheur  de  tous  fera  notre  partage. 

Par  M,  le  marquis  DE  MarxÉSIA. 


<li>5v/f<^^ 
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LE  VILLAGEOIS  QUI  CHERCHE  SON  ANE, 

Conte.  Imité  du   ^ogge, 

O  l'^E  tucas  avoit  un  jour  de  foire 

Neuf  beaux  ânons  bel  &z  Sien  achepté  i 

Si  fur  un  d'eux  le  manant  apr'°s  boire 

Avec  Alix  s'en  revcnoit   monté  ; 

Quand  de   fortune  ayant  les    yeux  jette 

Sur  les  baudets  ,   il  penfe  qu'une   bête 

Manqae  aa  troupeau;   parquoi  s'en   met  en  quctç. 

Allant,  venant,  ne  fongeant   à  celui 

Qui  doucement  cheminoir  dellous  lui. 

Lucas   adonc  jure,  fe  dcferpere. 

Voire  il  pleuroit,  lorfque  la  mcre  Alix, 

Tu  ne  vois-là,  dit-elle,  mon   comperc, 

Que  huit  ânons  j  &  moi  j'en  trouve  dix. 

Par  M.  LE  Maître, 


É  P  I  G  R  A  M  M  E. 

\,^_j  Ertain  rimeur  qui  d'eau  ne  fouloit  boire 
Que  d'Hippocrcne ,  un    jour   fe    rencontra 
Chez  des  frocards,  où,   comme  pourrez  croire. 
Après  bon  vin  ,  le  drôle  s'enivra  ; 
Puis  de  ronfler.   Maître  Griphon  ,  holaî 
Je  vais  prêcher,  dit  le  moine    Pancrace, 
Tôt  au   fermon.  Eh,  laiflez  moi  de  grâce, 
Biea  dormirai ,  mon  pcre ,  fans  cela. 

Far  U  méuu, 
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AUTRE. 

Ji     Ar  un  chanoine  Arpale  confuîté  , 

D^finiflbit  certaine  maladie  ; 

Puis  ayanc  bien  Hlppocras  feuillecé , 

Die  de  latin  méchante   rapfodie   : 

Çà,   parlez-nous,  un  peu  j  MeiTire  Elie , 

Mangez- vous  bien  ;  Pas  mal,   j'ai    ce   bonhear. 

Vous  buvez  bien?  A  l'avenant,   Monfîeur. 

Et  voEs  dormez....?    Oh  très-bien  je  fomnaeillc. 

Bon  ,  il  fuffit ,  repartit  le  do-^eur. 

Je  fais  guérir  de  c^s  maux  à  merveille. 

Far  le  mime. 


AUTRE. 

\J  N  bachellier  plein  de  fciencc, 
Difoit  un  jour,  trcs-dodement , 
Qu'a  l"" hymen  le  cas  de  démence 
Mettoit  obftacle  dirimant. 
Bien  aime  votre  fentiment. 
Maître  Matthieu;    mais  je  vous  prie. 
Dites  j  s'il  faut  que  de  folie. 
Pour  époufer  en  foie  exempt. 
Du  conjungQ  la  feule  envie 
Sera  donc  uu  empêchement  ? 

Par  le  même. 
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ACADÉMIES. 

SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

■  I       ,  ,  ■  i 

I. 

Académie    Francoîfe, 

JLi'Académie,  dans  Ton  afTemblée  du  jeudi  lo 
février  ,  a  décerné  à  M.  Court  de  Gebelin , 
auteur  du  favant  ouvrage  intitulé  :  U  monde 
primitifs  le  legs  annuel  dont  feu  M.  le  comte 
de  Valbelle  a  laifTé  la  difpofition  à  cette  com- 
pagnie ,  &  qui  doit  être  donné  à  un  homme- 
de-lettres.  Le  choix  que  l'académie  a  fait  de 
M.  Court  de  Gebelin ,  pour  le  gratifier  de  ce 
legs,  fans  qu'il  l'ait  en  aucune  manière  follicité, 
eft  un  témoignage  flatteur  de  l'eftime  qu'elle 
a  pour  fes  talens,  pour  fes  ouvrages  &  pour 
fa  perfonne. 

(  Mercure  de  France.  ) 


II. 
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I  I. 

Académie  rcyak  des  infcrîptions  &  belles -lettrée 
de  Paris. 

L'académie,  dans  fon   aflemblée  du    11  jan» 

TÎer,  a  élu  M.  ie  comte  de  Choifeul-Gouffier , 

académicien  affocié  ,  à  la  place  vacante  par  la 

|?romotion  de   M.  de  Chabanon  à  la  penfioa. 

(  Journal  encyclopédique  ) 

I  I  I. 

ACADÉMIE  royale  de  cklrur^e  de  Paris; 

L'académie  propore,  pour  le  prix  de  l'an» 
née  17SÎ  ,  la  queftion  fuivante  :  Expofer  Us 
effets  du* fommeil  &  de  la  veille^  &  les  indicationi 
fuivant  le/quelles  on  doit  en  prefcrire  Pufage  dans 
la  cure  des  maladies  chirurgicales.  Le  prix  confif- 
tera  en  une  médaille  d'or  ,  de  la  valeur  de 
cinq  cens  livres  ,  fuivant  la  fondation  de  M* 
de  la  Peyronic.  Ceux  qui  enverront  des  mé* 
moires ,  font  priés  de  les  écrire  en  françois 
•OH  en  latin  ,  &  d'avoir  attention  qu'ils  foient 
îifibles.  Les  auteurs  mettront  fimplement  une 
devife  à  leur  ouvrage;  ils  y  joindront,  à  part, 
éans  un  papier  cacheté  &  écrit  de  leur  propre 
main,  leurs  noms,  qualités  &  demeure;  &  ce 
papier  ne  fera  ouvert  qu'en  cas  que  la  pièce 
ait  mérité  le  prix.  Ils  a  JrefTeront  leur  ouvrage^ 
iranc  de  port,  à  M.  Louis,  fecrétaire-perpétuc^î 
Uome  IV,  M 
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de  racadémie  royale  de  chirurgie  ,  à  Paris  J 
ou  les  lui  feront  remettre  entre  les  mains. 
Toutes  perfonnes  ,  de  quelque  qualité  &  pays 
qu'elles  foient,  pourront  afpirer  au  prix  :  on 
n'en  excepte  que  les  membres  de  l'académie. 
La  médaille  fera  délivrée  à  l'auteur  même  qui 
fe  fera  fait  connoître,  ou  au  porteur  d'une  pro- 
curation de  fa  part  ;  l'un  ou  j'autre  repréfeo 
tant  la  marque  diftini^ive ,  &  une  copie  nette 
du  mémoire.  Les  ouvrages  feront  reçus  jufqu'au 
dernier  jour  de  décembre  1780  inclufivement; 
&  l'académie,  à  fon  affemblée  publique  de  1781 , 
qui  fe  tiendra  le  jeudi  après  la  quinzaine  de 
Pâques,  proclamera  celui  qui  aura  remporté  le 
prix. 

L'académie  ayant  établi  qu'elle  donneroit 
tous  les  ans,  fur  les  fonds  qui  lui  ont  été  légués 
par  M.  de  la  Peyronie  ,  une  médaille  d'or  de 
deux  cens  livres ,  à  celui  des  chirurgiens  étran- 
gers ou  regnicoles,  non  membres  de  l'acadé- 
mie ,  qui  l'aura  méritée  par  un  ouvrage  fur 
quelque  matière  de  chirurgie  que  ce  foit ,  au 
choix  de  P auteur  ;  elle  adjugera  ce  prix  d'ému- 
lation le  jour  de  la  feance  publique,  à  celui 
qui  aura  envoyé  le  meilleur  ouvrage  dans  le 
courant  de  l'année  1780. 

Le  même  jour  ,  elle  diftribuera  cinq  médail- 
les d'or  de  cent  trancs  chacune ,  à  cinq  chi- 
rurgiens regnicoles ,  qui  auront  fourni  dans 
le  cours  de  l'année  un  mémoire  ,  ou  trois  ob- 
fervations  intéreflantes. 

(  J9umal  de  Paris.  ) 
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1  V, 
Société  royale  de  médecine  de  Paris. 

X^  mardi  15  du  mois  de  février,  la  fociété 
à  tenu  fa  féance  publique.  M.  Vicq-d'Azyr, 
fecrétaire- perpétuel,  en  a  fait  l'ouverture  par 
la  proclamation  des  prix  qui  dévoient  être  dé- 
cernés cette  année,  &  par  l'annonce  de  ceux 
que  la  fociété  fe  propofe  de  diftribuer  en 
1781. 

La  fociété  avoir  propofé  dans  fa  féance  pu- 
blique du  23  février  1779,  pour  fujet  d'un 
prix  de  la  valeur  de  300  liv. 

De  déterminer  par  un  nombre  fuffifant  d^obfer» 
vations  &  d'expériences  exaâies  ,  Ji  les  maladies 
conta^ieufes  ,  principalement  la  petite-vérole ,  peu* 
vent  fe  tranfmettre  par  l'intermède  de  l'air. 

Ce  prix  ,  dont  M.  Raft ,  médecin  à  Lyon 
&  aflocié  regnicole  de  la  fociété ,  a  bien  voulu 
faire  les  frais  ,  a  été  adjugé  dans  la  féance  pu- 
blique du  15  février  à  M.  Menuret,  médecin 
à  Montelimart,  &  aflocié  regnicole  de  la  fociété, 
auteur  du  mémoire  qui  a  été  envoyé  avec 
l'épigraphe  fui  vante  :  AV  quid  falfi  audeas  ;  ne 
quid  veri  non  audeas. 

Parmi  les  mémoires  qui  ont  concouru,  pîu- 
fieurs  contiennent  d'excellentes  obfervations. 
Il  y  en  a  deux  fur-tout,  que  la  fociété  croit 
devoir  citer  avec  éloge.  L'un  porte  pour  épir 
graphe  :  Experientia  quandoque  fallax  judicium 
difficiU  ;  Tautrè  ,  Félix  qui  potuit  rerum  coznofcere 
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caufas  :  mais   les  auteurs  s'étant   trop  écartés 
de  la  queftion  ,    aucun  n'a  paru  mériter   IV- 

Cefit. 

Un  militaire  diftingué  defirant  exciter  Tému- 
lation  des  médecins  &  des  chirurgiens  fur  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  cbnfervation  des  foldats , 
eft  dans  l'intention  de  propofer ,  fous  la  forme 
de  programmes  ,  une  fuite  de  queftions  rela- 
tives à  cet  objet  important,  de  forte  que  de 
la  colleûion  des  mémoires  qui  auront  été  cou- 
ronnés ,  il  puifTe  réfulter  un  ouvrage  utile  à 
la  famé  des  gens  de  guerre.  La  fociété  s'eft 
prêtée  avec  empreffement  à  des  vues  auffi  bien- 
faifanres  ;  en  conléquence  ,  elle  propofe  pour 
premier  programme  dans  ce  genre  : 

D'indiquer  quelles  font  les  maladies  qui  régnent 
le  plus  communément  parmi  les  troupes  pendant 
la  faifon  de  F  automne  ?  Quels  font  les  moyens 
de  les  prévenir^  &  quelle  ejl  la  méthode  la  plus 
fimple  ,  la  plus  facile  6»  la  moins  difpendieufe  de 
les  traiter? 

Les  auteurs  qui  concourront ,  détermineront 
fur-tout  le  cas  dans  lefquels  les  fecours  fuivis 
qui  ne  peuvent  fe  trouver  que  dans  les  hôpi- 
taux, font  néceffaires  aux  foldats,  &  ceux  dans 
lefquels  un  régime  convenable  ou  des  remèdes 
fmiples  &  faciles  à  adminiitrer  peuvent  difpen^ 
fer  le  foldat  de  fe  déplacer. 

La  {ociété  invite  MAI.  les  chirurgiens-majors 
des  régimens  à  lui  communiquer  leurs  obfer- 
vations  à  ce  fujet  ;  elle  fera  une  mention  ho- 
norable de  leurs  travaux  dans  fes  féancos  pu- 
bliques 6c  dans  fes  volumes. 
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€e  prix,  de  la  valeur  de  300  liv,  fera  dif- 
tribué  dans  la  féance  publique,  qui  aura  lieu 
le  premier  mardi  après  la  fèt^  de  S.  Louis  ^ 
en  1781.  Les  mémoires  feront  envoyés  avant 
le  premier  juin  de  la  même  année , /r^/zcj  de 
port ,  à  M.  Vicq-d'Azif  ,  fcGrétaire-perpétuel , 
rue  du  Sépulcre,  avec  un  billet  cacheté,  con- 
tenant le  nom  de  l'auteur  &  la  même  épigra- 
phe que  le  mémoire. 

La  fociété  defire  toujours  qu'on  lui  adreiTe^ 
par  la  voie  ordinaire  de  la  correrpondance , 
des  mémoires  pour  concourir  aux  prix  d'encou- 
ragement, i^.  Sur  la  defcription  topographique 
&  médicale  de  difFérens  cantons  de  la  France. 
2**.  Sur  l'analyfe  des  eaux  minérales.  3°.  Sur 
les  maladies  auxquelles  les  beftiaux  font  expofés 
dans  chaque  pays. 

Le  public  a  entendu  dans  cette  féance  la 
leé^ure  d'un  précis  hiilorique  de  Pépidémie  qui 
a  régné  à  Dinan  parmi  les  prilbnniers  Anglois, 
par  M.  Jean-Roy  ;  maladie  qui  a  fait  périr  uft 
médecin  &  plusieurs  chirurgiens  employés  à 
fon  traitement,  &  dont  M.  Jean-Roy  lui-mêm© 
a  été  très-2;raven>ent  attaqué. 

M.  Halle  a  lu  un  mémoire  fur  les  diffé- 
rens  phénomènes  que  l'urine  préfente  ,  étant 
confidérée  dans  toutes  les  variations  de  l'état 
naturel. 

M.  Vicq  d'Azyr  a  lu  l'éloge  de  M.  Barbes 
Dubourg^  qui  a  été  fort  applaudi. 

M.  Coquereau  a  lu  un  mémoire  fur  la  toux 
épidémique  qui  a  régné  à  Paris  à  la  fin  de  1779  ^ 
&  au  commencement  de  Ja  préfenre  année. 
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M.  de  LafTone ,  le  fils ,  a  lu  un  mémoire  fur 
le  fel  eflentiel  qu'on  retire  des  tamarins. 

M.  Caille  a  lu  un  mémoire  fur  l'épidémie 
dyffentérique  qui  a  régné  dans  plufieurs  provin- 
ces du  royaume. 

M.  Thouret  a  lu  un  mémoire  fur  le  degré 
de  compreffibilité  dont  la  tête  d'un  enfant  eft 
fufceptible  en  venant  au  monde ,  ainfi  que  fur 
les  avantages  &  les  inconvéniensqui  réfultentde 
l'ufage  du  forceps  dans  les  accouchemens. 

(  Galette  de   Santé  ;    Journal  de  Paris.  ) 

V. 

Académie   royale   des  htlles-lettres  ,  {àences   ^ 
arts  de  Bordeaux. 

Des  deux  prix  doubles  que  l'académie  avoit 
à  diftribuer l'année  dernière,  l'un  ,  furies  moyens 
de  procurer  à  la  ville  de  Bordeaux  une  plus 
grande  abondance  de  bonnes  eaux  ;  l'autre  ,  furies 
caufes  qui  font  que  les  cheminées  fument ,  &  fur  les 
moyens  de  remédier  à  cet  inconvénient ,  elle  n'en 
a  adjugé  aucun. 

Sur  les  premiers  de  ces  deux  fujets,  elle  n'a 
rien  reçu ,  où  l'on  fe  foit  attaché  à  entrer  dans 
les  détails  qu'elle  avoit  tracés. 

Quant  au  fécond  ,  la  plupart  des  pièces  qui 
lui  ont  été  envoyées ,  ne  lui  ont  préfenté  , 
pour  remédier  aux  cheminées  qui  fument ,  que 
des  moyens  connus  déjà  pour  la  majeure  par- 
tie, &  dont  l'expérience  a  montré  plus  d'une 
fois  l'infuiHfance ,  du  moins  dans  bien  des  cas. 
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Elle  avoit  fans  doute  pu  s'attendre ,  que  peu 
d'auteurs  auroient  de  nouvelles  idées  à  lui  pro- 
pofer  fur  cet  objet,  comme  elle  l'eût  fouhaité  : 
mais  ce  qu'elle  n'a  pu  voir  fans  étonnement, 
elle  dira  même ,  fans  indignation ,  c'eft  qu'un 
auteur ,  celui  d'un  mémoire  qu'elle  a  reçu ,  por- 
tant cette  fentence  ,  omnia  praclara  rara  ;  nec 
quidquam  di^cilius  quàm  reperire  quoi  fit  in  fuo 
génère  perfedum ,  ait  pu  fe  permettre  de  lui  pré- 
fenter  pour  le  concours,  fous  le  titre  de  nou- 
velles découvertes  fur  les  caufes  du  reflux  de  la  fu- 
mée ^  Sic,  un  ouvrage  qu'il  a  littéralement  ex- 
trait ,  &  copié  prefque  mot  pour  mot ,  du  traité 
de  caminolûgie y  imprimé  à  Dijon  en  175e  ,  dont 
il  a  même  calqué  jufques  aux  planches  qu'il  a 
jointes  à  fon  mémoire.  C«t  écrivain ,  en  comp- 
tant davantage  fur  l'attention  que  l'académie 
apporte  dans  fes  examens ,  auroit  dû  ne  pas  Te 
diflîmuler  qu'on  eft  d'autant  plus  repréhenfible 
d'afpirer  à  une  couronne  académique ,  en  fe  pa- 
rant ainfi  du  travail  d'autrui ,  que  le  plagiat 
dont  on  fe  rend  coupable,  eft  une  preuve  évi- 
dente d'incapacité. 

Dans  cet  état ,  &  malgré  le  peu  de  fuccès 
de  ce  premier  concours  fur  ce  fujet ,  l'acadé- 
mie le  repropofe  encore  aux  phyficiens ,  pour 
l'année  prochaine,  &  dans  les  mêmes  termes: 
quelles  font  les  principales  caufes  qui  font  que  les 
cheminées  fument  ?  Et  quels  feraient  les  moyens 
d'obvier  &  de  remédier  (  par  principes,  )  â  cet 
inconvénient  ?  Elle  exhorte,  en  même-tems,  ceux 
des  auteurs  qui  voudront  fe  donner  la  peine 
de  retoucher  leurs  Ouvrages ,  ou  ceux  qui  en  - 
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auront  de  nouveaux  à  lui  faire  parvenir,  à- 
faire  précéder  leur  travail  par  la  leâure  des 
Auteurs  qui  ont  traité  cette  matière  (  *),  & 
à  citer  avec  exaftitude  les  endroits  qu'ils  en 
auront  pris  ou  imités ,  pour  fe  mettre  à  l'abri 
des  foupçons  de  plagiat ,  toujours  juftifiés  par 
la  relTemblance  ,  lors  même  qu'une  égale  manière 
de  voir  en  a    été  la  feule  cauTe. 

A  l'égard  du  prix  qu'elle  a  ci-deffus  annon- 
cé avoir  réfervé  pour  1782,  elle  l'a  deftiné 
à  la  queftion  de  favoir  ///  cxijîe  quelque  indice 
fen/ible  ,  qui  pui£e  faire  connoître  aux  obfervateurs 
les  moins  exercés  ,  le  tems  oh  les  arbres  ,.  &  prin- 
cipalement  les  chênes  ,  ce§ent  de  croître ,  &  oh  ih 
vont  commencer  à  dépérir  ;  Jî  ces  indices  (  à  fup- 
pofer  qu'il  y  en  ait ,  )  ont  généralement  lieu ,  & 
s'ils  affeBent  nécejjairement  les  arbres  venus  dans, 
toutes  fortes  de  terreins  ? 

Les  auteurs  qui  voudront  travailler  fur  ce 
fujet ,  font  prévenus  que  l'académie  en  le  pro- 
pofant,  s'impofe  la  loi  de  ne  donner  fon  atten- 
tion qu'aux  ouvrages  qu'elle  verra  fondés  fur 
des  expériences  {ïires  &  des  obfervations  exac- 
tes ,  &  fur  des  raifonnemens  déduits  d'une 
bonne  théorie. 

Pour  le  prix  fimple  courant  de  1781,  elle 
demande  :  quels  font  les  in(e(ies  qui  attaquent  les 


(*■)  Tels  font  enir'autrcs  ]iméchanîque  du  feu  ,  de  M, 
iCauger-,  le  traire  de  caminologie  ^  iniprimc  à  Dijon  e» 
1756  ,  &  l'ouvrage  de  M,  Gcnewc  ,  fur  une  notuvelU 
çonjiruciion  de  cheminée. 
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^Ifèreritis  efpeces  de  vignes ,  folt  dans  le  tems  de 
la  durée  totale  de  cette  plante ,  foit  dans  les  diffé' 
rentes  époques  de  fa  végétation  ?  Et  quels  font  les- 
moyens  les  plus  fimples  &  les  plus  efficaces  de 
les  détruire  ,  ^  de  remédier  à  leurs  effits  defiruC'^ 
leurs  ? 

Les  auteurs  des  mémoires  qui  ferofit  en- 
voyés, voudront  bien  emprunter  leur  nomen* 
c'ature  de  Linnaeus  ,  ou  de  Geoffroi  ;  ou  s'ils^ 
ont  à  parler  de  quelque  efpece  ou  de  quelque 
g^nre,  dont  ces  infeâiologiftes  n'eufTent  fait  au- 
cune mention,  ils  font  priés  de  joindre  à  leurs- 
mémoires  une  figure  de  l'infefte,  accompagnée- 
d'une,  defcription  exade. 

Les  prix  fimples  que  cette  compagnie  dif^ 
trib,ue ,  fondés  par  M.  le  duc  de  la  Force  y 
font  une  médaille  d'or ,  de  la  valeur  de  trois 
cents  livres  :  les  doubles  font  compofés  d*une 
pareille  médaille ,  &  d'une  fomme  de  trois  cent^ 
livres  en  argent. 

Les  auteurs  qui  voudront  concourir  pour  Îe5^ 
prix ,  font  avertis  que ,  paffé  le  premier  avril- 
des  années  pour  lefquelles  ils  font  affignés  ,7 
Tacadémie  ne  recevra  point  leurs  ouvrages  ; 
qtfelle  rejette  les  pièces  qui  font  écrites  en- 
d  autres  langues  qu'en  françois  ou  en  latin  ;  & 
qu'elle  n'admet  point  non  plus  au  concours  cel- 
les qui  fe  trouvent  f^gnèes  de  leurs  auteurs. 
Elle  les  prie  d'avoir  l'attention  dé  ne  poinr  {^ 
faire  connoître;  &  pour  cela,  de  mettre  feu- 
lement une  fentence  au  bas  de  leurs  ouvrages-, 
en  y  joignant  un  billet  cacheté  fur  lequel  h 
même-  fentence  fera  répétée ,  &  qui  contiendra 
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kurs  noms,  leurs  qualités  &  leurs  adreffes. 

Les   paquets  feront  affranchis   de   port ,  & 
adreffés  à  M.  de  Lamontaigne ,  confàlhr  au  par- 
lement ,  6*  fécretaire-perpétud  de  C académie, 
(^Journal  des  Savans.) 

V  I. 

Société   royale  de  Londres". 

La  fociété  fe  propofe  de  faire  frapper  une  mé- 
daille en  rhonneur  du  célèbre  capitaine  Cook. 
Les  préfens  font  déjà  arrêtés  :  à  la  tête  de  la 
Irfte  pour  les  médailles  en  or,  font  le  roi  & 
la  reine  d'Angleterre,  l'impératrice  de  Ruflie  , 
le  roi  de  France ,  &  la  veuve  du  capitaine.  Il 
en  fera  donné  en  argent  aux  principales  acadé- 
mies  de  l'Europe  ;  &  lorfque  les  diftributlons 
auront  été  faites,  le  coin  fera  rompu. 

(  Mercure  de  France.  ) 

V  IL 

Société    royale   des  amis  de  la   patrie ,  ert 
Efpagne. 

La  fociété ,  dans  la  féance  qu'elle  tînt  à  Sé- 
YÎlle ,  le  23  novembre  de  l'année  dernière, 
procéda  à  la  diftribution  de  difFérens  prix  ;  il 
y  en  eut  un  accordé  à  Don  Louis  Parez  San- 
cho  ,  pour  avoir  teint ,  avec  un  feul  grain  de 
kermès  cultivé  en  Efpagne ,  un  morceau  d'é- 
toffe de  laine  dont  la  couleur  vive  &  brillante 
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le  difputoit  à  la  teinture  faite  avec  le  kermès 
américain. 

(  Journal  encyclopédique,  ) 

V  I  I  L 

Académie  de  Cortone. 

La  première  féance  tenue  cette  année  a  été 
très-nombreufe.  //  Jîgnor  Proporto  Accurfw  dû 
Marckefi  Venuti,  y  lut  un  difcours  éloquent  fur 
le  génie  de  M.  Voltaire ,  reçu  dans  cette  aca- 
démie en  1740. 

On  expofa  dans  le  cabinet  un  tableau  peint 
par  M.  Nortiert,  peintre  de  fa  majefté  Britan- 
nique ,  &  on  admit  au  nombre  des  académi- 
ciens ,  Il  figrior  SaUfio  Fcrdinando  Donati  de 
Pife  ,  le  comte  Ignacio  Rocca  de  Plaifance  ,  & 
le  marquis  Pindemonte  de  Vérone. 

(iVofi^/V  del  mondo.) 

I  X. 

Société  royale  de  Gottingen, 

Dans  l'affemblée  du  13  novembre  ,  M.  le 
profeffeur  Meifter  lut  un  mémoire  fur  les  dif- 
férens  efforts  des  auteurs  pour  déterminer  par 
le  fecours  de  l'analyfe  la  meilleure  forme  de 
fortification  :  De  variis  autorum  conatibus  cptimam 
munimenti  formam  ope  analyfis  definiendi.  Le  recueil 
de  ces  auteurs  qu'on  trouve  dans  le  msgafrn  pour 
l'ingénieur  &  l'anilieur  de  M.  leconfeiiUr  Boehm, 
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en  allemand,  a  donné  occafion  à  M.  Meifterd'exa* 
miner  les  progrès  de  Tart  de  la  fortification, 
L'ufuge  de  la  poudre  à  canon  dans  les  iieges, 
parut  d'abord  plus  utile  aux  affiégés  qu'aux 
affiégeans  ,  mais  le  contraire  s'enfuivit  bientôt: 
&  quoique  dans  ces  derniers  tems  on  fe  ibit 
beaucoup  occupé  de  la  défenfe,  le  fuccès  de- 
l'attaque  a  été  porté  bien  plus  loin.  On  en  a 
attribué  la  caufe  à  la  forme  des  fortifications  , 
&  on  a  tâché  d'imaginer  un  nouveau  fyftéme- 
qui  rétablit  Tégalité  entre  l'attaque  &  la  dé- 
fenfe :  &  comme  l'algèbre  a  été  jugée  avec 
raifon  capable  de  bien  fervir  cet  art ,  on  l'y 
a  appliquée  à  la  trigonométrie,  pour  exprimer 
les  formules  par  lefquelles  on  peut  juger  des 
parties  des  fortifications  inconnues  par  les  par- 
ties vifibles  ou  connues  ,  &  fur-tout  on  peur 
comparer  les  avantages  des  différentes  manières- 
de  fortifier  ,  &  choifir  au  moyen  du  calcul  di^ 
férentiel,  la  forme  qui  convient  le  mieux.  M,. 
Meifter  penfe  que  c'eft-là  la  meilleure  voie 
d'arriver  au  but;  mais  elle  ei\  difficile  &  peu 
frayée  ;  parce  qu'on  ne  s'eft  pas  attaché  à  ac- 
quérir les  connoilTances  préliminaires,  &  qu'ori 
»'a  pas  bien  conçu  les  idées  de  force  &  de  foi- 
blefle  des  places ,  ni  étudié  fuffifamment  les 
maximes  de  défenfe  &  d'attaque  qui  en  déri- 
vent ;  &  parce  qu'au  lieu  de  ginéralifer  les 
problêmes ,  on  s'eft  reftreint  à  une  certaine 
forme,  &  malheureufement  au  fyftéme  des  baf- 
îions  que  les  ingénieurs  modernes  les  plus- 
éclairés  prétendent  mettre  obûacle  au  progrès 
«k  l'art  des  fortificationc» 
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Ôfl  a  célébré  ce  même  jour  l'anniverfaire  de 
la  fondation  de  la  fociété.  M.  Heyne  a  rendu 
compte  des  événemens  les  plus  intéreffans  pour 
elle.  Elle  a  reçu  depuis  un  an  plufieurs  nou- 
veaux membres ,  M.  Banks ,  préfident  de  la 
fociéré  royale  de  Londres;  M.  Camper,  ancien 
profeffeur  d'anatomie  à  Amfterdam  ;  M.  Euler  , 
,fecrétaire  de  l'académie  impériale  de  Péters- 
faourg  ;  M.  Bonnet,  de  Genève  ,  &  M.  Me- 
hnderhjelm  ,  profeffeur  royal  d'aftronomie  à: 
Upfal. 

Le  prix  de  50  ducat^ ,  fur  la  réflexion  de 
ia  lumière  &  les  bandes  des  couleurs  qui  eft 
réfultent ,  a  été  accordé  au  mémoire  portant 
pour  devife  :  Hanc  ego  de  tenebris  lucem. ,  dont , 
après  l'ouverture  du  billet  cacheté,  on  a  connu 
que  M.  Fifcher,  aftronome  adjoint  &  profeffeur 
de  mathématique  dans  l'univerfité  d'Ingolftadt, 
étoit  l'auteur. 

L'autre  prix  de  ti  ducats,  a  été  remporté 
par  M.  de  Rettberg ,  de  la  fociété  économique 
de  Zell  ,  ayant  fourni  la  meilleure  inftruftioH 
iur  l'économie  la  plus  raifonnable  &  la  plu& 
avantageufe  à  pratiquer  à  la  campagne  dans  la: 
vente  des  produétions  &  l'achat  des  marchan- 
difes  néceffaires. 

Voici  les  fujets  des  prix  annoncés  nouvelle* 
ment  ou  rappelles  feulement  par  la  fociété  dans 
ia  même  affemblée  du   13  novembre. 

Pour  le  mois  de  novembre  1780  ,  il  s'agit 
de  faire  mieux  connoître  la  minéralogie  des  anciens  , 
c'efi-à-dire  ,  fart  &  la  pratique  qu'ils  ont  fuivif 
dans  la  fouille  &  U  traiument  des  métaux  y  afn. 
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de  Us  comparer  avec  la  minéralooie  de  notre  â^el 
&  d^enfeigner  ce  quon  en  peut  imiter  d'utile. 

Pour  178  I  :  l'alcali  minéral  6*  le  lejjiviel ,  font' 
ils  d^une  efpece  différente  ^  ou  fi  ce  nejî  qiiune 
variété?  Et  dans  le  cas  que  refpece  n'en  foit 
point  différente,  peut-on  au  moyen  de  quelque 
addition  changer  le  lelTiviel  en  minéral  ?  Ce 
qui  femble  devoir  être  avantageux  pour  les 
bouilleurs  de  Tel ,  qui  ne  peuvent  fouvent  fournir 
que  du  Tel  humide. 

Chacun  de  ces  deux  prix  eft  de  50  ducats, 
&  les  mémoires  doivent  être  envoyés  de  la 
manière  ordinaire ,  avant  la  fin  de  feptembre. 

Il  y  a  deux  prix  d'économie  ,  chacun  de  1 2 
ducars,  à  diftribuer  en  1780  aux  mois  de  juil- 
let &  de  novembre.  Pour  le  premier  :  on 
doit  enfeigner  les  proportions  les  plus  avan- 
tageufes  ^  tant  pour  les  villes  que  pour  les 
campagnes,  à  fuivre  dans  la  BalTe-Saxe,  entre 
les  différentes  parties  de  culture ,  &  particu- 
lièrement entre  le  labourage  &  l'éducation  des 
beAiaux. 

Pour  le  fécond ,  il  eft  queftion  de  propofer 
la  meilleure  manière  d'augmenter  les  fourrages 
en  Baffe- Saxe. 

Pour  le  mois  de  juillet  1780,  on  demande 
quels  fo«t  les  travaux  les  plus  faciles  &  les  plus 
convenables  pour  les  maifons  de  correâion  & 
de  travail  en  Baffe-Saxe. 

M.  Betzky  ,  con fei lier  effectif ,  furintendant. 
des  bâtimens  ,  préfident  de  l'académie  des  beaux- 
arfs  de  Pétersbourg,  a  honoré  la  fociété  d'un 
précieux  préfent  ,   qui  confiée  d^ns  une  col* 
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lésion  très-complette  de  marbres  de  Sibérie , 
&  un  nombre  confidérable  d«  médailles,  dont 
plufieurs  ont  été  frappées  à  l'occafion  des  dif- 
férentes fondations  de  l'impératrice  régnante. 

Cette  munificence,  jointe  à  celle  de  M.  le 
baron  de  Afch,  a  fort  augmenté  le  mufeum 
académique  ,  tant  en  morceaux  d'hiftoire-natu- 
relle  qu'en  monnoies,  médailles,  gravures  & 
autres  raretés  turques  ,  tartares  ,  chinoifes. 
Outre  les  monnoies  qui  ont  ,  ou  ont  eu  cours 
en  Rufîîe ,  le  médailler  académique  contient  au- 
jourd'hui une  belle  fuite  en  argent  de  fouv^ 
rains  ruïïes ,  depuis  Rurich  ,  jufqu'à  Elifabeth  , 
tous  parfaitemens  frappés ,  avec  un  recueil  ou 
de  grands  perfonnages  ruffes ,  ou  des  médailles 
qui  immorralifent  les  adions  mémorables.  On 
eu.  étonné  de  voir  le  progrès  de  l'art  de  frap- 
per des  médailles  en  Ruffie  ,  &  la  perfeélion 
où  ileft  monté,  dont  on  ne  peut  prendre  qu'une 
foible  idée  dans  Us  Médailles  de  RuJJîe  ,  par 
Rigaud  Tirégale  :  ouvrage  auffi  fautif  qu'in* 
complet ,  dans  lequel  il  fe  montre  affez  maî- 
inftruit  pour  placer  la  mort  de  Pierre-le-Grand 
à  Mofcou  ,  tandis  qu'on  fait  qu'elle  ell  arrivée 
à  Pétersbourg. 


Société  pour  U   progrès  des  arts  &  des  métiers 
utiles ,  à  Hambourg. 

La  fociété  a  propofé  dans  fon  afTemblée  du 
^   feptembre  dernier  cinq  fujets  de  prix, 
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1*^.  Un  de  dix  ducats  au  meilleur  nîémoir&' 
circonftancie  &  fondé  fur  l'expérience ,  dans  le- 
quel on  aura  comparé  les  avantages  &  les  in- 
convéniens  de  l'éducation  des  orphelins ,  foit 
dans  des  maifons  communes ,  foit  en  les  entre- 
tenant à  la  ville  où  à  la  campagne  pour  y  être 
élevés  &  inftruirs  conformément  à  leur  état , 
d'un  côté  ayant  égard  à  la  dépenfe,  &  de  l'au- 
tre ,  au  bien  de  ces  enfans  &  de  l'état  qui  en 
attend  de  l'utilité.  Les  mémoires  doivent  être 
envoyés  avant  le  premier  avril  1780,  aux  ad* 
miniftrateurs    des  orphelins  de  Hambourg. 

2^.  Comme  les  terres  balTes  de  la  feigneu- 
rie  de  Breitenberg  au  comté  de  Rantzau  , 
avoient  été  continuellement  endommagées  par 
les  eaux,  fans  qu'on  eût  réuffi  à  y  remédier,  & 
que  cependant  depuis  quatre  ans  ,  quelques 
moulins  placés  à  propos  avec  des  féaux  mo- 
biles ,  y  ont  beaucoup  épuifé  l'eau  &  procuré 
un  fecours  extraordinaire  ;  on  demande  s'il  ne 
feroit  point  avantageux  aux  baffes  terres  de 
Hambourg,  d'établir  des  moulins  communs  qui 
en  verferoient  les  eaux  dans.  l'Elbe,  &  en  dé- 
gageroicnt  le  terrein  ;  où  il  faudroit  les  pla- 
cer; comment  profiter  des  tems  ;  &  combien 
d'utilité  il  en  reviendroit.  Le  prix  eft  auffi  de 
dix  ducats ,  &  les  mémoires  doivent  être  en- 
voyés avant  le    xer.  avril. 

3^.  Comme  les  eaux  Gagnantes  &  croupi/- 
famés  des  canaux  &  foffés  ,  hors  &  dans  la 
"ville  ,  font  suffi  défagréables  que  nuifibles  à  la 
fente,  on  demande  la  manière  la  plus  commode 
&  la-  plus  avantagcufc  d'y   conduire  de>s  eaux 
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courantes,  ou' d*y  apporter  autrement  remède» 
Prix  de  10  ducats.  Mémoire  à  envoyer  avant 
le  1er.  avril   1780. 

4^.  Plufieurs  reliures  françoifes  &  angloi/es 
étant  plus  fujettes  que  les  autres;  à  la  chancif- 
~iure ,  on  demande  quelle  en  eft  précifement  la 
caufe  ?  Vient-elle  de  l'efpece  du  cuir  employé 5^ 
ou  des  enduits  de  colle  &  de  blanc-d'œuf  ^  on 
du  fel  ?  &  quelle  eft  la  manière  de  la  prévenir. 
Prix  de  deux  ducats.  Envoi  avant  Id  ler.  avril 
1780. 

5^  Le  tanneur  du  pays  qui  aura  préparé 
avant  le  ler.  odobre  1780  ,  le  meilleur  cuir 
de  femelle  pareil  à  ce'ui  d'Angleterre ,  n'im- 
porte que  la  peau  en  foit  étrangère  ou  du 
pays  ,  &  qui  en  fournira  la  preuve  aux  ad- 
miniftrateurs ,  obtiendra  un  prix  de  dix  ducats. 
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PARI  S. 

OPÉRA. 


X-jE  dimanche  30  janvier,  on  a  donné  à  ce 
théâtre,  Médée  ^  ballet  tragi-pantomime,  de  la 
compofition  de  M.  Noverre. 

La  fable  de  Médéa  eft  trop  connue  pour 
que  nous  nous  permettions  aucuns  détails  fur 
l'aftioH  de  ce  ballet,  que  M.  Veftris  a  fait  re- 
préfenter  il  y  a  quelques  années ,  &  qui  eut 
un  très-grand  fuccès.  (*)  Remis  aujourd'hui  par 
les  foins  de  fon  auteur,  il  a  plus  de  dignité, 
de  pompe  ;  le  fpe6l:acle  en  eft  plus  brillant  & 
mieux  entendu.  Les  fêtes  qui  ouvrent  le  pre- 
mier afte  font  dignes  du  héros  auquel  Créon 
en  fait  hommage,  elles  font  belles  &  très-va- 
riées. On  a  principalement  diftingué  les  trois 
groupes  de  luteurs ,  auffi  favamment  deirmés 
que  parfaitement  contraftés.  La  cérémonie  du 
couronnement  de  Jafon  porte  un  grand  carac- 
tère ,  elle  forme  une  oppofition  admirable  avec 


^*)   Voyez  le  volume  de  mars  1775  j  page  285» 
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l'horreur  qu'infpire  la  vengeance  de  Médée. 
Cette  compofition  ,  qui  annonce  un  artifte 
vraiment  maître  de  fon  art ,  a  pourtant  efluyé 
quelques  reproches.  On  a  obfervé  que  la  courfe 
figurée  du  premier  ade,  exécutée  par  deux 
danfeurs,  formant  des  pas  autour  de  quelques 
piquets  chargés  de  trophées,  &  placés  d'efpace 
en  efpace  ,  ne  pouvoir  produire  aucune  illu- 
fion  ;  que  les  deux  premières  fcenes  du  fécond 
aéle,  c*eft-à-dire,  celle  où  Créon  réfléchit  feul 
fur  îa  néceflîré  d'abdiquer  fa  couronne;  &  la 
fuivantes  ©ù  il  confie  à  Creufe  fa  fille,  le 
delTein  qu'il  a  de  lui  faire  époufer  Jafon,  ne 
font  intelligibles  que  pour  ceux  qui  ont  fous 
leurs  yeux  le  programme  du  ballet;  &ces  deux 
obfervations  nous  paroilTent  iufîes.  On  a  en- 
core blâmé  M.  Noverre  d'avoir  préfenté  Mé- 
dée immolant  un  de  fes  enfans  fur  le  théâtre 
même.  Nous  n'ignorons  pas  le  précepte  d'Ho- 
race : 

Hec  pueres  eoram  populo  Medta  trucidet. 

Mais  c'efl  aux  écrivains ,  &  non  aux  panto- 
mimes qu'il  efî  adreffé.  Avant  de  tracer  ce 
vers ,  le  poète  avoit  dit  : 

Multaque    toiles 
Ex  oculis  j  quce  mox  narret  facundïa  prcfens. 

Ces  récits  ,  qu'Horace  recommande  d'em- 
ployer, font  impcffibles  dans  un  ballet  d'ac- 
tion ;  &  tout  l'art  de  la  gefticulation  ne  fau- 
roit  y  fuppléer.  Ceft  par  l'objet  préfent  que 
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le  pantomime  fe  fait  entendre  ,  c'eft  par  lui 
feul  qu'il  peut  parler  aux  yeux.  D'ailleurs,  de 
quel  moyen  fe  Tcroit  fervi  M.  Noverre  ?  Fal- 
loit-il  qu'il  offrît  amplement  les  deux  enfans 
immolés  ,  couverts  de  fang  ?  Ce  tableau  feroit 
peuf-ê^re  plus  horrible  que  celui  qu'on  a  con- 
damné, à  notre  avis,  beaucoup  trop  légère- 
ment. 

On  s'efl  permis  fouvent  de  perfonnifier  les 
pafllons ,  telles  que  la  haine  ,  l'envie ,  la  jalou- 
fie  ,  &c.  Mais  on  a  fenti  depuis  long  terris  qu'il 
falloit  uTer  fobrement  de  ces  perronnages  allé- 
goriques. Ils  peuvent  armer  d'un  poit^nard  ou 
d'un  poifon  la  main  de  celui  qui  les  invoque; 
mais  perfonnifîer  en  fous  ordre  le  fer  &  le 
poifon  ,  n'eft-ce  point  aller  aw-delà  des  règles 
de  l'allégorie?  C'eft  à  M.  Noverre  lui-même 
que  nouspropofons  cette  queftion  ,  comme  très- 
capable   de  la   réfoudre. 

MM.  Veftris  le  père  &  DauberTal,  &  MlleSi 
Heinel  &   Guimard  ,  rempiifTenr  avec  la  plus 
grande  vérité  les  rôles   dont  ils   font  chargés. 
On  a  beaucoup  applaudi  dans  la  fête  donnée  à 
Médée  ,  la   gaieté ,   les  grâces  &  la   précifion 
de  M.  Veftris  le  jeune  &  de  Mlle.  Théodore. 
La  mufique  ,   qui  eft  de  M.  Rodolphe  ,  «ft 
variée  &  fouvent  exprclSve  &  pitrorefque.  Elle 
avoit  été  imitée  dans  beaucoup  d'endroits,  par 
Fauteur  de  l'ancienne  Médét  ;  &  les  amateurs 
fe  fouviennent  qu'il  y  avoit  deux  airs  pantomi- 
mes ,  une  chaconne ,  &  fur-tout  des  airs  de  dé- 
mons ,  bien  plus  brillans  &  bien  plus  énergi- 
ques que  ceux  qu'on  a  adoptés  aujourd'hui. 
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Malgré  quelques  taches  légères  qu'on  a  re- 
marquées dans  ce  ballet,  on  s'accorde  alTez  gé- 
néralement à  le  regarder  comme  le  fpeiflacle 
le  plus  impofant  &  le  plus  noble  qu'on  ait  vu 
fur  le    théâtre  de  l'opéra. 

(  Journal  général  de  France  ;   Journal  de 
Paris;  Mercure  de  France.) 

On  a  remis  Amadis  avec   des    changemens 
que  le  public  avoit  paru  defirer.  Les  plus  im- 
portans  font  au  troiiieme  a6te  qui  a  acquis  un 
peu  plus  de  mouvement  &  d'intérêt.  Le  poète 
a  tâché  de    faire   reffortir  davantage  l'horreur 
des  perfécutions  qu'éprouve  Or'iane  ;  &  le  mu- 
(icien  l'a  bien  fécondé.  Il  eiï  cependant  dou- 
teux que  cet  ouvrage  refte  au  théâtre  :  on  l'a 
froidement  accueilli  ;  &  il  a  paru  n'avoir  pref- 
que  rien  gagné.  Les  connoiffeurs  n'en  rendent 
pas  moins  juftice  aux  talens  de  M.  Bach.  S'il 
n'a  pas  les    élans   fublimes   du   créateur   de  la 
tragédie  lyrique,  ni   la  douceur  &  l'élégance 
du  célèbre   Maître   de    Naples,  il  a  du   moins 
de  l'énergie  &   de  la  grâce  :  fon  orcheftre  efl 
riche  ,  fon  harmonie  toujours   pure  ;  &  il  n'a 
manqué  à  fa   gloire ,    qu'un    fujet   plus    inté- 
reffant. 

(  Journal  général  de  France.  ) 

Le  mardi  21  février ,  on  a  donné  l'opéra 
â'Atys ,  mis  en  trois  aftes ,  paroles  de  Qui- 
nault  ,    mufique  de  M.  Piccini. 

Le  fuccès  de  cet  opéra  n'a  pas  été  équivo- 
que à  la  première   repréfentation  ;    du  moins 
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y  a-t-on  applaudi  vivement  la  muftque  du  cé- 
lèbre compofiteur  ;  &  ce  fuccès  augmente  à 
chaque  repréfentation.  Nous  donnerons  une  ar- 
ticle plus  étendu ,  fur  cet  opéra ,  dans  le  pre- 
mier journal. 

COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Le  famedi    22  janvier  ,  on  a  donné  la  pre- 
mière  repréfentation  d'Hir^a  ou  les    Illinois  , 
tragédie  reaiife  au   théâtre ,   avec  des  change- 
mens  &  des  additions.  L'auteur  n'a  eu  pour  but 
dans  les  changemens  qu'il  a  faits,  que  de  cou- 
dre à  fa  pièce  des  traits    relatifs  aux  circonf- 
tances  de  la  guerre  pie  fente.  On  doit  lui  favoir 
gré  de  fon  zèle;  mais  le  public  ne  Ta  pas  tou- 
jours trouvé  heureux  dans  la  manière  dont  il 
a  tâché  d'amener  ces  traits  :  quelques-uns  même 
lui  ont  paru  tirés  &  mal  aiTortis  au  fujet.  En 
faifant  mourir  le  héros  de  (a  pièce ,  comme  le 
brave  d'AiTas ,   il   auroit  dû  éviter  de  mettre 
cette  a6lion    en   tableau  &  en  récit ,  &  fentir 
que  ce  double  emploi  en  détruiroit  néceflaire- 
ment  tout  l'effet  ;  ce  qui  n'a  pas  manqué  d'ar- 
river. Il  nous  femble   d'ailleurs  ,   qu'un   pareil 
dévouement,  confacré  par  l'hirtoire  &  par  les 
grâces  du  roi ,  ne  devroit  jamais  être  rappelle 
qu'avec  le  nom  de  celui  dont  il  a  éternifé  la 
mémoire.    On  a  encore    remarqué   dans  cette 
tragédie  ,    plufieurs    autres   défauts    eflentiels  ; 
mais  on  n'a  pu  s'empêcher  d'y  admirer  en  même 
tems  ,  des  beautés  de  détail  qui  les  rachètent, 
&  «jue  les  a^leurs ,  principalement  Mile.  Sainval , 
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OHt  fouvent  fait  valoir  avec  beaucoup  d'habileté. 
Les  deuxième ,  troifieme  &  quatrième  ades , 
font  remplis  de  mouvemeat;  on  y  trouve  des 
vers  fuperbes  &  des  tirades  entières  de  la  plus 
grande  éloquence  ;  en  un  mot ,  des  traits ,  des 
fcenes  d'une  fenfibilité  profonde,  d'une  noble 
fierté ,  &  d'un  pathétique  déchirant. 

Dans  le  nombre  des  allufions  qui  ont  été 
(àifies ,  voici  celle  qui  a  produit  le  plus  d'efFef. 
C'eft  un  vieux  militaire  françois  qui  a  retrouvé 
fon  fils  unique  parmi  les  Illinois,  où  l'amour 
le  retient;  il  veut  le  ramener  fous  les  drapeaux 
de  fa  patrie.  Courons,  lui  dit-il,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes  : 

Courons  nous  préfenter  plus  généreux  &  fiers  -^ 

A  ce  héros  françois  ,  dominateur  des  mers  j 
De  la  France  indignée  il  venge  les  injures; 
Tu  le  verras  couvert  d'honorables   bleflures. 
Pour  laver  tes  forfaits  j  fous  fes  hardis  drapeaux. 
De  ton  fang  dans  le  iîen  va  confondre  les  flots. 

Nous  laifferons  à  nos  Ie(5leurs  le  plaifir  de 
deviner  le  mot,  il  n'eft  pas  difficile  à  trouver. 
L'affluence  ayant  ceffé  dès  la  troifieme  rer 
préfen ration  ,  on  a  retiré  la  pièce. 

(  Mercure  de  France  ;   Journal  de  Paris  ; 
Journal  général  de  France.  ) 

Le  dimanche  30  janvier  on  a  repréfenté 
pour  la  première  fois  les  Noces  Hou:^ardes , 
comédie  en  profe  &  en  quatre  a«îl:es ,  par  M. 
d'Orvigny. 

Mde.  Subtil  fe  croit  veuve,  parce  que  de- 
puis long-tems  elle  n^a  point  entendu  parler  de 
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ion  mari  ,  qui  a  quitté  la  France.  Elle  a  ren- 
contré dans  un  bai  un  jeune  homme  déguifè 
en  Houzard ,  qui ,  fous  le  nom  du  baron  dt 
Jarnoncourt ,  lui  a  fait ,  an  plaifantant ,  une 
déclaration  qu'elle  a  prife  férieufement.  En  con- 
féquence  elle  a  quitté  fon  nom  pour  prendre 
celui  de  fon  chimérique  amant  qu'elle  fait  cher- 
cher depuis  fix  ans.  Un  coquin  adroit  l'entre- 
tient dans  fon  erreur ,  &  fait  fervir  fa  folie 
aux  fondemens  de  fa  fortune.  Léonor,  fa  pu- 
pille, amante  aimée  d'un  M.  Liador,  qui  a 
quitté  la  robe  pour  l'épée  ,  ne  peut  la  faire 
confentir  à  fon  mariage.  Sur  ces  entrefaites , 
M.  Subtil  revient  de  l'Amérique.  Le  change- 
ment de  nom  l'a  empêché  de  retrouver  fa  fem- 
me ;  il  ie  croit  veuf  à  (on  tour ,  &  veut  épou- 
fer  Léonor.  Un  valet  intriguant ,  de  concert 
avec  Lifette,  femme-de-chambre  de  Mde.  Subtil, 
avec  M.  Griffard ,  oncle  de  Lindor,  joue  tout- 
à-la  fois  la  femme  &  le  mari.  Sous  l'habit  d'un 
Houzard ,  il  apporte  à  la  vieille  folle  une  lettre 
par  laquelle  fon  prétendu  baron  lui  demande 
un  rendez- vous  nofturne  à  fa  petite  maifon, 
pour  procéder  à  la  fignature  de  leur  contrat 
de  mariage.  On  prend  pour  cette  entrevue  les 
précautions  les  plus  myftérieufcs.  M.  Subtil  fe 
rend  au  même  endroit  dans  l'erpérance  d'y 
figner  aufli  fon  contrat  de  mariage  avec  Léonor. 
Dans  lobfcurité,  par  le  moyen  d'une  lanterne 
fourde,  M.  &  Mde.  Subtil  fignent  l'un  &  l'au- 
tre un  contrat ,  mais  c'eft  celui  de  Lindor  & 
de  Léonor.  On  apporte  des  bougies,  les  deux 
époux  fe  reconnoiflent  avec  le  plus  grand  éton- 
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nement;  ils  finifTent  par  fe  récoHcilîer  &  con- 
fenrent  à  Tunion  des  jeunes  amans. 

En  compofant  cet  ouvrage ,  Fauteur  n*a  eu 
d'autre  idée  que  de  faire  une  comédie  de  car- 
naval. A  la  première  repréfentation ,  la  pièce, 
applaudie  dans  plufieurs  endroits,  avoit  excir-é 
des  murmures  dans  quelques  autres.  Des  retran- 
chemens  faits  avec  intelfigence  ,  ont  donné 
plus  de  chaleur,  une  marche  plus  vive  à  l'aftion, 
&  les  effets  comiques  ont  été  mieux  fentis. 
Malgré  cela  la  pièce  n'a  eu  que  quelques  re- 
préfentations  :  ce  qui  prouve  combien  il  eil 
difficile ,  fur  -  tout  aujourd'hui ,  de  faire  rire 
pendant  quatre  aéles,  quand  on  ne  veut  qirc 
faire  rire, 

(  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  France.  ) 

COxMÉDIE   ITALIENNE, 

Le  mercredi  i6  janvier ,  on  a  repréfenté 
pour  la  première  fois ,  Mina ,  comédie  en  trois 
a£l:es  &  en  vers,  mêlée  d'ariettes. 

Un  neveu  du  lord  Thomfon  a  contrarié  un 
faux  mariage  avec  Mina  ,  fille  dont  les  parens 
font  inconnus  ,  &  l'a  abandonnée,  ainfi  que 
l'enfant  qu'il  a  eu  d'elle.  Le  hafard  conduit 
dans  fa  retraite  fon  perfide  amant  &  Thomfon. 
On  découvre  qu^'elle  eft  fille  du  lord ,  qui  con- 
fent  à  fon  union  avec  fon  neveu,  revenu  de 
fcs  erreurs. 

Cette  pièce  n'a  point  réuflî.  Elle  eft  lar- 
moyante, &  pourtant  dénuée  de  toute  efpece 
d'intérêt;  le  fujet  pouvoir  à  peine  fournir  un 
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aéle  ;  on  Ta  délayé  en  trois ,  &  cependant 
l'intrigue  eft  inintelligible  ;  en  un  mot  on  ne 
trouve  rien  clans  le  poëme ,  ni  expofition ,  ni 
plan  ,  ni  ftyle. 

Cependant  le  premier  afte  afait  plaifir  :  l'hon- 
neur en  doit  refter  au  muficien  (M.  Champein , 
jeune  compofiteur  qui  annonce  des  talens ,  ) 
qui  l'a  enrichi  d'un  air ,  d'une  romance ,  & 
d'un  trio  du  meilleur  genre  &  du  plus  grand 
effet.  Le  Sextuor  de  la  fin ,  qui  paroît  lui  avoir 
coûté  d'avantage ,  n'a  pas  eu  le  même  fuccès  : 
il  eft  écrit  purement ,  mais  en  ftyle  de  Cha- 
pelle;  ce  qui  prouve  que  l'auteur  connoît  fon 
art,  mais  non  encore  la  mufique  théâtrale. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal   général  de 
France  ;  Journal  de  Paris.  ) 

LONDRES. 

COVENT-GARDEN. 

Le  Stratagème  d^une  Belle ,  comédie  en  cin^ 
a6tes,  par  madame  Cowley.  (*) 

PERSONNAGES. 

DoRicouRT.  Hardy. 


■(*)  Auteur  de  VHi/Ioire  des  Jcmmes  ,  que  nous 
avons  annoncée  dans  VEfprït  des  journaux  ,  mars 
1730,  pag.  407. 
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Sm  George  Touch-    Crowquill. 

wooD.  Miff.  L^TiTiA  Hardy. 

Savile.  Lady  F.  Touchwood. 

COURTALL.  Mrs.    RaCKEL. 

ViLLARS.  Miir  Ogle. 

Flutter.  Kitty  Willis. 

SiLVER-TONGUE. 

Voici  rhiûoire  qui  fert  de  fondement  à  cette 
pièce. 

Doricourt,  jeune,  noble  &  riche,  après  avoir 
parcouru  l'Europe ,  revient  en  Angleterre  pour 
y  époufer  une  dame  à  laquelle  il  a  été  deftiné 
dès   fon  enfance.    Les  deux   futurs  époux'  ne 
fe  connoifTent  point ,  &  le  père  de  la  demoi- 
{ellQ  les  a  toujours  empêchés  de  fe  voir,  per- 
fuadé  que  les  charmes  de  fa  fille  feront  plus 
d'impreflion  fur  le  jeune  homme  à  fon  retour; 
mais  le  bon  gentilhomme  s'eft  bien    trompé; 
M.  Doricourt ,  qui  rapporte  dans  fa  patrie  beau- 
coup de  goût  pour  les  mœurs  étrangères,  ne 
voit   qu'avec  indifférence    la   petite   Angloife, 
qui   cependant    conçoit  pour  lui  une  violente 
pafllon  ,  dont  elle  fait  confidence  à  fon  amie, 
Mrs.  Rackel.  C'eft  en  ce  moment  que  la  pièce 
commence ,  &  Ton  voit  Miff  Hardy ,  réfolue 
ou  de  vaincre  l'indifférence  de  Doricourt,  ou 
de  renoncer  à  fa  main.    Son  père  entre  &  fe 
félicite  du  fuccès  de  fon  projet,  affurant  que, 
comme  il  Tavoit  bien  prévu,  Doricourt  meurt 
d'amour  pour  Léetitia.    Le  talent  de  ce  vieux 
feigneur  eft  de  lire  dans  l'avenir  ,  &  de  ne  rien 
voir  de  ce   qui  efl  préfent.   Lstitia  fait  en- 
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tendre  à  (on  père  qu'elle  n*a  pu  toucher  le 
cœur  de  celui  qu*elle  aime,  &  lui  dit  deux 
mots  d'un  dratagéme  qu'elle  a  deffein  d'emr 
ployer  pour  lui  infpirer  de  la  pafTion. 

Le  fécond  a6le  s'ouvre  dans  la  maifon  de 
fir  George    Touchwood  ,    où  il  Te  paffe  une 
fcene  très-vive  entre  lui  &  Doricourt  ;  celui-ci 
le  turlupine  d'une  manière  affez  plaifante  ,  & 
lui  reproche  de  s'être  marié ,  après  avoir  été 
un  des  plus  fermes   défenfeurs  du  célibat.    Le 
Baronnet  fe  juftifie  fur  la  beauté  de  fa  femme» 
&  fur  ta  douceur  de  fon  caraélere.  Doricourt 
demande  à  la  voir,  mais  le  Baronnet',  très  jaloux» 
n'eft  nullement  dhumeur   à  fatisfaire  ce  defir. 
Mrs.  Rackel ,  jeune  veuve  ,  qui  aime  le  plai- 
fir  ,  paroît  avec  deux  dames  ;  elles  ont  formé 
le  deflein  de  convertir  madame   Touchwood  , 
&  de  l'introduire  dans  le  monde,  exprès  pour 
faire  enrager   fon  mari  ;  Lady  Touchwood  qui 
n'a  nulle  expérience  ,  &  que  fon  père  a  élevée 
dans  la  folitude ,  donne  aifément  dans  le  piège 
rui   lui  eft  tendu  ;  elle  eft  prête  à  fortir  avec 
les  trois  commères,  lorfque  fon  époux  paroît; 
lo'ig  débat  entre  fir  George  &    la  veuve;  il 
gronde  ,    il  cède ,    il  fe  retire ,   &  nos  dames 
triomphent.  —  La  fcene  change ,  &  repréfente 
une  (aile    où   l'on    fait   une   vente   publique  ; 
rhuiflisr  SilverTongue,  joue  avec  fcs  gensuH 
rble  qui,  fans  être  necelTaire  à  la   pièce,  n'en 
eft   pas  moins   amufant;  c'eft-là   que  Courtail 
voit  pour  la  première  fois  Lady  Touchwood  j 
&  leur  entretien  fert  de  fondement  à  une  in* 
îri^uç  accelToirc, 
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Le  troifieme  aâe  eft  ouvert  par  MifTHardy  & 
Mrs.  Rackel,  quî  projettent  de  faire  croire  à  Do- 
ricourt  que  la  première  n'eft  qu'une  pauvre 
ignorante ,  honteufe  &  babillards.  L'embarras 
de  MiiT  durant  l'entretien  qu'elle  a  avec  Ton 
amant  ,  contribue  beaucoup  à  l'induire  en  er- 
reur, &  Doricourt  fe  voit  expofé  au  danger 
d'époufer  une  Agnès.  Après  avoir  réuffi  à 
changer  fon  indifférence  en  un  dégoût  total  ^ 
Miff  Lsetitia  reparoît  mafquée  au  milieu  d'un 
bal ,  où  par  les  difcours  les  plus  tendres  ,  &  la 
parure  la  plus  élégante,  elle  parvient  à  faire  la 
conquétede  ce  cœur  rebelle.  —  Eile  chante  ,  elle 
danfe,  elle  déploie  mille  grâces,  &  Doricourt 
eft  bien  loin  de  croire  que  cette  aimable  fille 
foit  la  créature  qu'il  vienr  de  voir  dans  la  mai- 
fon  de  Hardy.  —  Mais  ce  n'efl  pas  la  feule 
aventure  du  bal  ;  Courtall  devenu  amoureux 
de  Lady  Touchwood ,  l'y  rencontre  ^  &  l'err- 
leve,  à  ce  qu'il  croit,  déguifé  fous  les  habits 
de  fon  mari.  Mais,  qu'eft-il  arrivé?  Un  cer- 
tain M.  Saville,  féru  des  attraits  de  la  dame, 
&  qui  s'eft  fait  la  plus  haute  idée  de  fa  ver- 
tu ,  a  joué  un  tour  au  galant ,  auquel  il  a  fait 
prendre  pour  Lady  Touchwood  une  jeune  fille 
revêtue  des  habits  de  cette  darne ,  &  que 
Courtall  emmené  chez  lui.  Cette  méprife,  & 
celle  de  Doricourt  donnent  lieu  à  des  frênes  très- 
comiques  <Sc  très-intéreffantes.  Cependant  Cour- 
tall arrive  à  fa  maifon  avec  la  fauffe  Lady  Touch- 
wood, aux  pieds  de  qui  il  fe  jette  en  lui  faj- 
fant  l'aveu  de  fon  amour.  La  jeune  fille  inf- 
truite   par  Saville  du  rôle  qu'elle  doit  jouer  ^ 
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afFeéle  d'abord  beaucoup  de  confufion  ;  enfin, 
lorlqu'clle  eft  prête  à  céder  aux  inftances  de 
l'amoureux  ,  Saville  arrive  avec  une  douzaine 
de  luafques  q-i  enfoncent  la  porte  &  enfilent 
Tefcalier.  Courtall  fait  cacher  fa  belle  dans 
un  cabinet ,  &  emploie  tous  fes  efforts  pour 
fe  débarrsfTer  des  importuns  qui  viennent  lui 
faire  une  vlfite  û  mai-à- propos  ;  mais  en  vain: 
les  coquins  veulent  jouer  la  comédie  jufqu'au 
bout.  Ils  forcent  la  porte  du  cabinet  d'où  ils 
font  fortir  la  belle  qui  eft  reconnue,  à  la  grande 
confufion  de  Courtall  j  pour  être  Kirty  Wil- 
lis.  Et  puis,  Dieu  fait  comment  les  farcafmes 
tombent  fur  le  pauvre  raviffeur  ,  à  qui  Saville 
fait  un  long  fermon  fur  fa  conduite. 

Au  cinquième  a6^e  on  voit  la  famille  des 
Hardy  cherchant  les  moyens  d'engager  Dori- 
court  à  époufer  Laetitia  avant  qu'il  découvre 
qu'elle  eft  la  perfonne  dont  il  eft  devenu  l'a- 
mant ,  tandis  que  de  fon  côté  ^  Doricourtqui  la 
hait  de  tout  fon  cœur,  prend  le  parti  de 
feindre  d'être  fou,  afin  de  forcer  Hardy  à  ca- 
cher leur  engagement  mutuel.  Son  ami  Saville 
rencontre  par  hafard  Mrs.  Rackel  &  Lady 
Touchwood  ,  qui  l'inftruifent  du  ftratagéme 
qui  fe  prépare,  &  il  eft  conclu  que  Doricourt 
ira  chez  Hardy,  contrefaifant  i'infenfé ,  qu'on 
fe  moquera  de  lui  ,  &  qu'on  le  mariera  ,  fans 
le  détromper.  Ce  delTein  eft  exécuté  avec 
beaucoup  d'art.  Le  père  de  Lsetîtia  feint  d'ê- 
tre très-malade ,  &  exige  de  Doricourt  qu'il 
remplift'e  fa  promeffe  en  époufant  fa  fille.  Le 
;;iune  homme  fent  d'abord  de  la  répugnance  i 
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ridée  de  la  perfonne  qu'il  a  vue  au  bal  l'oc- 
cupe toujours  ;  mais  réfléchifTant  que  ce  n'eft 
peut-être  qu'une  femme  entretenue,  il  cède 
aux  infiances  du  mourant  ;  il  eft  enfuite  dé- 
trompé ,  &  il  décharge  toute  fa  colère  fur  fon 
valet  Flutter ,  perfonnage  affez  comique;  enfin 
tandis  qu'il  eft  dans  le  plus  violent  accès  de  fu- 
reur,  fa  nouvelle  époufe  ôte  fon  mafque,.  &  il 
voit  en  elle  fon  inconnue  ,  fituarion  qui  fait 
naître  une  fcene  excellente  ;  la  pièce  finit  par 
un  compliment  que  Dorimont  adrefle  aux  da- 
mes Angloifes ,  fur  leur  modeftie  ,  &  la  fageffe 
de  leurs  mœurs. 

\Lloy£s  Evening'PoJl.) 

La  Veuve  de  Delphes  ,  comédie  nouvelle  en  cinq 
aHes  ,  de  M.  Cvmberland  ,  rcpréfentèe  fur 
le  théâtre  de  Covent-Garden. 

Les  perfonnages  de  cette  pièce  font  Apollon  ; 
Mercure  ,  Aîégadore  ,  Phormion  ,  Pertinax ,  un 
efclave  de  Mégadorc ,  la  veuve  de  Delphes  , 
Vénus  ,   Philanis  &  Lucrèce, 

Voici  en  peu  de  mors  le  fujet  de  cetre  co- 
médie affez  médiocre  :  Mégadore ,  homme  ex- 
trêmement riche  ,  eft  devenu  amoureux  de  la 
veuve  de  Delphes  ;  accompagné  de  fon  frère 
Pertinax ,  dont  la  philofophie  ftoique  forme  un 
contrafle  frappant  avec  fon  caraflere  ,  il  va 
découvrir  fon  amour  à  la  belle,  qui  lui  donne 
fon  congé. 

Phormion  qui  s*eft  introduit  chez  la  veuve," 
déguifé  en  efclave ,  &  qui  depuis  long-tems  nour- 
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rit  pour  eUe  une  pafîion  fecrete ,  fe  détermine 
enfin  à  lui  en  faire  l'aveu  ;  Vénus  déclare  qu'il 
eft  fon  fils ,  &  la  veuve  confent  à  l'époufer» 
Apollon  &  Mercure ,  qui  ne  font  venus  fur  la 
terre  que  pour  s'amufer,  contribuent  tous  deux 
au  bonheur  de  Phormion  ;  le  dernier  en  don- 
nant à  la  veuve  (on  portrait ,  &  en  lui  di- 
fant  qu'elle  doit  époufer  la  perfonne  qui  pourra 
devenir  pofleffeur  de  ce  portrait ,  &  tous  deux 
en  le  lui  faifant  donner  par  ftratagême  à  Phor- 
mion y^  dans  le  temple  de  Delphes. 

(  Lloyd's  Eyening'Pofi.') 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE, 
CHYMIE.   BOTANIQUE, 


r. 


Extrait  d'une  lettre  écrite  de  Manhelm  Le  4  oc- 
tobre  lyjg  ,  à  M.  Si  G  AU  D  DE  LA  FONX> 
profejjèur  de  fhyjîque  expérimentale-  à  Paris  ;- 
par  M.  l'abbé  HemmZR  ,  oarde  &  démonjlra' 
tiur  du  cabinet  de  phyjïque  de  [on  A.  S.  Mon» 
fei^neur  V Electeur  Palatin  ;  fur  reffcacité  dei 
conducteurs  éleflriques, 

j  iE  5  du  mois  defepfeaibre  à  fept  heures  ~ 
du  foir  ,  dans  un  orage  terrible,  la  foudre  eft 
îombée  dans  cette  v^le  ,  fur  une  cheminée  de 
la  comédie  allemande  ,  qu'elle-  a  détruire.  Ella 
^ft  îombFée  du  mêms  coup  fur  un  des  conduc- 
teurs que  j'ai  fait  élev-cr ,  il  y  a  deuxar^ç,  fur» 
la  maifon  de  M;  le  comte  de  Riancour  ,-  eii- 
voyé  de- Saxe  à-  notre-  cour  :  mais  eUe  a  été- 
parfaitement  bien  conduite  dans  la  terre,  fan*» 
*ycir  auciuiem^nt  endommagé  le  bâtimenr.  Plii- 
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fleurs  officiers  &  d'autres  perfonnes,  dignes  de 
foi,  qui  étoient  vis-à-vis  le  condudeur ,  fous 
les  arcades  de  la  douane ,  ont  affuré  unanime- 
ment  avoir  vu   tomber    le    feu  célefte  fur  ce 
condu^leur  ,  &  defcen  ire  très-manifeftement  le 
long  de  la  barre  &   fe  perdre  en  terre,  où  il 
a  fait  un  tourbillon  de  fable,  qui  couvroit  le 
conducteur  à  fon  entrée  dans  la  terre....  Je  me 
fuis  rendu,  ajoute  M.  l'abbé  Hemmer,  le   16 
du  même  mois  ,  avec  une  bonne  lunette  ,  devant 
la  maifon  de  M.  le  comte ,  &  ayant  bien  exa- 
miné toutes  les  pointes  des  conducteurs  (  cha- 
cun en  a  cinq  )  j'en  ai  découvert  une  qui  étoit 
endommagée  ,  &  c'étoit  juftement  fur  le  con- 
ducteur fur  lequel  on  affuroit  qu'on  avoir  vu 
tomber    la    fouHre.   J'ai   fait  monrer    un   cou- 
vreur ,   pour   déviffer  cette  pointe ,  qui  étoit 
la  perpendiculaire  ,  (  les  quatre  autres  étant  ho- 
rizontales )  nous  l'avons  trouvée  fendue  vers  le 
haut  &  au-deffous  fortement  courbée  &   tor- 
tillée à  la  longueur  de  deux  pouces  &  demi, 
quoiqu'à  l'endroit  où  cette  courbure  finit,  elle 
ait  deux  lignes  &  demie  de  diamertre. 

J'ai  fait  vifTer  une  autre  pointe  fur  le  con- 
ducteur ,  &  je  garde  celle  qui  efl  endommagée 
dans  le  cabinet  de  phyfique  de  fon  alteffe  féré- 
niffime  électorale. 

Cette  preuve  n'eft  pas  la  centième  que  nous 
ayions  de  l'avantage  des  conducteurs  élevés  au- 
deffus  des  mai(ons  ,  pour  les  préferver  de  la  fou- 
dre; C§t  cependant,  on  ne  s'e.-rprefie  point  en  Fran- 
ce de  profiter  d'un  moyen  auili  précieux  &  aulîî» 
utile  à  l'humanité.  Si  les  oblervations  qui  nous 
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Viennent  de  loin  ne  touchent  point  auiîî  forte- 
ment  que  celles  qui  pourroient  fe  faire  fous  nos 
yeux  ,  on  peut  voir  dans  les  cours  de  phyfi- 
que  que  M.  Sigaud  de  Lafond  fait  aâuellement 
à  Paris ,  des  expériences  qui  ne  laiffent  aucune 
incertitude  à  ce  fujet,  &  on  trouvera  dans 
un  excellent  ouvrage  de  M.  Barbier  de  Ti- 
nan,  que  nous  avons  fait  connoître ,  (  *  )  de 
quelle  manière  il  faut  difpofer  les  conduéleurs. 
&c.  &c. 

(  Journal  Je  phyf.que.  ) 

I  J. 

Effets  de  l'éUâlricîié  fur  la  végétation. 

Dans  le  mois  de  décembre  dernier  ,  une  per» 
fonne  en  Angleterre  ,  imagina  de  faire  quel- 
ques expériences  d  ele£lricité  fur  un  myrthe. 
Elle  plaça  la  caiffe  ou  étoit  TarbifTeau  dans  un 
appartement ,  où  fe  r^ffembloit  fa  famille ,  &  l'é- 
leàrifa  pendant  neuf  femaines,  en  Tarrofant 
tous  les  quatre  jours ,  avec  une  demi  -  pinte 
d'eau;  l'effet  de  cette  expérience  fut  que  le  myr- 
the poulTa  des  branches  dont  quelques- unes  ont 
jufqu'à  trois  pouces  ;  l'arbriiTeau  efl  mainte- 
nant tout  couvert  de  verdure. 

(  Univerfal  Magasine.) 
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%ETTRE  à.  un  journaîifle  Anglois  ,  fur  un  animal 
trcs-curïeux. 

Comme  vos  feuilles  périodiques  ont  été  fou^ 
vent  enrichies  par  de  nouvelles  découvertes 
en  hiftoire- naturelle,  je  vous  envoie  un  ani- 
mal aquatique  ,  très-curieux  ;  je  le  crois  de. 
l'efpece  des  polypes,  &  je  ne  penfe  pas  qu'ii 
ait  été  décrit  par  aucun  naturalifte. 

Je  trouvai  cet  animal  avec  plufieurs  autres 
de  la  même  efpece ,  attachés  aux  crévafTes  d'un 
rocher,  à.  travers  lefquelles  coule  une  eau.très- 
fraîché&  très  limpide,  qui  defcend  enfuite  dans 
une  vallée  fi  étroite  que  les  rayons  du  foleil  n'y 
peuvent  jamais  briller;  je  crus  d'abord  que  c'éioit 
une  plante  ,  &  que  le  mouvement  de  fes  bras 
étoit  caufé  par  le  courant  de  l'eau  ;  mais  en 
voulant  l'enlever  du  rocher ,  je  les  lui  Tentis 
entortiller  autour  de  mes  doigts ,. comme  font 
les  anémones  marines  ,  quand  on  les  touche. 
C'eft  ce  qui  me  fit  foupçonner  qu€  ce  pou- 
voit.  être  un  animal.  Il  étoit  comme  collé  au 
ïQcher  dix  pouces  environ  fous  l'eau  ,  par  le 
tronc  ,  ou  la  partie  d'où  pnrtoient  tous  fes  bras; 
il  y  paroiflfoit  attaché  par  une  efpece  de  m.Jtiere 
Wqueufe  femblable  à  celle  des  limaçons,  mais 
encore  plus  tenace. 

Je  l'enlevai  avec  la  pointe  d'un  canif,  aufîî 
doucement  qu'il  me  fur  poflible  ;  je  m*apperçus 
<^'il  foufFroitj  par  ragitation  de  ks  bras  au-?- 
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iour  de  mes  doigts  ,  &  par  les  efforts  qu'il 
fdifoit  pour  refter  contre  la  pierre.  Cette  cir- 
confiance  &:  plufieurs  autres  me  font  croire  que 
ces  animalcules  quittent  rarement,  ou  jamais, 
le  lieu  où  ils  Ibnt  fixés,  &  fur  lequel  peut- 
être  ils  font  nés. 

J'en  ai  tiré  cette  concîufion  ,  pour  deux  rai» 
fons.  Le  première  eli  qu'un  de  ces  animaux 
qui  s'étoit  fixé  trop  haut,  parolffoit  immobile, 
&  mort,  parce  que  l'eau  avoit  bailTé  de  plus  d'ua 
pouce.  La  féconde ,  qu'à  lo  pouces  de  pro» 
fondeur,  plufieurs  de  ces  petits  animaux  pa* 
roilToient  très-bien  formés,.  En  creHdant  les  bras 
des  plus  grands ,  je  trouvai  que  tcus  les  pc^ 
tits  étoient  à  leur  portée,  &  delà  je  fuppofe 
qu'ils  font  produits  par  les  bras  des  plus  grands 
qui  s'enracinent  le  long  du  rocher  comme  les 
fraifiers.  Ce  n'efl  cependant  qu'une  conjefture, 
parce  que  je  n'ai  pas  eu  un  affez  long  efpace 
de  tems  pour  pouffer  plus  loin  mes  ohfervai- 
tions.  Mais  com.me  j'en  vais  faire  l'objet  de 
mes  recherches  ,  j'efpere  découvrir  leur  gé^ 
nération  &  leur  manière  de  vivre, . 

J'en  apportai  un  chez  moi ,  &  je  rexaminai 
avec  un  excellent  microfcope  ;  j'en  trouvai  la 
figure  très-belle  &  entièrement  différente  de 
toutes  les  autres  productions  de  la  nature.  Vu 
avec  le  microfcope  ,  il  parok  appartenir  plu.- 
tôt  au  règne  végétal  qu'à  l'animal.  Ses  bras 
paroifTent  être  des  tubes  gélatineux,  &  à  leur 
JonClion  environnés  d'une  infinité  de  petites  fi- 
bres qui  fe  terminent  en  pointes;  ces  fibres 
ibnt. fi. déliées  5  que  je-  penfe  q^ue   raille  n'éga? 
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leroient  pas  un  cheveu  en  diamètre.  II  y  a  une 
parfaite  reiTemblance  entre  Tes  parties,  excepté 
qu'elle  font  de  différente  grandeur.  En  portant  la 
pointe  d'une  aiguille  fur  une  de  petites  parties  fous 
le  microfcope ,  pour  lui  donner  une  autre  fitua- 
tion ,  je  m'apperçus  que  l'atteinte  la  plus  lé- 
gère avoit  féparé  du  corps  quelques  fibres , 
qui  alors  préfentoient  un  objet  tout  nouveau. 
Au  lieu  d'être  inférés  dans  le  bras,  je  vis  qu'il 
fortoit  de  chacune  6  ou  7  autres  en  forme 
d'étoiles  ,  comme  le  duvet  des  chardons ,  à  quj 
elles  reffemblent. 

Quand  je  mis  cet  animal  dans  un  verre  d*eau, 
fes  mouvemens  vifs  &  conftans  ,  me  firent  voir 
qu'il  étoit  vivant ,  mais  je  ne  lui  vis  faire  au- 
cun effort  pour  fe  fixer  contre  les  parois  ou 
au  fond.  Quand  je  le  touchois  ,  fes  bras  s'en- 
lortilloient  autour  de  mes  doigts  ;  il  les  éten- 
doit,  les  rapprochoif ,  &leur  donnoit  une  forme 
fpirale;  je  n'ai  pu  découvrir  en  lui  les  organes  des 
fens ,  ni  les  vifceres.  Seulement  je  me  fuis  ap- 
perçu  ,  quand  j'ai  mis  une  partie  de  l'ani- 
mal fous  le  microfcope  ,  d'une  légère  pulfation 
dans  les  bras  les  plus  grands. 

Pour  me  convaincre  davantage  du  rang  dans 
lequel  je  dois  le  placer  ,  j'ai  ôté  un  bras  d'un 
de  ces  animaux ,  &  l'ai  expofé  au  feu  d'une 
chandelle  ;  l'odeur  a  été  celle  d'un  animal  brûlé. 
Au  toucher  il  eft  doux  ,  gliffant ,  &  compref- 
fible  ;  il  a  l'apparence  d'une  plante  ;  peut- 
être  eff-il  le  lien  qui  unit  les  deux  règnes. 

Si  cet  animal  eft  connu  de  quelqu'un  de 
vos  correfpondans ,  |ç  fouhaite  qu'il  faffe  pari 
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au    public  des    obfervations   qu'il    peut    avoir 
faites,  &c. 

(  Gentleman^ s  Ma^aiine.  ) 

1  V. 

Lettr  £  de  M.  B  V 15  s  ART  i  de  V  académie 
d'Arras  ,  en  réponfe  à  celle  de  M.  Retz  ,  du 
28  juillet  i^yp ,  imprimée  dans  rE(pnz  des  Jour- 
naux, volume  d'oBobre  de  la  même  année, 

»  Dans  les  découvertes  importantes ,  le  vol  eft  férieu- 
j>  femcnt  mal-honnête ,  parce  que  la  découveite  eft 
a»  un  fonds  précieux,  indépendamment  de  la  forme  5 
M  qu'elle  rapporte  de  la  gloire  ,  quelquefois  de  l'uti- 
»  lité  ,  ôc  que  l'un  &  l'autre  eft  un  bien.  Didionnain 
5ï  Encyclop.  au  mot  Flagiarifme» 

Messieurs,, 

Mon  intention  n'étoit  pas  de  répondre  à  la 
lettre  de  M.  Retz ,  que  vous  avez  inférée  dans 
votre  journal  d'odobre  dernier  ;  des  injures  & 
des  menfonges  ne  lont  pas  des  raifons  ni  des 
preuves  ;  enfin ,  follicité  par  plufieurs  de  mes 
amis,  qui  y  croient  ma  réputation  &  mon  hon- 
neur intérelTés ,  je  me  détermine  à  vous  adreffer 
cette  lettre,  que  je  vous  prie  de  rendre  publique. 
-  Une  récapitulation  n'efl  fatisfalfante  qu'autant 
qu'elle  eft  exafte  ;  M.  Retz  en  a  fait  une  à  fa 
manière  ;  ("on  defTein ,  à  ce  qu'il  nous  dit ,  a  été 
de  rétablir  l'empire  de  la  vérité  :  rendons  grâces 
à  Tes  bonnes  intentions  ,  &.  voyons  fi  ,  rap- 
porteur fidèle,  il  s'eft  acquitté  loyalement  de  fa 
befogne. 

M.  Retz  prétend  avoir,  en   1776,   inventé 
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l'hygromètre  comparable ,  dont  il  eft  queftlon 
entre  lui  &  moi  ;  les  mémoires  qu'il  a  envoyés 
en  1777,  à  la  fociété  royale  de  Londres ,  ôc  à 
l'académie  des  fciences  de  Paris  :  les  inftrumens 
qu'il  a  fait  pafTer  à  plufieurs  des  plus  célèbres 
phyliclens  du  royaume  ,  font  les  feuls  faits  fur 
Jefquels  il  le  fonde   pour  établir  fa  réclamation. 

il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  montrer  combien 
elle  eft  iliuloire  ;  j'ai  prouvé  dans  un  mémoire  ,  lu 
à  l'académie  d'Arras  ,  que  j'avois  inventé  cet 
înftrument  avant  1776;  &  toutes  les  pièces  juf- 
tificativesjfur  lefqj elles  cette  preuve  efl  appuyée  , 
feront  mifes  fous  les  yeux  du  public  ,  lorfque 
mon  mémoire  paroîtra.  La  vérité  &  la  bien- 
féance  m'ont  forcé  anlTi  d'expofer  à  l'académie 
d'Arras ,  que  j'avois  au  commencement  de  1776  , 
donné  à  M.  Retz  les  premiers  prmcipes  de  conf- 
tru6Hon  &  de  graduation  de  cet  indrument , 
fous  la  promefle  qu'il  m'avoit  faite  de  ne  les 
confier  à  perfonne  :  que  les  mémoires  ,  les  inf- 
trumens &  leur  envoi  avoient  été  faits  à  mon 
mfu;  on  a  inféré  dans  les  ouvrages  périodiques, 
toutes  ces  allégations  qui  font  vraies  ,  &  fur 
Jefquels  M.  Reti  ne  celT*  de  garder  un  profond 
filence. 

Il  a  fait  imprimer  que  fon  hygromètre  étoif 
conftruit  avec  une  plume  à  écrire,  remplie  de 
mercure,  &  foudée  à  une  tube  de  verre  :  qu'il 
fc  pouvoit  que  j'eufle  inventé  en  1779,  un  inf-- 
trument  de  cette  efpece  :  qu'il  me  failoit  en 
donner  publiquement  une  defcription  :  que  A* 
cet  inftrument  étoit  différent  du  fren  ,  j'aurois* 
eu  tort  de  l'accufer  ;  que  s'il  lui  refTembloit ,  il' 
feroit  clair  que  mon  invention  n'étoit  qu'une 
copie  de  la  fienne. 

j"ai  fait  voir  à  M.  Retz  ,  que ,  dans  une  lettre* 
du,x8  janvi<îr  177?;  inférée  dans  Ui  ûffis-Insdi- 
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Picardie  i  N?.  20,  j'avois  donné  la  defcription 
de  cet  inftruraent  :  qu'il  ne  pouvoit  l'ignorer  ; 
&  que  cet  oubli  de  fa  part ,  étoit  d'autant  plus 
fingulier  qu'il  avoit  lui-même  reconnu  publi- 
quement que  fétois  l'auteur  de  cette  invention^. 

Dans  ma  lettre  du  28  janvier  1778  ,  j'ai  an- 
noncé ma  découverte  en  ces  termes  :  »  L'idée 
»  me  vint  de  chercher  à  perfe6lionner  l'hygro- 
»  mètre  de  M.  Deluc  ',  mais  je  fus  obligé  ,  en 
n  laifTant  fubfifter  fa  forme ,  de  m'écarter  de  la 
j>  route  de  ce  phyficien  ,  &  de  prendre  une  au- 
»>  tre  méthode  ,  (  celle  que  j^ai  fuivie  dans  la 
»  conftru6lion  de  mon  hygromètre  envoyé  au 
»  concours  de  l'académie  d'Amiens  en  1773); 
n  au  lieu  de  me  fervir  d'ivoire,  je  me  fers  d'une 
n  plume  remplie  de  mercure  ,  &  fixée  très-fo- 
»  lidement  à  un  tube  de  verre  ;  &  fans  avoir 
»  befoin  d'un  thermomètre  préparatoire  &  de 
»  balances  très-exa6les ,  6cc.  je  fuis  parvenu  à 
»  faire  avec  cette  matière ,  un  hygromètre  très- 
n  fimple  ,  &  infiniment  plus  jufte  &  plus  facile 
»  à  conflruire  que  celui  de  M.  Deluc. 

M.  Retz,  dans  l'une  des  feuilles  fuivantes  > 
N".  27,  s'exprime  ainfi  :  »  La  fécherefTe  fut 
»  marquée  par  une  élévation  de  64  degrés  d'ua 
j>  hygromètre  comparable  d^une  nouvelle  inven» 
»  tion  ;  voyez,  au  fujet  de  cet  inftrument ,  la 
»  lettre  de  M.  BuifTart ,  de  l'académie  d'Arras  ^ 
7}  inférée  dans  le  N*.  20  de  cette  année  1778.  a 

Voilà  donc  Tannonce  de  ma  découverte ,  & 
l'aveu  de  M.  Retz  ,  confignés  dans  un  ouvrage 
périodique;  &  l'un  Ôc  l'autre  prouve  que  l'inf- 
trument  que  je  réclame  ,  eft  le  même  que  celui 
qu'il  veut  s'attribuer  ;  il  y  a  plus  :  M.  Retz  ». 
dans  le  mémoire  qu'il  a  envoyé  en  1777,  à  mon 
înfu  ,  à  l'académie  des  fciences  de  Paris ,  déclare 
^u'ii  jo'eû   redevable  des    premieies  idées  qui 
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l'ont  conduit  à  la  perfection  de  cet  inftrument  ; 
le  père  Cotte  ,  curé  de  Montmorenci ,  &  cor- 
refpondant  de  l'académie  des  fciences  de  Paris  , 
me  dit  dans  une  lettre  du  27  avril  1778.... 
»  J'ai  lu  le  mémoire  que  M.  Retz  a  envoyé  à 
î)  l'académie  fur  l'hygromètre  comparable  ,  6c  il 
«  reconnoît  dans  ce  mémoire,  qu'il  vous  eft  re- 
»  devable ,  Monfieur ,  des  premières  idées  qui 
j)  l'ont  conduit  à  la  perfeftion  de  Ton  inftrument  ; 
»  je  fuis  fort  content  de  celui  que  j'obferve.  « 

Le  père  Cotte,  dans  une  autre  lettre  du  15 
mars  1779,  "^^  mande....  »  J'ai  reçu,  Mon- 
»  fieur,  une  grande  lettre  de  M.  Retz,  qui  me 
i)  fut  apportée  en  même  tems  que  la  vôtre  ; 
»  M.  Retz  y  expofe  les  progrès  de  fon  travail, 
»»  en  infiftant  beaucoup  fur  les  confeils  utiles  que 
»  vous  lui  avez  donnés  ,  &  qui  ont  fervi  à  le 
«  guider;  mais  il  afTure  que  la  plupart  des  ex- 
»  périences ,  qui  l'ont  conduit  à  la  perfeftion 
M  de  fon  inflrument ,  font  de  lui.  « 

D'après  les  expreiTions  de  ces  deux  lettres  , 
il  paroît  donc  encore  que  M.  Retz  n'efl  pas 
Tauteur  de  cet  inflrument  ;  tantôt  il  l'a  in- 
venté ;  tantôt  il  ne  l'a  que  perfedionné.  Que 
conclure  de  cette  variation  &  de  cette  con- 
trariété ? 

Si  M.  Retz  n*avoît  confulté  que  la  vérité,  il 
ne  fe  feroit  pas  engagé  dans  d'autres  difcuiîions 
ultérieures  ;  il  auroit  reconnu  fes  torts  ;  il  n'au- 
roit  pas  fait  imprimer  que  j'avois  allégué  dans 
les  affiches  de  Ficardie  ,  (  N".  a  i ,  de  1779  '  )  ^"^ 
rhygrometre  que  je  réclamois ,  étoit  celui  que 
j'avois  préfenté  au  concours  de  l'académie  d'A- 
miens ;  ces  affiches ,  qui  font  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  ,  ne  ceflent  chaque  jour  &  à  cha- 
que inftant  de  lui  donner  un  démenti  formel  ; 
on  y  lit  fous  1«  titre  des  avis  divers  O?  qui  fuiu... 
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«  M.  Retz  ,  médecin  à  Arras ,  réclame  contre 
M  M.  Buiflart ,  l'invention  d'un  hygromètre  ccm- 
î)  parable  ,  &  il  a  defiré  que  nous  inférions 
»  cette  réclamation  dans  notre  feuille  ;  nous  ne 
»  voulons  ni  ne  devons  rien  dire  fur  cette  pré- 
»  tention  ;  nous  favons  feulement  qu'en  1773  , 
»)  M.  BuifTart  a  envoyé  à  l'académie  d'Amiens  , 
ï)  un  hygromètre  comparable  ,  pour  concourir 
»  au  prix  propofé  à  ce  fujet  ,  par  cette  com- 
i>  pagnie  ,  dont  il  a  mérité  les  attenilons  &  les 
»  éloges,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  couronné;  ce 
«  n'eft  qu'en  1778  (  au  mois  de  juin  )  qu'il  a  été 
7»  fait  mention  de  l'hygromètre  de  M.  Retz  ; 
j)  la  conteflation  de  ces  deux  MelTieurs  eft  ac- 
«  tuellement ,  avec  leurs  mémoires  &c  inflru- 
„  mens  ,  portée  devant  MM.  de  l'académie 
»  royale  des  fciences  de  Paris  ;  quand  cette  com- 
„  pagnie  aura  prononcé  ,  nous  donnerons  fon 
„  jugement  dans  notre  feuille.  '* 

Il  efl  vifible  que  cet  article  ,  qui  a  paru  le 
a2  mai ,  n'a  pas  été  publié  à  ma  follicitation  , 
ni  à  ma  réclamation  ,  &  qu'on  n'y  trouve  pas 
l'allégation  que  M.  Retz  a  ofé  me  prêter  ;  en 
effet,  il  a  été  rédigé  à  mon  infu  par  M.  Baron, 
fecrétaire  de  l'académie  d'Amiens ,  Ôt  rédafteur 
de  cette  feuille. 

M:  Retz  a  enfuite  protefté  le  28  mai ,  dans 
les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres  (  N^,  18 
de  1779  )  qu'il  n'avoit ,  avant  la  publicité  de  cet 
article  ,  aucune  connoiffance  de  notre  contefta- 
tion  ;  les  lettres  qu'il  a  depuis  le  commencement 
de  l'année  1779  »  écrites  au  père  Cotte  :  celles 
qu'il  en  a  reçues  :  la  lettre  qu'il  a  fait  parvenir 
le  13  août  de  la  même  année,  à  l'académie 
d'Arras  ;  celle  qu'il  m'a  adreffée  deux  jours  au- 
paravant ,  font  autant  de  preuves  du  contraire  ; 
le  père  Cotte  m'éciivoit  le  26  avril  ce  ^ui  fuit..». 
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9,  Monfieur  ,  peu  de  tems  après  la  réception  de 
9,  votre  avant -derDÎere  lettre  ,  M.  Retz  m'a 
9,  adrefle  des  exemplaires  des  deux  feuilles  de 
9,  votre  province  ,  qui  contiennent  la  lettre  dont 
5,  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  me  parler ,  en 
5,  me  priant  de  les  faire  connoître  dans  la  ca- 
j,  pitale  ;  je  lui  ai  répondu  que  je  voyois  avec 
j,  peine  qu'il  eût  le  premier  inftruit  le  public 
9,  de  fa  difpute  avec  vous  ;  que  Téquité  exigeoit 
9,  de  moi ,  qu'ayant  annoncé  l'hygromètre  en 
3,  fon  nom(  d^nsle  Journal  des  Savans  ,  premier 
9,  volume  de  juin  177S),  je  prévinffe  aufTi  le 
5,  public  que  vous  réclamiez  l'invention  de  cet 
9,  inftrument.  " 

M.Retz  favoit  donc  avant  le  2,6  avril,  uns 
chofe ,  que  le  28  mai  fuivant ,  il  protefle  hau- 
tement ignorer  ;  fi  je  réunifTois  toutes  les  preu- 
ves que  j'ai  à  ce  fujet ,  le  public  trompé  ,  ne 
pourrbit  être  qu'indigné  de  la  conduite  &  de  Tes 
nienfonges. 

Il  a  publié  que  l'hygromètre  que  j'ai  propofé 
en  1773  ,  au  concours  de  l'académie  d'Amiens, 
étoit  compofé  de  quatre  brins  de  feigîe  réunis; 
fi  M.  Retz,  au  lieu  de  confulter  fur  ce  point  , 
le  fameux  Traité  de  la  Baguette  divinatoire  , 
s'étoit  adreffé  à  l'académie  d'Amiens,  il  n'au- 
»oit  pas  avancé  une  chofe  auflî  peu  exa6le  ;  cette 
compagnie  auroit  pu  lui  apprendre  que  je  n'y 
avois  pas  employé  cette  matière. 

Le  but  de  M.  Retz ,  en  fe  livrant  à  cette  af- 
iertion,  étoit  d'avoir  occafion  d'expofer  que  mon 
hygromètre  envoyé  au  concours  de  l'académie 
d'Amiens,  étant  différent  pour  la  matière  & 
pour  la  forme  de  celui  que  j'ai  imaginé  depuis  , 
je  ne  pouvois  être  l'inventeur  de  ce  dernier  ; 
la  diftinélion  qu'il  fait  à  ce  fujet ,  eft  peu  pro- 
pre à   faire  illufion  ',  je  conviens   que  l'hygrcr 
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mètre  que  je  réclame  ,  &  qu'il  veut  s'approprier, 
eft  pour  la  forme  &  la  matière  bien  différent 
de  celui  que  j'ai  propofé  à  l'académie  d'Amiens  ; 
mais  jî  déclare  en  même  tein:>  que  ces  deux 
inftrumens  que  j'ai  imaginés ,  Tun  en  1773  ,  Sc 
l'autre  en  1775  5  ^°"^  établis  fur  le  même  tonds  , 
6c  conftruits  d'après  les  mêmes  principes  »  &  que 
ces  principes  font  diamétralement  oppoiés  à  ceux 
de  M.  Deluc,  comme  on  le  verra  dans  mon 
mémoire. 

M.  Retz  n'ignore  pas  la  différence  de  mes 
principes,  d'avec  ceux  de  M.  Deluc.  Voici  la 
tournure  très  honnête  qu'il  a  prife  ,  pour  cher- 
cher  à  éblouir  le  public. 

„  M.  Buiffart ,  dit-il ,  dans  fa    lettre  du  28 
"„  juillet  1779,  m'avoit  fait  l'hiftoire  de  laconf- 
„  tru6lion   de   l'hygromètre   du   père   Magnan , 
„  qu'il  s'étoit  approprié  ,  &  qu'il  avoit  envoyé 
„  au   concours  fous    fon   nom  ,  en  fe   donnant 
„  aufïï  auprès   de   moi  pour  l'inventeur   de  cet 
5,  inftrument  ;  il  avoit  joint  à  cela  la   complai- 
,,  fance  de  me  parler  de  l'hygromètre  ,  auquel 
„  l'académie  d'Amiens  avoit  donné  la  préférence 
„  fur  celui-là  ,   &  enfuite  de  me  prêter  le  mé- 
„  moire  imprimé   de   fon   auteur  ;    c'eft  donc 
„  dans  l'ouvrage  de  M.  Deluc  ,  fur  fon  hygro- 
5,  mètre  ,  que    j'ai  trouvé  la  nouvelle  manière 
5,  de  conftruire  le  mien  ,  &  non  dans  les  leçons 
„  de  M.  Buiffart ,  qui  venoit  au  contraire  fré'- 
„  quemment  chez   moi ,    dans   le  tems  que   je 
„  travaillois  à  perfectionner  l'hygromètre  de  M. 
5,  Deluc  ,   pour    être   témoin  des    changemens 
9,  utiles  que  j'y  iaifois  ,  &c. 

Cet  inffrument  ,  ff  néceffaire  pour  bien  des 
fciences,  a  éié  ,  jufqu'au  moment  de  fon  inven- 
tion ,  regardé  en  phyfique  ,  comme  une  chofe 
prefque  impoffîble  j  (i  le  père  Magnan  avoit  iar 
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venté  un  hygromètre  comparable  ,  il  auroit  été 
inutile  de  mettre  ce  fujet  au  concours,  &  d'en 
faire  en  1772,  l'objet  d'un  prix  académique;  le 
père  Magnan  n'a  fait  que  la  découverte  d'une 
matière  hygrométrique  ,  avec  laquelle  il  a  conf- 
truit  un  hygromètre  commun  &  ordinaire ,  & 
non  un  hygromètre  comparable.  M.  Retz  ne 
fait  donc  pas  encore  ce  que  c'eft  qu'un  hygro- 
mètre comparable  ?  A  qui  per(uadera-t-il  main- 
tenant qu'il  a  pu  inventer  une  chofe  qu'il  ne 
connoît  pas  ?  Quelle  foi  ajoutera-t-on  à  fes  in- 
culpations gratuites  &  ridicules  ? 

En  faifant  à  M.  Retz  Thiftoire  de  l'hygromè- 
tre comparable,  qu'il  dit  être  du  père  Magnan^ 
je  n'ai  donc  pu  lui  parler  que  des  hygromètres 
que  j'ai  inventés  ,  puifque  le  père  Magnan  n'en 
a  jamais  fait  de  comparables  ;  &  il  étoit  telle- 
ment queftion  d'hygromètre  de  cette  efpece , 
entre  M.  Retz  &  moi,  qu'il  avoue  &  convient 
lui-même  que  je  lui  ai  prêté  à  cette  occafion  , 
le  mémoire  de  M.  Deluc...  Mais,  dit  M. 
Retz  ,  ce  neÛ  pas  dans  vos  leçons ,  c'eft  dans 
le  mémoire  de  M.  Deluc  ,  que  j'ai  puifé  les  prin- 
cipes de  mon  nouvel  hygromètre;  »..  à  qui  iVI. 
Retz  fera-t-il  croire  ce  qu'il  avance  ? 

D'abord  il  eft  confiant  ,  d'après  fon  propre 
aveu  ,  que  je  lui  ai  fait  l'hiftoire  de  l'hygromètre 
comparable  ,  que  j'ai  imaginé  ,  ôc  propofé  à 
l'académie  d'Amiens  ;  fi  le  nouvel  hygromètre 
qu'il  s'attribue  ,  eft  fait  dans  les  principes  de 
celui-ci ,  &  non  félon  les  principes  de  M.  De- 
luc ,  qui  fon-t  diamétralement  oppofés  aux  miens; 
ce  n'eft  pas  dans  le  mémoire  de  ce  phyficien , 
mais  bien  dans  mes  leçons,  que  M.  Retz  a  puifé 
fa  prétendue  découverte  ;  &  s'il  eft  venu  chez 
moi,  6c  fi  j'ai  été  chez  lui,  c'a  été  dans  le 
premier  cas  pour  recevoir,  &  dans  le  fécond  , 
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pour  lui  donner  des  in{lru6iions  fur  ce  point  ; 
c'efl  en  recueillant  ainfi  petit-à-petit  mes  idées 
fur  cet  inftrument ,  que  M.  Retz  eft  parvenu  à 
faire  un  mémoire  à  mon  infu  ,  fur  la  conftruc- 
tion  d'un  hygromètre  comparable. 

,,  M.  Deluc  a  dit  lui-même ,  ajoute  encore 
„  M.  Retz  ,  qu'on  pcurroit  fubftituer  un  tuyau 
,,  de  plume  à  écrire  au  cylindre  d'ivoire  de  Ton 
,,  hygromètre  ;  voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  neuf 
,,  dans  mon  mémoire  relativement  à  fa  conf- 
,,  truclion  :  où  feraient  donc  les  principes  que 
,,  M.  Buiflart  m'auroit  donnés  là-deffus  ? 

M.  Df»luc  n'a  point  afluré  qu'on  pourroit  faire 
d'après  fes  principes,  un  hygromètre  compara- 
ble ,  avec  un  tuyau  de  plume  (  voyez  fon  mé- 
moire ,  nombre  93.)  En  effet,  les  doutes  qu'il 
a  eus  à  ce  fujet  font  bien  fondés  ;  car  ce  n'eft 
qu'après  avoir  employé  des  principes  entière- 
ment oppofés  aux  fiens ,  que  je  fuis  parvenu  à 
conflruire  avec  le  tuyau  de  plume,  un  hygro- 
mètre comparable  ,  comme  on  le  verra  dans 
mon  mémoire  ;  M.  Retz  n'a  donc  pu  trouver  dans 
l'ouvrage  de  M.  Deluc  ,  la  manière  d'employer 
utilement  le  tuyau  de  plume  à  l'hygromètre  ? 

,j  Si  mon  hygromètre  ,  continue  M.  Retz, 
,,  peut  avoir  le  mérite  d'une  invention,  ce  n'eft 
„  que  par  fa  graduation ,  dont  j'ai  fi  peu  caché 
„  la  méthode  à  M.  BuifTart,  qu'il  en  fit  impri- 
„  mer  une  efqulfje  dans  les  affiches  de  Picardie , 
„  du  16  mai  1778  ,  (  c'eft-à-dire  ,  dans  ma  lettre 
5,  du  28  janvier  1778.  ) 

On  efl  prié  de  lire  &  relire  cette  lettre  ;  on 
verra  que  je  n'y  parle  en  aucune  manière  de  la 
graduation  de  cet  inftrument  :  que  la  defcription 
que  j'en  donne,  roule  feulement  fur  la  forme  & 
la  matière  de  cet  hygromètre  ,  &  que  je  n'en- 
tre dans  aucun  détail  fur  fa  graduation  ....  que 
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3e  ne  l'ai  même  pas  elqu'ilfée ;  mais  M.  Retz  ^ 
comme  on  le  remarquerai  l'indant ,  a  des  mo- 
tifs particuliers  pour  fe  livrer  à  cette  allégation 
inenfongere. 

j,  C'elt  pourquoi  quand  j'eus  befoin  ,  con- 
„  tinue  ce  médecin  ,  de  donner  dans  mes  ré- 
,,  fultats  d'obfervations  météorologiques ,  une 
5,  idée  de  mon  hygromètre,  je  dis  :  la  fécherejfe 
5,  fut  marquée  par  l'élévation  dé  64  degrés  d'un 
5,  hygromètre  comparable  d'un  nouvelle  invention  : 
„  mais  non  pas  de  l'invention  de  M.  Buiflart  , 
qu'il  m'auroit  fallu  dire  pour  palTer  la  décla^ 
ration  formelle  ,  qu'il  fuppofe  que  j'ai  faite  ; 
„  ces  mots  fuivans  de  mes  réfultars  :  P'oyei  la 
lettre  de  M.  BuiJJart  ,  du  16  mai  ijyS ,  par 
lefquels  je  me  difpenfois  de  faire  une  longue 
répétition  de  ce  que  M.  BuifTart  avoit  dit 
dans  cette  lettre  ,  ne  fignifioient  autre  chofe , 
fmon ,  voyez  la  defcription  que  M.  BuifTart 
a  efquiffée  des  hygromètres  que  je  lui  ai 
donnés. 

On  fe  rappelle  fans  doute  les  termes  de  ma 
lettre  ,  du  28  janvier  177S  ,  ci-devant  tranfcrits  , 
ainfi  que  l'aveu  &  la  déclaration  de  M.  Retz  ; 
conféquemment,  il  eft  facile  de  s'appercevoir  au 
premier  coup-d'œil  ;  1^.  que  ce  médecin  a  dé- 
figuré fon  aveu  &  fa  déclaration  :  %°.  que  pour 
mieux  réuHir  dans  fon  projet ,  il  feint  d'ignorer 
que  ma  lettre  eft  une  annonce  au  public  ,  de 
la  découverte  que  j'ai  faite  :  3*^.  que  cette  lettre 
ne  contient  nullement  une  defcription  de  la  gr^- 
duation  de  cet  inftrument. 

Si  cette  lettre  ne  renferme  pas  la  manière  de 
graduer  l'échelle  de  cet  hygromètre ,  M.  Retz 
n'avoit  donc  pas  befoin  de  la  citer;  il  n'appre- 
noit  rien  au  public,  en  lui  annonçant  :  la  féche' 
rejfefut  marquée  par  télév>ition  de  64  degrés  d'un 

hy^romctrc 
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hygromètre  comparable  d'une  nouvelle  invention  ; 
_  cet  avertiflement  avoit  donc  un  autre  objet  : 
ç'étoit  d'apprendre  au  public,  que  j'étois  l'au- 
teur de  cet  infirument  de  nouvelle  invention  : 
&  certainement ,  tel  a  été  le  deflein  de  M.  Retz  , 
puifqu'après  avoir  parlé  d'un  hygromètre  com- 
parable d'une  nouvelle  invention  ,  il  ajoute  : 
^oye:^  au  fujet  de  cet  injlrument ,  la.  lettre  de  M, 
B'uiJTart ,  de.  l'académie  d'Arras  ,  inférée  dans  la. 
feuille  y  N^,20  ,.  de  cette  année, 

M.  Retz  a  fenti  toute  l'énergie  dé  cette  der- 
nière phrafe;  il  a  jugé  à  propos  de  la  tronquer, 
pour  donner  le  change  à  Tes  lefteurs  ;  c'efl 
pourquoi  il  avance  qu'il  a  dit  tout  fimplement  : 
Voyei  la  lettre  de  M.  Buijfart  dur.i6  mai  1778; 
ce,  <\\yi.  eft  bien  différent.  -  . 

Je  me  fuis  exprimé  ainfi  dans  nves  réfultàts  > 
ajoute  ce  médecin  ,  parce  que  je  ttie  difpenfbis 
de  faire  une  longue  répétition  de  ce  que  M. 
Buiflart  avoit  expofé  dans  cette  lettre,  &  cette 
éncnciation  ne  fignifioit  autre  chofe  :  finon  voye^ 
la  defcription  que  M,  Buiffart  a  efquijfée  des 
hygromètres  que  je  lui  ai  donnés, 

M.  Retz  entend  fans  doute  par  defcription  ; 
une  defcription  de  la  graduation  ;  on  a  vu  qu'il 
n'en  eft  pas  queftion  dans  ma  lettre  :  d'ailleurs 
M.  Retz  ,  en  la  rapportant ,  n'avoit  pas  une 
longue  répétition  à  faire  ;  cette  lettre  ne  contient 
que  quelques  lignes  ,  &  fi  ce  médecin  s'étoit 
donné  la  peine  de  les  tranfcrire,  le  public  y 
auroit  vu  que  j'y  annonçois  feulement  ma  dé- 
couverte.-^«fr^^  réflexions  :  pourquoi  M.  Retz, 
au  lieu  de  convenir  alors  que  cette  découverte 
eft  un  bien  qui  m'appartient ,  n'a-t-ii  pas  aufli- 
tôt  formé  fa  réclamation.  Nous  laifferons  le  pu- 
blic juger  de  Ion  filence ,  de  fa  coaduue  6c  de 
fes  réticences. 

Tome  IK  O 
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i>  Cette  conteftation  a  été  portée  devant  l'a- 
j>  cadémie  royale  des  Iciences  de  Paris.  Mais 
»  MM.  les  commiiTaires  de  cette  compagnie  , 
H  (  c'eft  toujours  M.  Retz  qui  parle),  n'ont 
«  pas  cru  devoir  s'en  occuper,  parce  que,  ont- 
7»  ils  dit ,  l'idée  appartient  à  iVJ.  Deluc  &  les 
M  contendans  n'ont  fait  que  fubftituer  un  tuyau 
>ï   de  plume  à  un  tuyau  d'ivoire. 

Il  eft  bien  vçai  que  dant  les  feuilles  de  la 
Correfponàancc  du  lo  août  1779  ,  on  lit.  .  . 
»  L'académie  des  fciences  n'a  pas  voulu  ftatuer 
V  entre  M.  Buiffart  &  M.  Retz ,  fur  leur  con- 
«  teftation  relative  à  l'hygromètre  ;  cette  corn- 
«  pagnie  ,  ayant  décidé  que  les  changemens 
j>  qu'ils  ont  fiic«à  cet  inftrument,  n'ont  pas  un 
>»  mérite  qui  puifTe  l'occuper  ,  &  qui  vaille  une 
>»  téclitmation ,  laifTe  M.  Deluc  jouir  de  toute 
I»  la  gloire  de  l'invention. 

Tout  ce  que  j'ai  rapporté  ci-devant,  démon- 
tre clairement  que  cette  annonce  ne  peut  pas 
être  exa6^e  ,  &  qu'elle  eft  l'ouvrage  de  la  fur- 
prife  ;  en  effet  M.  de  la  Blancherie ^  auteur  de 
cette  feuille  ,  m'a  écrit  le  13  août,  c'eft-à-dire , 
trois  jours  après  la  publication  de  cette  annonce  , 
la  lettre  fuivarite....  »  M.  en  entendant  parler 
1)  du  jugement  de  l'académie  des  fcïences,  re- 
»  lativement  à  votre  conteftation  avec  M.  Retz  , 
i>  j'ai  aufTi  entendu  dire  que  vous  aviez  égale- 
j)  ment  droit  comme  M.  Deluc  au  mérite  de 
V  l'invention  ,  ayant  concouru  dans  le  même 
1»  tems  &  à  la  même  époque  pouf  ce  ftijet  pro- 
-s>  pofé  par  l'académie  d'Amiens;  fi  voos  ave« 
«  fur  cela  une'obfervation  à  f^iire ,  vemll-cz  bien 
w  me  radï-efTer;  j'ai   l'honneur  d'être  &c. 

J'ai  donc  fait  paff^r  des  éclairciffemens  &  des 
oblervations  à  M.  delà  Blancherie  ;  &il  me  ré- 
pondit le  26  août...  M  Soyez  aiTuré,  Monficur, 
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h  qi2e  je  ferai  incefTamment  les  explications  & 
!>  rétra^lations  que  vous  pouvez  defirer.  .  ,  Il 
j)  ajouta  dans  une  lettre  du  3  novembre  fulvant,.,„ 
»  Vous  pourrez  en  être  convaincu  par  la  fuite 
«  des  feuilles  qui  vont  être  reprifes  ;  toujours 
«  fort  enchanté ,  Monfieur ,  de  pouvoir  faire 
i>  quelque  chofe  qui  vous  foit  agréable ,  étant 
11  à  vos  ordres,  &c. 

Voilà  la  promeiTe  qui  m'a  été  fai-te  par  un 
homme  impartial  ,  dont  le  cœur  ,  l'efprit  &  les 
talens  font  confacrés  au  bien  public  ;  quand 
cette  promefle  fera  exécutée,  quelles  conféquen- 
ces  M.  Retz  pourra-t-il  tirer  de  l'annonce  apo- 
cryphe dont  nous  venons  de  parler. 

Je  fais  bien  que  le  mercure  fe  fépare  dans 
les  hygromètres  conftruits  par  ce  médecin;  j'efî 
ai  fait  la  remarque  dans  mon  mémoire  envoyé 
à  l'académie  des  fciences  ;  ceux  que  je  conf- 
truis  moi^-même  n'ont  point ,  ou  ont  très-rare- 
ment ce  défaut  ;  &  j'ai  indiqué  le  moyen  d'y 
remédier;  M.  Retz  l'attribue  à  la  rouille  du  mer*- 
cure  ;  cette  expreiîïon  neuve  donn^  une  haute 
idée  de  fes  connolffances  dans  la  phyfique.  On 
verra  dans  mon  mémoire  à  quelles  caufes  c^t 
événement  peut  fe  rapporter. 

Je  n'ai  confié  à  M.  Retz  que  deux  des  points 
fondamentaux  de  mon  hygromètre  ;  je  me  fuis 
toujours  réfervé  le  troifieme  ;  &  il  efl:  prefqu'im- 
poiTible  ,  farrs  le  fecours  de  ce  dernier  point , 
d'amener  cet  inftrument  au  degré  de  perfedion 
dont  il   eft  fufceptible. 

Cet  inftrument,  quant  à  la  forme,  appartient 
à  M.  Deluc  ,  comme  je  l'ai  toujours  reconnu  i 
quant  au  fonds  &  aux  principes  ,  je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  en  eft  autrement  ,  puifque  ce  font 
les  mêmes  princijjes  que  ceux  que  j'ai  établis 
dans  la  conilrudion  de  mon  premier  hygrome!» 

O  â 
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tre ,  prcfenté  en  1773  au  concours  de  Tacadé- 
mie  d'Amiens  ;  M.  Deluc  n'avoit  pas  encore 
^lors  rendu  fon  ouvrage  public  :  &  fi  je  me 
fuis  rencontre  en  quelques  points  avec  ce  phy- 
ficren ,  cette  circonftance  ne  peut  pas  me  faire 
perdre  les  droits  que  j'ai  au  mérite  de  l'inven- 
tion :  enfin  ,  pour  des  raifons  détaillées  dans 
mon  mémoire,  j'ai  appliqué  à  un  hygromètre, 
ayant  la  forme  de  celui  de  M.  Deluc ,  les  prin- 
cipes de  l'hygromètre  que  j'ai  envoyé  au  con- 
cours de  l'académie  d'Amiens  ,  &  c'eft  ce  qui 
prouve  avec  la  dernière  évidence  que  M.  Retz 
îi'efl  pas  l'auteur  de  cet  inftrument  ;  joignez 
à  cela  la  reconnoiffance  formelle  qu'il  a  paflee 
très-librement  dans  les  affiches  de  Picardie  :  les 
déclarations  qu'il  a  inférées  dans  fon  mémoire: 
celles  qu'il  a  faites  dans  les  lettres  écrites  au 
père  Cotte;  ajoutez-y  fes  contradictions,  fes 
fiienfonges,  fes  injures,  &c.  la  réunion,  Mef- 
fieurs ,  de  toutes  ces  pièces  juftihcatives  ;  la 
combinaifon  de  tous  ces  faits  jettent  un  grand 
jour  fur  mes  droits   &.   ma  réclamation. 

Me«  débats  avec  ce  médecin,  quel  qu'en  foit 
l'objet ,  ne  font  pas  fi  petits  tju'il  fe  l'imagine  ; 
rien  n'eft  plus  cher  à  l'homme  que  fa  réputa- 
tion &  fon  honneur,  &  le  public  eft  mainte- 
nant à  portée  de  décider  ,  qui  de  M.  Retz  ou 
moi  en  impofe  à  la  république  des  lettres. 

Pai  l'honneur  d'être  avec  uae  parfaite  con- 
fidération. 

Messieurs, 

Votre    très  -  humble    & 
très-obéiiTant  ferviteur, 
B  U  I  s  s  A  R  T. 
An  as  .  ce  5  féyrUr  178(3. 


I 
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M  É   D    E  C   I  N  E. 

CHIRURGIE. 


I. 


Nouvelles  ohfervatîons  fur  le  tétanos  ou  mal 
de  mâchoire  ,  quon  obfervc  à  Cayenne ,  pour 
fervir  de  fuite  à  celles  qui  ont  été  inférées  dans 
le  dernier  journal,  page  jj^. 


I 


L  s*en  faut  de  beaucoup  qu'on  connoifTe  en- 
core la  véritable  caufe  ni  le  vrai  remède  At 
cette  maladie  fi  familière  en  Amérique,  fur- 
tout  parmi  les  enfans  ,  fi  formidable  &  con- 
nue fous  le  nom  de  mal  de  mâchoire.  M.  de 
Fourcroy  ,  confeiller  du  roi  au  bailliage  de 
Clermonc  en  Beauvoifis,  connu  avantageufe- 
ment  du  public  par  un  traité  fur  l'éducation 
des  enfans  qui  a  pour  litre  :  Les  enfans  élevés 
dans  tordre  de  la  nature  ,  Ç^c,  (*)  ouvrage  qui 
lui  a  mérité  les  fufFrages  les  plus  diftingués , 
ayant  lu  ce  qui  a  été  dit  dans  les  numéros 
premiers   de  la  Ga^^ette  de  fanté  ^  au  fujet  de  la 


Ç)  Voyez  le  Journal  d'avril    ijjs,   pag^  6$. 
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Biabdie  en  qjeftion ,  a  cru  devoir  rappeller  à 
\2i  fccUté  rcyale  de  médecine^  les  principes  qu'il 
avolt  confignés  dans  fon  traité  ,  pag.  60  & 
302,  fur  la  caufe  de  cette  maladie,  &  furies 
moyens  avantageux  de  la  combattre. 

Cet  auteur  l'attribue  principalement  à  la  pré- 
fence  du  méconium  ou  à  d'autres  matières 
contenues  dans  le  premières  voies ,  capables 
de  faire  naître  une  inflammation  aux  entrailles, 
dont  l'état  fpafmodique  des  mufcles  de  la  mâ- 
choire n'eft  qu'un  fymptôme  ou  un  effet ,  mais 
prefque  toujours  funefle. 

M.  Fourcroy  dit  dans  ce  traité  ,  qu'étant 
arrivé  à  S.  Domingue  en  1744,  prefque  tous 
les  enfans,  c'eft-à-dire,  les  huit  dixièmes  mou- 
roient  de  cette  maladie ,  mais  qu'ayant  con- 
feillé  de  donner  de  la  manne  à  la  dofe  d'une 
once  à  un  enfant  nouveau-né  ,  celui-ci  n'en 
fut  point  attaqué ,  &  que  Tufage  de  ce  remède 
s'étand  répandu  infenfiblement  dans  toute  Tifle, 
y  a  confervé  des  milliers  d'habitans,  &c.  Si 
wn  moyen  auiîi  fîmple  a  eu  tant  de  fuccès  ^ 
il  feroit  bien  à  defirer  que  fon  ufage  fîît  géné- 
ralement adopté  &  répandu  dans  toute  l'Amé- 
rique ,  &  nous  nous  hâtons  de  le  publier.  Mais 
que  ce  remède  réufliffe  ou  non ,  il  nous  paroît 
toujours  avantageux  de  faire  des  recherches 
fur  la  caufe  qui  peut  produire  un  état  inflam- 
matoire ou  fpafmodique  ;  &  s'il  n'y  en  a  pas. 
d'autre  que  la  préfcnce  du  méconium ,  il  fe 
préfente  une  foule  de  difficuhés  Ôc  d'ob  e>5lions- 
auxquelles  il  eft ,  félon  nous,  bien  difHcile  dô 
cépondre.. 
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On  peut  demander  ,  par  exemple ,  commenf 
arrive-t-il  que  la  nature  qui  eu  fi  bienfaifante,- 
qui  femble  avoir  tout  prévu  pouf  notre  con- 
fervation ,  prémuni  l'homme  ,  même  contre 
fes  travers ,  contre  les  effets  les  plus  dange- 
reux de  Tes  excès  en  tout  genre,  n'ait  pas 
donné  au  premier  lait  de  la  mère  (  au  coiofcrum  ) 
la  faculté  de  purger  le  méconium  de  l'enfant , 
&  que  ce  phénomène  s'abferve  dans  lin  pays 
où  toutes  les  nieres  les  nourrirent ,  par  con- 
iequenc  où  elles  leur  donnent  ce  premier  pur- 
gatif préparé  par  la  nature  ,  enfin  cette  manne 
lalutaire  qu'on  defire,  &  dont  l'expérience  de 
tant  de  fiecles  &  de  tant  d'efpeces  d'animaux- 
a  confirmé  l'efficacité  ?  Com^ment  fe  fait-il  en- 
core que  dans  les  climats  où  les  circonf^ances 
ne  permettent  pas  aux  mères  de  nourrir  leurs 
enfans  ,  &  où  ce  premier  fecours  efl  entière- 
ment perdu  pour  eux  ou  difficilement  rempla- 
cé ,  comment  fe  fait- il ,  difons-nous ,  que  cette 
maladie  n'ait  pas  lieu,  tandis  qu'elle  eft  endé- 
mique ,  fuivant  le  rapport  de  Bontius  ,  de  Pi- 
fon  ,  de  Biffet ,  &c.  en  Amérique  ?  Comment 
arrive-t-il  que  les  Suiffes ,  (*)  nation  robufté 
&  faine  ,  la  plus  rapprochée  de  la  nature  ,  foit 
cependant  le  peuple  de  J'Europe  dont  les  en- 
fans  y  foient  les  plus  expofés  ?  Comment  fe- 
fait-il  encore  que  M.  Poupé  Defportes,  qui  a' 


(*)  Voy.  le  preaiier  voi.  àts  Acla  Helvetica  j  an.  17s  j  ^ 
Se  ia  DiJJertation  ciu  àoSL,  Rahn ,  mirum  inter  caput 
^  yifcera  commit  cïum  ^    ùc.  publiée  i   Zurich    en  177 1-. 
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fait  la  médecine  avec  diftinftion  à  faint  Do- 
mingue  depuis  1732  jufqu'en  1748,  &  qui  a 
exporé  la  méthode  de  tous  les  peuples  d'Eu- 
rope établis  dans  ces  contrées,  n'ait  pas  parlé 
de  celle  de  M.  de  Fourcroy?  Au  milieu  de 
tant  d'incertitudes,  il  eft  permis  de  former  des 
conjectures  fur  un  objet  auffi  important,  &  de 
s'égarer  même  fur  la  vraie  caufe ,  puifque  per- 
fonne  ne  la  connoît. 

Les  obfervations  de  Biffet  (*)  médecin  de 
Neucaftle,  qui  a  pratiqué  la  médecine  dans  les 
Indes ,  prouvent  que  cette  efpece  de  tétanos  fe 
forme  quelquefois  à  la  fuite  de  l'inflammation 
de  l'eftomac.  Les  idées  du  dofteur  Rahn ,  qui 
admet  pour  principe  de  cette  maladie  ,  quel- 
que affe£l:ion  du  bas-ventre  ,  paroifTent  avoir 
donné  lieu  à  cette  opinion  ,  que  ce  mal  dé- 
pend du  mauvais  état  des  premières  voies  , 
fur-tout  de  l'eftomac  qui  s'enflamme.  Mais  dans 
cette  hypothefe  même ,  &  dans  la  feule  crainte 
d'un  état  inflammatoire,  peut-on  fe  perfuader 
qu'un  purgatif  quelconque  foit  le  remède  le 
plus  fur.  La  faignée  alors  feroit  un  fecours 
plus  puiffant  ;  mais  M.  Defportes  fait  obferver 
que  les  Efpagnolsfaignent,  dans  ce  cas,  les  ma- 
lades jufqu'au  blanc,  qu'ils  leur  tirent  le  fang 
des  deux  bras  à  la  fois ,  &  que  ce  moyen  eft 
toujours  fans  fuccès.  D'autres  prétendent ,  en- 
tr'autres  Biflet^  fans  doute  d'après  Hippocrate, 


(*)  Voy.   Médical  ejfays  and  obfervations  hy  Char^ 
JLES    BiSSET  j    &C.    1766, 
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que  û  la  fièvre  furvient,  c'eft  un  moyen  de 
guérifon.  Comment  concilier  ces  fyftêmes  ,  ces 
opinions  avec  l'obfervaîion  exaéle  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  c'eft  que  dans 
cette  maladie ,  le  ventre  n'eft  jamais  libre ,  Se 
que  fuivant  M.  Defportes  ,  les  purgatifs  ne 
réuiîîlTent  pas.  Nous  defirerions  bien  qu'on  pût 
trouver  un  moyen  de  délivrer  les  colonies  d'un 
pareil  fléau.  Nous  invitons  tous  les  obferva- 
teurs  à  nous  faire  part  de  leurs  idées  à  ce  fu- 
jet.  Mais  nous  reftons  dans  la  perfuafion  qu'on 
n'a  encore  trouvé  ni  la  vraie  caufe  ,  ni  le  re- 
mède. Du  reûe,  nous  penfons  que  la  précau-, 
tion  de  faire  prendre  aux  enfans  nouveaux-nés 
un  peu  de  miel  ou  du  fyrop  de  chicorée ,  ou 
de  la  manne  ,  ne  peut  pas  avoir  d'inconvéniens. 
(  Galette  de  fanùé.  ) 

I  I. 

Gué  RI  s  O  N  opérée  par  C  Aimant.  (  *  ) 

Lettre  de  M.  Gerbier  ,  avocat^  à  M.  R, 
fon  ami. 

FjIrjS  i  xo  janvier  t^to. 

Eh  bien  ,  mon  cher  client ,  vous  êtes  donc 


(*)  Voyer  les  journaux  de  mai  j   pag.  32.«— 3  39-  ■^'o- 
vembre  ,  pag.312,  année  177s  :  janvier,   pag.   322  j  fep- 
tembre ,  pag.  337,  décembre  ^  pag.   330  ^  année   177^» 
•Sobre    1777  *  P*S'  3^^i  ^^»  ^^» 
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«  parti  fans  que  j'aie  pu  vous  voir ,  j'en  avoia^' 
I»  la  plus  grande  envie  ,  mais  je  n'en  ai  pas 
»>  eu  le  tems.  Je  deflrois  cependant  vous  ra- 
»  conter  le  miracle  de  l'abbé  le  Noble ,  je  n'en 
j»  reviens  pas»  Depuis  fept  à  huit  ans  j'étois 
j)  horriblement  tourmenté  de  mes  nerfs.  Le 
M  baromètre  le  plus  parfait  n'éprouvoit  pas  fi- 
n  fenfiblement  que  moi  l'influence  de  l'air  : 
3>  le  chaud  ,  le  froid  ,  le  fec  ,  Thumide ,  la 
7}  moindre  variation  dans  le  tems  diftendoit 
5>  mes  nerfs  &  les  afFeftoit  plus  ou  moins  dou- 
3>  loureufement  ,  mais  toujours  fenfiblement, 
»  eh  bien  ,  mon  cher  ami ,  malgré  les  varia- 
s>  tions  continuelles  que  nous  éprouvons  de- 
M  puis  un  mois,  malgré  les  plaidoieries,  mal- 
7>  gré  un  travail  épouvantable  ,  je  ne  fens  plus 
j>  mes  nerfs,  je  n'éprouve  plus-  ces  douleurs 
j>  dont  vous  m'avez  vu  fouffrir  à  la  tétQ ,  au 
3>  col ,  &  dans  prefque  tout  le  corps. 

î)  Quel  agent  !  quelle  découverte  !  il  eft 
3>  bien  précieux  pour  l'humanité  que  nos  phy- 
3>  ficiens  &  nos  médecins  fuivent  attentivement- 
»  ce  phénomène  ,  &c. 

Signé  j  Gerb-ier, 


«^^^ 
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ÉXTlRAîY  d'un  Mémoire  fur  le  régime  le  plus 
nécejfaîre  aux  troupeaux ,  lu  par  M.  Dau- 
SESTON,  dans  une  fiance  de  la  fûciété  royale 
de  médecine» 

X  Erfonné  ne 'doute  qu'un  bon  régime  ne  îeit 
nécefTa ire  pour  conferver  la  fanté  des  trou- 
peaux, &  qu'il  ne  Contribue  comme  un  des 
meilleurs  remèdes  ,  à  guérir  leurs  maladies.  Il 
faut  donc  être  très-atrentif  au  choix  &  à  la' 
qualité  des  alimens  qu'on  met  dans  les  râteliers 
des  moutons ,  &  à  ceux  qu'ils  prennent  dans  ia 
campagne,- 

Plus  les' pâtures  font  fuccuîentts ,  plus  les 
bergers  doivent  s'en  défier;  il  eft  eilentlel  de 
n'y  conduire  les  moutons  que  lorfqu'ils  font 
déjà  en  partie  rafîafies ,  &  de  ne  -les  y  lailier 
-que  peu  d«î  tems  j.auwement  on  court  lei  rif- 
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ques  de  les  voir  enfler  tout-à-coup  comme  de? 
balons,  &  quelquefois  périr,  malgré  les  prompts 
fecours  qu'on  leur  donne. 

Les  herbes  qui  feroient  nuifibles  aux  mou- 
tons ,  par  leurs  mauvaifes  qualités  ,  font  bien 
moins  à  craindre  ;  ils  n'en  mangent  point , 
même  lorfqu'ils  font  irès-preffés  par  la  faim  ; 
c'eft  un  fait  dont  M.  Daubenton  s'eft  affuré 
par  l'expérience.  Deux  moutons  qui  lui  ont 
fervi  à  faire  cette  épreuve,  réduits  pour  toute 
nourriture  à  des  herbes  qui  paffenr  pour  être 
nuifibles  à  ces  animaux,  fe  font  conftamment 
abftenus  de  toucher  aux  titimales  &  à  la 
bryone ,  tandis  qu'ils  ont  mangé  pendant  huit 
jours  entiers  des  renoncules  fans  en  être  aucu- 
nement incommodés.  Ils  n'en  ont  pas  même  ref- 
fenti  la  moindre  altération ,  quoique  ces  plan- 
tes ,  &  fur-tout  les  tubercules  de  la  renoncule 
lubereufe  foient  très-âcres. 

Les  nourritures  qu'on  donne  aux  moutons 
dans  le  râtelier  demandent  aufîi  des  foins  par- 
ticuliers. Ces  animaux  fe  dégoûtent  de  leur 
fourrage ,  s'il  a  contra61:é  une  faveur  ou  une 
odeur  qui  leur  foit  défagréable  ;  ainfi  les  foins 
rouilles  dans  les  prairies  ,  échauffés  ou  moifis 
dans  le  fenil ,  expofés  à  la  vapeur  des  fumiers, 
les  pailles  infeéfées  par  les  rats  ,  font  de  mauvais 
alimens.  Alors  les  moutons  ne  mangent  pas  (ufR- 
famment.  On  ne  fait  pas  affez  que  les  moutons 
dépérifTent  promptement  &  font  expofés  à  pîu- 
fieurs  maladies ,  lorfqu'ils  ne  prennent  pas  une 
quantité  fufhfante  de  nourriture. 

L'abondance  des  alimens,  dit  M.  Daubenton  , 
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eft  néceffaire  aux  moutons,  principalement  dans 
les  trois  premières  années  de  leur  vie,  pour 
fournir  non- feulement  à  leur  fubfiflance ,  mais 
aiiiîî  à  leur  accroiflement ,  &.  à  la  fecrétion  du 
fuint,  qui  eft  particulière  à  ces  animaux,  & 
qui  contribue  beaucoup  à  la  produftion  de  la 
laine. 

II  réfulte  de  ce  principe  fondamental  ,  qu'il 
eft  néceffaire  de  favoir  proportionner  le  nom- 
bre des  moutons  d'un  troupeau  à  la  quantité 
d^s  alimens  qu'on  eft  en  état  de  leur  fournir. 
Mais  quelle  règle  peut-on  fuivre  pour  ne  point 
fe  tromper  dans  ce  calcul ,  &  pour  avoir  par 
conféquent  autant  de  moutons  qu'il  eft  poffible 
d'en  nourrir. 

M.  Daubenton  a  tâché  de  réfoudre  cette 
queftion  ,  qui  lui  a  para  très-importante  pour 
les  propriétaires  des  terres,  pour  les  cultiva- 
teurs ,  &  en  général  pour  le  bien  des  manu- 
fadures  &  du  commerce. 

Les  expériences  qu'il  a  faites  à  ce  fujet,  & 
que  nous  ne  pouvons  rapporter,  parce  que  les 
bornes  qui  nous  font  prefcrites  ne  nous  le 
permettent  pas ,  l'ont  convaincu  qu'un  mouton 
de  taille  médiocre  mange  environ  huit  livres 
d'herbe  en  un  jour.  Les  mêmes  épreuves  fai- 
tes avec  la  même  exaditude  fur  les  fourrages 
de  foin  &  de  paille  ,  ont  prouvé  qu'un  mou- 
ton mange  chaque  jour  deux  livres  de  foin  & 
deux  livres  &  demie  de  paille. 

M.  Daubenton  s'eft  enfuite  affuré  par  des 
expériences  particulières ,  que  huit  livres  d'herbe 
fe  réduifoient  en  fécbantau  quan  ,  c'eû  à-dire, 
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à  deux  livres  de  foin.  Comme  les  cultivateurs 
favent  combien  une  pâture  peut  leur  produire 
de  charrefées  ou  de  bottes  de  foin ,  il  doit  leur 
être  aifé  maintenant  de  juger  du  nombre  de 
moutons  qu'ils  pourront  nourrir  en  foin  ou  en 
herbe.  Ils  auront  donc  une  règle  pour  propor- 
tionner la  quantité  de  leurs  moutons  à  celle 
de  la  pâture  &  du  fourrage  qu'ils  feront  en  état 
de  leur  donner. 

Après  avoir  déterminé  la  quantité  d'alimens 
folidesqui  eft  nécelTaire  pour  le  bon  régime 
des  bêtes  à  laine,  M.  Daubenton  a  fait  d'au- 
tres épreuves  fur  ces  animaux,  pour  favoir  en 
quel   tems  il  faut  les  abreuver. 

On  fait  que  les  moutons  boivent  rarement, 
Ibrfqu'ils  fe  nourriffent  d'herbes  fraîches  ;  mais 
ils  ont  befoin  d'eau  lorfqu'ils  ne  font  nourris 
que  de  fourrages  fecs. 

Il  y  a  divers  pratiques  pour  le  tems  de  les- 
faire  boire.  Dans  quelques  pays  ,  on  les  abreuve' 
une  ou  deux  fois  chaque  jour  ;  dans  d'autres ,  on 
paiTe  un  ,  deux  ,  trois  ou  quatre  jours  ,  &  même 
jufqu'à  quinze,  fans  leur  faire  prendre  aucune 
boiffon.  Notre  favant  auteur  a  tâché  de  dé- 
couvrir lequel  de  tou3  ces  régimes ,  fi  différens 
les  uns  des  autres,  méritoit  la  préférence,  & 
il  a  trouvé  que  le  meilleur  éioit  de  conduire  tous 
les  jours  le  troupeau  à  l'abreuvoir,  en  le  fai- 
fant  pafler  lentement  fans  l'y  arrêter  :  car  les 
moutons  qui  ont  befoin  de  boire  font  alors  lej 
feuîs  qui  s'abreuvent. 

Dans  les  pays   où  Feau    eft  rare  ,  il  arrive 
fiouv-ent  que  l'abreuvoir  eit  fc»rr  eioigiie^  on  rc 
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peut  y  conduire   les  troupeaux  fans  les  fati-- 
guer.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  grand  incoiv* 
vénient   à    les  laifler   plufieurs   jours   fans  les^ 
faire    boire;  mais    il  ne   faut  par  tarder  trop 
lông-tems ,  lorfqu'ils-  n'ont  que    des  fourrages 
fecs. 

n  Cet  aliment ,  dit  M.  Daubemon  ,  diffère 
9r  beaucoup  de  l'herbe  fraîcbe,  par  Thumidit^ 
w  qu'il  a  perdue  en  fe  dellechant.  Cependant 
»  les  moutons  prennent  chaque  jour  la  même 
n  quantité  de  fubftance  folide  ,  foit  en  herbe  ,  foit 
>7  en  foin.  Leur  appétit  a  été  aufTi  jufte  que 
>>  la  balance  dans  fes  expériences  dont  j'ai  fait 
iy  menrion  ,  puiiqu'ils  ont  mangé  huit  livres 
»  d'herbe  ou  deux  livres  de  foin  ,  qui  font  le 
»  produit  de  huit  livres  d'herbe.  Suivant  mes^- 
n  expériences  ,  l'évaporation  qui  fe  fait  durant 
yy  le  fanage  enlevé  les  trois  quarts  de  la  fubf-- 
n  tance  de  l'herbe  en  parties  fluides  :  ainfi  le- 
»y  mouron  qui  mange  deux  livres  de  foin  eft 
n  privé  de  fix  livres  d'alimens  liquides  ,  qu'il 
»  auroit  eus  en  mangeant  huit  livres  d'herbe, 
n  II  fupp.ée  une  partie  de  cette  perte  en  bu- 
«  vant  environ  trois  livres  d'eau  ,  loWqu'il  eil 
n  Hourrl  de  foin  ;  mais  cette  eau  n'eft  pas  en 
»>  auiîî grande  quantité  ^  &  n'a  pas  la  mémt;  qua- 
>y  lité  que  le  liquide  de  Therbe  enlevé  par  ie 
•>  fanage.  « 

On  ne  peut  douter  que  cette  différence  dans^ 
le  régime  ne  produife  de  mauvais  effets  dans 
l'économie  animale.  AufTi  ef^-ii  certain  que  les 
moutons,  lorfqu'ils  palTent  des  pâtures  au  four- 
rage fec,  dépériiltint  fenfiblement.  Ce  change?» 
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ment  ne  doit  pas  étonner.  Ces  animaux  fe  trou- 
vant alors  réduits  a  environ  deux  livres  de 
fourrage  fec  &  à  trois  livres  d'eau,  au  lieu  de 
huit  livres  d'herbe;  ils  font  donc  privés  tout-à- 
coup  de  trois  huitièmes  de  leurs  alimens ,  & 
ces  trois  huitièmes  font  la  moitié  de  la  partie 
fluide  de  leur  nourriture. 

D'après  les  expériences  de  M.  Daubenton , 
il  paroît  que  la  quantité  d'eau  bue  par  les  mou- 
tons ne  peut  fuppléer  que  la  moitié  du  liquide 
que  l'herbe  contient  de  plus  que  le  foin.  II  fe- 
roit  dangereux  de  les  exciter  à  boire  une  plus 
grande  quantité  d'eau  ,  parce  qu'ils  font  très- 
fujets  aux  infiltrations.  Il  faut  donc  tâcher  d*a- 
voir  au  moins  un  peu  de  fourrage  frais  à  leur 
donner  chaque  jour  pour  corriger  les  mauvais 
effets  du  fourrage  (ec. 

Dans  tous  les  tems  où  la  terre  n'efl  pas 
couverte  de  neige ,  les  moutons  y  trouvent 
affez  de  nourriture  fraîche ,  pour  qu'il  ne  foit 
pas  nécelTaire  de  leur  en  donner  au  râtelier , 
dans  la  mauvaife  faifon ,  avec  le  fourrage  fec. 
Mais  lorfque  la  neige  couvre  tout-à-fait  la  terre 
jufqii'à  une  certaine  épaiffeur,  il  n'y  a  plus 
de  reflburce  que  dans  les  plantes  qui  ont  affez 
de  hauteur  pour  qu'on  puiffe  aifément  les  dé- 
gager de   la   neige   qui  les  cache. 

M.  Daubenton  a  heureufement  découvert 
Une  efpece  de  chou  très-propre  à  remplir  cet 
objet,  &  qu'on  peut  fe  procurer  en  abondance, 
fans  le  tranfp!anter  ni  l'arrofer. 

»  Il  efl ,  dit-il ,  auiTi  inconnu  aux  natura- 
M  liftes  qu'aux  cultivateurs,  Il  réfiûe  à  la  geléç 
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n  comme  le  chou  frangé  &  le  chou-cavalier  j 
ï>  &  leur  eft  préférable  pour  le  bétail ,  parce 
»  que  fa  culture  eft  très- facile.  On  peut  le 
»  multiplier  par  des  boutures  ;  il  fuffit  de  cou- 
5>  per  fes  branches  latérales  qui  font  en  grand 
»  nombre ,  &  de  les  mettre  en  terre  ,  pour 
»  avoir  bientôt  de  nouvelles  plantes  dans  toute 
»  rétendue  d'un  chant  bien  cultivé.  Les  feuilles 
»>  font  moins  grandes  que  celles  des  autres  choux  ; 
n  mais  leur  fuc  eft  auffi  abondant;  elles  peu- 
j>  vent  fervir  d'aliment  aux  bergers  comme 
»  aux  moutons  ;  ces  animaux  en  font  fort  avi- 
î>  des  ;  quelques  poignées  de  ces  feuilles  don- 
»  nées  à  un  mouton  corrigent  les  mauvais  ef- 
V  fets  du  fourrage  fec. 

On  fouhaiteroit  fans  doute  que  M.  Dauben- 
ton  eiàt  fait  connoître  ce  chou  fi  utile;  nous 
avons  même  pris  la  liberté  de  lui  préfenter  à 
ce  fujet  le  vœu  du  public  ;  ce  fa  vaut  nous  a 
répondu  que  fon  intention  étoit  d'en  donner 
par  la  fuite  le  deffin  avec  une  defcription  dé- 
taillée. 

(  Ga^eîte  d'agriculture ,  commerce  j  ans  & 
finances,  ) 

I  L 

MÉTHODE  prompte  &  facile ,  peur  donner  un 
beau  noir  &  inaltérable  au  bois ,  fcmblahle  aux 
cadres  évafés  quon  voit  aux  anciennes  peintU' 
Tes,  qui  font  ordinairement  de  bois  de  noyer 
ou  autre  bois  peu  poreux  ,  bien  poli. 

î>  Pour  un  cadre  de  médiocre  grandeur ,  pre- 
nez uae  bonne  pincée  de  bois  de  bleu  3  trois  ou 
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quatre  noix  de  galle  concaffées-,  laifTez  les  cuire 
dans  un  pot  bien  propre  avec  environ  une  de- 
mi-chopine  d'eau  :  paiTez  en  votre  bois  de  plu- 
fieurs  couches  ,  ayant  foin  de  laiffer  Técher 
chaque  couche;  fur  la  dernière  bien  feche  voiis 
paflerez  un  chiffon  de  laine  ,  pour  ôter  les 
fiîamens  de  bois  de  bleu. 

»  Vous  aurez  féparément  dans  une  fous-taffe  , 
une  petite  poignée  de  limaille  de  fer,  trempée 
dans  de  bon  vinaigre  :  (  plus  longue  ei^  la 
trempe  meilleure  eft  la  réuffiie  :  )  vous  donnerez 
à  votre  bois  plufieurs  couches  de  ces  limailles 
&  vinaigre  :  (ur  la  dernière  couche  bien  feche 
vous  paflerez  votre  morceau  de  laine. 

n  Enfuite  pour  tout  vernis ,  vous  aurez  de 
la  cire  fur  un  chiffon  de  laine  (  la  cire  de  bougie 
roulée  eft  toujours  préférable)  vous  en  frot- 
terez bien   votre  cadre  en  forme   de  poliffoir. 

»  Pour  ne  point  teindre  vos  mains,  vous  pou- 
vez faire  un  rouleau  de  toile  au  bout  d'une 
ipatule  de  bois  en  for.me  d'une  broffe  légère,  u 

I  I  I. 

Lettre    fur  les   travaux   hydrauliques  qvî  fe 
font  à  Amfterdam. 

i>  Pour  vous  mettre  au  fait ,  Monfieur ,  des 
motifs  qui  ont  fait  pafler  un  contrat  entre  la 
ville  d'Àmfterdam  &  l'auteur  des  nouvelles 
machines  à  feu  ,  vous  faurez  que  toute  la  Hol- 
lande eft  plus  baffe  que  le  niveau  de  la  mer, 
iîi.    cju'en.  bien,  des   endroits,  cela   va-  jufqu'*. 
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ieu^  &  trois  toifes  ;  cette  fituation  a  fait  faire 
des  chauffées  qu'on  nomme  digues  qui  enve- 
loppent tout  le  pays  le  long  de  la  mer  &  des 
rivières  ;  ces  digues  font  les  grands  chemins  du 
pays  ,  d'autant  plus  admirables  qu'on  ne  peut 
les  chaufler  qu'avec  de  la  brique  ,  que  l'on  met 
de  champs,  comme  du  pavé,  fur  des  voies  aflez- 

larges  pour  lailTer  paiTer  deux  voitures. 

3)  Toutes  les  parties  ou  diftri6h  d'où  l'on  tire 
les  glaifes  ou  terre  à  brique  ,  font  en  long  & 
en  large  d'une  grande  étendue  remplie  d'eau  ,. 
&  comme  les  Hollandois  n'ont  rien  pour  fe 
chauffer  que  de  la  tourbe  ,  qu'ils  tirent  auffi  des 
terres  bafles ,  excepté  ce  qui  leur  vient  de  l'é- 
tranger ,  ils  pratiquent  des  excavations  qui  for- 
ment autant  d'inondations  ,  &  en  fi  grande 
quantité,  qu'on  croiroit  que  le  pays  dut  être  fub- 
mergé  à  chaque  coup  de  vent  ,  comme  on  peut 
le  voir  par  les  accrues  d'eau  le  long  de  ces  lacs 
&  de  la  mer  d'Harlem  ,  qui  ont  été  formées  , 
pour  ainfi  dire  ,  par  l'ennemi  domeftique  ÔC  les 
forces  affreufes  du  vent  de  nord-oueft. 

»  Cette  fituation,  d'un  pays  très-peuplé,  rend 
les  terres  d'une  valeur  extraordinaire  ,  puifque 
la  défenfe  contre  la  fubmerfion  coûte  vingt- 
ijuatre  livres  par  arpent,  ce  qui  fait  naturelle- 
tnent  penfer  au  bénéfice  qu'il  y  auroit  de  vui- 
der  l'eau  de  tant  de  cent  mille  arpens  d'ex- 
cavations ,  &  même  de  millions  d'arpens  , 
(  à  regarder  le  total  )  dont  les  digues  font 
déjà  faites  pour  défendre  les  terres  de  la  vio- 
lence des  flots  de  tous  ces  lacs  ou  mers. 

"  Un  homme  fenfé,  nommé  Hongendyck  , 
nom  qui  mérite  d'être  immortel  pour  le  patriotif- 
me,  le  difcernement,  la  hardieffe  de  l'entreprife  ,. 
la  quantité  d'argent  qu'il  a  débourfé  ,  &  la  gêné- 
i^ûtt  qu'il  a  eue  de  laiffer  d'autres  avoir  part  à. 
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la  gloire  d'une  entreprife,  oii  il  fait  feul  la  dé- 
penle;  entreprife  d'autant  plus  méritoire  en  lui, 
que  le  public  le  blâme,  quoiqu'il  travaille  pour 
le  bien  public.  Hongendyck  ,  malgré  des  obf- 
tacles  multipliés,  s'eft  donné  des  mouvemens 
continuels  pour  monter  une  machine  à  feu  fur 
es  remparts  de  Rotterdam  ,  malgré  toutes  les 
kuées  de  Tes  ingrats  compatriotes  ;  mais  par  le 
manque  d'expérience  dans  les  ouvriers  ,  (  ex- 
cepté un  chef  étranger  qui  en  avolt  monté  d'au- 
tres )  plufieurs  pièces  fe  font  cafiees  ,  &  les 
ignorans  critiques  ont  traité  d'impofîible  le  projet 
de  l'ingénieux  Hongendick  ,  quoiqu'il  y  eût  plus 
de  quatre  cens  machines  de  cette  efpece  en  An- 
gleterre qui  marchent  parfaitement  bien.  Auiîi 
le  généreux  Hongendick  a  tout  laiffé  ;  mais  pour 
encore  mieux  marquer  l'ingratitude  publique , 
l'on  a  fait  annoncer  des  prix  fur  des  indications 
de  livres,  pour  démonter  les  erreurs  de  Hon^ 
gendyck  ,  plutôt  que  de  le  fecourir  ou  lui 
donner  les  marques  d'honneur  que  Ton  zèle 
mérite. 

n  Comme  l'auteur  des  nouvelles  machines  à  feu 
favoit  dans  quel  befoin  la  ville  d'Amflerdam 
étoit  d'avoir  une  circulation  d'eau  pour  ôter  la 
puanteur  de  fes  canaux  ,  puanteur  qui  lui  avoit 
donné  une  maladie  grave ,  il  alla  de  nouveau 
dans  cette  ville  pour  voir  ce  qu'il  y  auroit  à 
faire  ;  il  s'adrefTa  à  Tarchiteftc  de  la  ville  ,  qui 
lui  a  donné  les  éclairciflemens  fuivant  les  con- 
féquences  du  local. 

î)  Au  mois  de  juillet  1777  ,  l'auteur  retourna 
à  Amfterdam ,  &  fit  des  proportions  aux  ma- 
giftrats  qui  lui  promirent  une  réponfe  :  en  confé- 
quence  il  attendit  jufqu'au  mois  de  novembre  que 
le  marché  fut  conclu  ,  &.  il  s'en  retourna  chez  lui. 

Au  mois  d'avril  j  comme  la  machine  avançoit^ 
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&  qu'il  voyoit  qu'il  ne  pouvoit  la  livrer  au  tems 
limité  ,  il  écrivit  à  un  dlre6^eur  des  travaux  de 
la  ville  ,  qu'il  redoutoitla  rigidité  du  marché  qu'il 
avoit.tait.  On  lui  répondit  le  18  du  même  mois 
que  le  préfident  ,  &c.  ne  tiendrait  pas  le  marché 
à  la  rigueur  ;  en  conféquence  d'une  pareille  ré- 
ponfe  5  &.  de  ce  que  cette  affaire  eft  de  la  plus 
grande  importance  pour  la  fanté  des  habitans 
de  cette  grande  ville ,  oc  pour  l'honneur  de  l'au- 
teur ,  il  le  livra  à  la  difcrétion  de  la  régence 
d'une  des  villes  les  plus  commerçantes  du  mon- 
de ;  aufli  fit-il  des  additions  à  fa  machine  pour 
lui  faire  donner  le  double  plus  d'eau  qu'il  n'étoit 
tenu  par  fon  marché  ,  &  ainli  après  avoir  fait 
faire  quelques  efTais  à  fa  machine  ,  il  la  fit 
partir  pour  Amfterdam  avec  des  ouvriers ,  fe 
réfervant  de  faire  les  plus  grandes  épreuves 
fur  les  lieux  ;  mais  faute  de  convenances 
qui  manquent  toujours  hors  des  atteliers  où  fe 
fabriquent  les  machines  en  ce  genre ,  &  mal- 
gré l'alTiduité  de  l'auteur  pour  veiller  à  fes  ou- 
vriers &  réparer  les  accidens  du  tranfport  ,  il 
s'eft  écoulé  un  tems  un  peu  long  avant  qu'on 
ait  pu  venir  aux  épreuves  des  cylindres ,  ôc 
encore  plus  avant  que  d'être  en  état  de  pou- 
voir faire  l'épreuve  qui  a  tournée ,  comme  on 
l'a  vu  dans  ma  première  lettre. 

î)  Vous  ayant  donné  ,  Monfieur  ,  quelques 
•idées  de  ce  qui  fe  paffe  ici,  en  machines  à  feu, 
on  va  vous  en  donner  d'autres  fur  les  travaux 

3UÎ  fe  font  en   conféquence   de  ce  que  le  port 
'Amfterdam  &  la  baie  qu'on  nomme  T'y,  de- 
viennent moins  profonds  tous  les  jours. 

»  Vous  faurez  donc  ,  Monfieur,  que  la  villa 
d'Amflerdam  eft  fituée  à-peu-près  fur  le  côté 
méridional  d'un  bras  d'eau  qui  eft  entre  le 
Queder-Zee  ,  à  la  baie  ,  qu'on  nomme  T'y, 
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qui  arrête  la  marée  ,  qui  ne  monte  pas  ordi- 
nairement plus  d'un  pied  ;  l'eau  de  ce  flux  ed 
û  long-tems  pour  s'en  retourner  qu'il  eft  marée 
éaffe  au  port  d' Amjîerdam  prefque  au  moment  qu'il 
€(i  haute  marée  au  Texel  ,  fuivant  robrervatiofl 
d'un  VI ai  favart  HoUandois. 

»  11  faut  encore  favoir  ,  que  la  {igure  de  la 
ville  d'Amfterdam  eft  à-peu-près  comme  un 
arc  bandé  ,  en  demi-cercle  ,  dont  la  corde  eft 
une  digue  de  neuf  ou  dix  pieds  plus  haute  que 
la  pile  dont  on  parlera  bientôt ,  &.  que  la  ville  eft 
coupée  par  des  canaux  qui  fuivent  fi-peu-près 
l'arc  que  le  rempart  forme  ,  &  ainfi  l'un  dans 
l'autre  jusqu'au  centré  ;  les  entre-deux  des  ca- 
naux forment  les  quais  &  les  rues;  tous  ces  ca- 
naux fe  communiquent;  mais  il  n'y  a  point  de 
circulation  d'eau,  ce  qui  donne  une  quantité  de 
vapeurs  qui  ont  l'odeur  de  toutes  les  matières 
qui  fortent  des  latrines  &  des  ordures  qu'on 
fait  &  qu'on  jette  tous  les  matins  5i  le  long  du 
jour  dans  les  canaux.  Au  bout  de  chaque  ca- 
nal qui  communique  avec  le  port,  il  y  a  des 
éclufes  &  des  portes  à  bateaux  pour  empêcher 
l'eau  de  la  mer  d'entrer,  ces  portes  fe  ferment 
&  s'ouvrent  pour  la  communication  du  port  avec 
Tintérieurde  la  ville  ^.jurqu'au  rempart, ■&.  même 
dans  l'intérieur  des  terres. 

»  Cette  fituation  aquatique  eft  fi  dangereufe 
pour  Amfterdsm  ,  qu'on  eft  obligé  d'avoir  une  po- 
lice très-exa6fe  &  réglée  pour  empêcher  les  caves 
&  les  magafins ,  &c.  d'être  fubmergés  toutes 
les  fois  que  la  marée  monte  ,  mais  fur-tout  quand 
le  vent  nord-oueft  fouffle  ;  pour  cet  effet  on  a 
planté  une  pile  dans  le  port,  dent  la  t^te  eft  de 
2  ,  3  ,  ou  4  pouces  plus  baffe  que  le  niveau 
de  l'ilTue  des  caves  qui  communiquent  aux  eaux 
«les  canaux.    Lorfque  la  marée  mome  au-def» 
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fos  de  la  pile ,  on  ferme  la  communication  di| 
port  avec  les  canaux  de  la  ville,  ce  qui  inter- 
rompt le  commerce  fur  les  quais  d'Amfterdam, 
6c  empêche  les  bateaux  d'approvlfionnement  d« 
voiturer  comme  de  coutume.  [*] 

»  Il  réfulte  encore  de  cette  fituation  maréca- 
geufe  i  que  quand  il  pleut ,  les  terres  &  les  cam- 
pagnes leroient  bientôt  inondées  ,  û  les  quatre" 
vingt-quatorze  machines  hydraulique  n'enlevoient 
pas  les  eaux  pour  les  jetter  dans  l'AmTel,'  &  en 
quantité  confidérable  ,  qui  va  quelquefois  à 
vingt  mille  tonnes  par  minute  ;  ainfi  on  doit 
fentir  combien  tout  Touffre  quand  le  vend  nord- 
oueft  oblige  de  fermer  les  portes  des  éclufes. 
Mais  pour  vous  mieux  faire  fentir  le  danger  des 
inondations  dans  la  ville  d'Amfterdam,  il  faut 
obferver  que  les  caves  les  plus  baiTes  au  tau 
moyen,  font  de  cinquante-cinq  pouces  cLu-deHous 
de  la  tête  de  la  pile  ,  [**]  &  que  nombre  de 
boulangers  &  ouvriers  demeurent  dans  les  ca- 
ves au  niveau  de  la  tête  de  la  pile  ,  d'où  il  eft 
aifé  de  juger  quelle  défolation  il  y  auroit  fi  on 
laifToit  entrer  l'eau  du  port  ou  de  l'Amfel  ;  quel- 
quefois l'eau  dans  le  port  monte  plus  de  fept 
&  huit  pieds  plus  haut  que  la  pile  ;  ce  qui  dé- 


[*]  Toutes  les  voitures  qui  portent  des  vivres  à  Amf- 
terdam  ,  font  des  bateaux  ou  bâtiracns  qui  vont  à  la 
rame  ou  à  la  voile. 

['*]  Les  caves  font  con^ruites  avec  de  la  brique  ÔC 
du  mortier  qui  font  à  l'épreuve  de  l'eau  &  de  fa  fil- 
traxion  ,  comme  font  auïïi  toutes  les  cîtern<".s  qui  reçoi- 
vent les  eaux  de  pluie  j  qui  font  toutes  les  eaux  dont 
on  fe  fert  pour  les  befoins  de  la  viej  néanmoins  on  fe 
fert  d'autre  eau  pour  les  braiïeries  ,  qu'on  eft  obligé  de 
chercher  dans  des  bateaux  faits  exprès  pour  cet  ufage  ,' 
mais  cette  eau  eft  à  quatre  lieues  de  la  ville  ;  on  y  boic 
jtuiTi  d'autre  sa.n  qu'on  fait   voiturer  en  bouteilles. 
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pend  du  vent  nord-oueft,  comme  il  a  été  die* 
H  Pour  obvier  aux  inconvéniens  qui  pourroient 
arriver  par  la  crue  des  eaux ,  nuit  &.  jour  il  y 
a  des  fentinelles  pour  y  veiller ,  &  tous  les  ma- 
tins on  porte  la  table  de  la  différente  hauteur 
des  eai>x  à  chaque  heure  des  vin^t- quatre  qui 
divilent  le  tems,  chaque  jour ,  foit  pour  le  port 
d'Amfterdam  ou  pour  l'Amrel.  « 

\  La  fuite  dans  un  des  volumes  fuïvans.  ] 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


o 


I. 


N  a  vu  dans  le  journal  de  février ,  l'ex- 
pofition  de  l'affaire  du  meunier  Arnold,  &  la 
juftice  qui  lui  a  été  rendue  par  S.  M.  le  roi 
de  Pruffe.  Ce  monarque  a  prononcé  la  fenrence 
définitive  contre  les  fept  confeillers  de  juftice 
arrêtés  à  l'occafion  de  cette  affaire;  un  de  ces 
juges  a  été  fimpîement  remercié  ;  les  fix  au- 
tres ont  été  caffés  &  condamnés  à  un  an  de 
prifon  dans  la  fortereffe  de  Spandau.  C'qû.  ainft 
que  le  roi  a  puni  des  magitbats  qui ,  après  huit 
ans  de  procédures ,  avoient  rendu  contre  un 
pauvre  payfan  un  jugement  injuile. 

Des  lettres  écrites  de  Berlin  ,  nous  appren- 
nent que  depuis  ce  jugement,  il  s'eft  terminé 
une  foule  de  procès  qui  étoient  pendans  depuis 
bien  des  années.  Tel  efl  le  bien  que  fait  en 
un  moment  l'œil  du  maître,  quand  il  eft  éclairé 
&  guidé  par  l'amour  de  fes  peuples.  Ce  nou- 
veau trait  de  la  vie  du  roi  de  Pruffe,  ajoute 
encore,  s'il  eft  poflible,  §ux  fentimens  de  ref- 
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p<;6l  &.  d'admiration  qu'il  a  infpiré  à  route  l'Ai- 
lemagne  ,  qui  depuis  la  paix  de  Te(chen ,  le 
regarde  unanimement  comme  Ton  père  &  fon 
t)ienfaiteur. 

Les  mêmes   lettres  ajoutent  que  ce  prince ," 
pendant  le  féjour  qu'il  viei.t  de  faire  à  Berlin, 
a  fuccefuvemcnr  appelle   dans   fon   cabinet  les 
favans  &  les  littérateurs  les  plus  diftingués  de 
fon  académie,  qu'il  s'eft  entretenu  avec  chacun 
d'eux  en  particulier  fur  les  objets  de  leurs  tra- 
vaux ,  leur  en  a  parlé  avec  beaucoup  de  bonté 
&  d'intérêt ,  les  a  exhorté  à  publier  bientôt  les 
ouvrages  dont  ils  s'occupent ,  &  même  a  bien 
voulu  promettre  à  quelques-uns  de  leur   faire 
part  de  fes  obfervations ,  lorfque  ces  ouvrages 
paroîrroient.  Ceft  ainfi  qu'un  monarque  ,  qui, 
comme  lui ,  fuffit  à  tout ,  emploie  fes  momens 
de  loifir  à  encourager  les  lettres,  &:  à  favo- 
rifer  dans  fes  états  les  progrès  des  lumières. 

S.  M.  vient  d'abolir  un  ancien  ufage  fuivant 
lequel  les  héritiers  d'un  général  mort  à  fon  fer- 
vice  ,  étoient  obligés  de  lui  envoyer  fon  cheval 
de  parade,  dont  il  difpofoit  à  fa  volonté;  fon 
motif,  en  renonçant  à  ce  droit  pour  l'avenir  , 
efl,  ainfi  qu'il  s'exprime    lui  même  ,    qu'il  ne 
veut  rien   s^approprier   de  ce   qui  appartient    U^iti' 
mcment  à  fes  fujets.  Il  vient  de  fupprimer  auiÏÏ 
les  formalités  inutiles    confervées  jufqu'à    pré- 
fent  dans  les  difFérens  tribunaux,  pour  abréger, 
autant  qu'il   eft    polîlble ,   les   voies  de  droit  , 
Simplifier  les  procédures,  &  ôter  à  la  chicanQ 
îpujours  a^ive ,  les  moyens  de  nuire. 

(  Mercure  de  France, } 
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I  I. 

On  écrit  de  Fougères  en  Bretagne ,  fous  la 
date  du  5  février,  qu'environ  cent  foldars  du  régi- 
ment de  Royal-Corfe,  qui,  étant  à  la  fin  deleur 
fervice ,  dévoient  avoir  leurs  congés  dans  un 
mois,  ne  vouloient  pas  contracter  de  nouveaux 
engagemens ,  parce  qu'ils  étoient  devenus  né- 
ceiTaires  à  leur  famille  ou  à  leur  fortune  ;  mais 
qu'ayant  appris  que  le  régiment  qu'ils  alloient 
qui: ter ,  éroit  deviné  à  faire  la  campagne  pro- 
chaine ,  ils  fe  font  réunis  pour  folliciter  la  grâce 
d'y  être  confervés  ,  &  d'y  lervir  en  qualité  de 
volontaires.  Cette  faveur  leur  a  été  accordée  ; 
&  les  officiers  du  régiment  l'ont  folemnifée,  par 
^Jne  fête  &  un  bal ,  qu'ils  leur  ont  donnés  at| 
château  de  la  ville. 

C  Journal  général  de  France,  ) 
I  I  I. 

Feu  M.  Cornille ,  notaire  de  la  réfidence 
de  Wambrechies  ,  châtellenie  de  Lilîe-en-Flan- 
dres,  joignoit  à  beaucoup  de  taîens,  un  fond 
de  probité  &  de  défintérefiement ,  qui  lui  attira 
Tefilme  ainfi  que  la  confiance  de  plufieurs  far 
milles  diftinguées. 

M.  Deloz  ,  notaire  à'Houplines  ,  même  châ« 
rellenie,  avoir  conçu  une  affeélion  toute  par- 
ticulière pour  ce  confrère  ,  avec  lequel  cepen- 
dant il  n  étoit  point  en  liaifon.  M.  Deloz  n'ayaat 
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peint  d'enfans ,  mais  feulement  des  parens  très^ 
éloignés,  &  qu'il  ne  connoiflbit  prefque  point, 
£t  un  teftament  par  lequel  il  légua  tous  fes 
biens  à  M.  Cornille ,  dont  la  fortune  étoit 
médiocre.  Après  la  mort  du  teftateur  ,  fon 
exécuteur  •  teftamentaire  fit  paffer  la  groffe  du 
teftament  au  lésjataire  univerfel.  Le  premier 
foin  de  ce  dernier  fut  de  chercher  à  décou- 
vrir les  héritiers  du  défunt  ;  il  apprit  que  c*étoient 
de  pauvres  orphelins.  Il  fit  prier  leurs  tuteurs 
de  le  rendre  à  Armentieres ,  pour  y  dîner  avec 
lui  t  ainfi  que  trois  de  fes  amis  :  (  c'étoient 
un  notaire  &  deux  témoins.) 

Ces  tuteurs ,  qui  ignoroient  que  leurs  pu- 
pilles fufTent  les  héritiers  de  M.  Deloz ,  &  les 
autres  convives  félicitèrent  M.  Cornille  de 
l'augmentation  confidérable  de  fa  fortune.  Ce- 
lui-ci jouilToit  en  lui-même  d'un  plalfir  iecret , 
en  attendant  le  moment  du  defTert.  C'eft  alors 
que  s'adreffant  aux  tuteurs  des  mineurs ,  il  leur 
dit  :  »  AieJJïeurs  ,  vous  ignore^  ,  mais  je  fuis  venu 
j>  Ici ,  &  je  vous  y  ai  appelles  pour  vous  dire  que 
V  vos  pupilles  font  les  héritiers  légaux  de  M.  De' 
»>  /o^.  fignore  pourquoi  il  tria  légué  fon  bien  , 
»  mais  je  fais  que  la  loi  le  défère  à  fes  parens, 
3>  Ce  font  vos  pupilles  ;  vous  ave^  qualité  ;  aC' 
iy  cepiei  ma  renonciation.  «  Il  la  difta  lui-même 
à  fon  confrère  qu'il  avoit  amené  exprès.  Sa 
Ibllicitude  releva  encore  la  générofité  de  fon  ac- 
tion :  il  voulut  refter  fur  les  lieux,  jufqu'à  ce 
que  la  fucceflion  fût  partagée  ,  pour  que  ce  quiî 
leur  ahandonnoit ,  ne  devînt  point  ,  difoit-il ,  la 
proie  des  pfocès,  (  Galette  des  tribunaux.) 
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I  V. 

On  mande  de  Bagnone  ,  en  Italie,  que  vers 
la  fin  de  Tannée  dernière  ,  une  femme  de  la 
paroifTe  de  Coleffino ,  dépendant  du  diftrid  de 
Bagnone,  apprit  que  le  feu  étoit  à  fa  maifon  ; 
le  falut  de  quatre  petits  enfans  qu'elle  y  avoit 
laiffés ,  la  fit  voler  à  fa  chaumière  ,  qu'elle 
trouva  déjà  toute  en  feu.  Rien  n'arrête  une 
mère  tendre  ;  celle-ci  s'élance  à  travers  les 
flammes,  prend  fes  enfans  dans  fes  bras,  & 
reparoît  vraiment  triomphante  avec  fes  quatre 
infortunés  qu'elle  venoit  d'arracher  à  la  mort, 
en  s'y  dévouant  elle-même.  Le  ciel  a  heureu- 
fement  récompenfé  cet  a6le  courageux  ;  elle  n'a 
eu ,  ainfi  que  fes  enfans ,  que  quelques  brûlu- 
res peu  dangereufes  en  différentes  parties  du 
corps.  Le  nom  de  cette  niv^re  digne  d'être  confié 
à  la  mémoire  des  hommes ,  eft  Marie ,  femme 
de  Paul  Paolini. 

(  Galette   (^agriculture ,  commerte  ,    ûrts  & 
finances.') 


MjLAy,    le  £0  novembre   lyj^. 

Les  églifes  ne  ferviront  plus,  comme  ci- 
devant  ,  d'afyles  aux  deferteurs  ni  aux  gens  de 
guerre  qui  fe  feront  rendus  coupables  de  quel- 
que délit  contre  la  difcipline  militaire.  Cet 
abus ,  qui  étoit  encore  toléré  ici  &  dans  toute 
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l'étendue  de  la  Lombardie  ,  vient  d'être  prof- 
crit  par  un  édit  de  fa  majefté  impériale  &: 
royale. 

V  I. 

Dans  la  démîere  guerre  entre  l'Autriche  & 
la  Pruffe,  un  huffard  du  régiment  de  "Werner, 
ût  prifonnier  un  major  Autrichien  qui  lui  donna* 
fa  bourfe  &  fa  montre.  Le  huflard  voyant  que 
fon  prifonnier  cachoit  une  belle  bague  qu'il  avoit 
au  doigt ,  la  voulut  auffi  avoir.  L'officier  le 
pria  de  la  lui  laifler,  parce  qu'elle  lui  rappel- 
loit  le  fouvetiir  d'une  perfonne  qui  lui  étoit 
chère  ;  il  lui  jura  enfuite  fa  foi  d'officier  qu'il 
lui  donneroit  dans  peu  de  jours  à  la  place  une 
femme  confidérable.  Le  foldat  PrufTien  lui  re- 
mit auïïi-tôt  fa  bague  au  doigt,  en  lui  dilant  : 
n  Monfieur  ,  je  m'appelle  Jofeph  Frank  ,  &  eit 
tems  de  paix  je  fuis  en  garnifon  à  Sohrau  ;  pre- 
nez votre  bague,  fouvenez  vous  de  moi,  & 
apprenez  qu'on  trouve  de  la  générofité  parmi 
ces  hommes  que  vous  autres  nobles  appeliez 
du  nom  de  vulgaire.  ?>  Quelques  jours  après 
l'officier  voulut  remplir  (a  promefTe ,  mais  le 
généreux  foldat  ne  voulut  rien  recevoir. 
{^Nûti^^is  dd  mondoJ) 

VIL 

Le  grand  duc  de  Tofcane  vient  d'ordonner  par 
un  nouvel  édit  de  ne  plus  confondre  déformais- 
dans  les  prifons  les  personnes  détenues  pour  det-- 
tes  av€C  les  malfaiteurs,  enjoignant  à  tout  ot 
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ëcîer  de  juftice  de  n'exiger  d'elles  aucune  ef- 
pece  de  rétribution.  S.  A.  R.  ordonne  en  mê- 
me rems  d'y  rendre  leur  féjour  plus  fain ,  & 
de  ae  rien  épargner  pour  adoucir  le  fort  d© 
ces  infortunés. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

VIII. 

Si  dans  des  circonftances  périileufes,  le  cou- 
rage ne  brille  jamais  d'un  éclat  plus  vif  que 
lorfquil  eft  raifonné;  fi  le  fa  ng- froid  &  la  conf- 
tance  font  alors  la  marque  d'une  ame  finguliére- 
ment  forte  ;  fi  le  dévouement  de  fa  perfonne 
pour  les  infortunés  annonce  un  cœur  fenfible 
&  généreux  ,  on  ne  peut  refafcr  fon  admira- 
tion aux  a£les  de  vertus  couronnés  le  19  août 
dernier ,  par  la  fociété  formée  à  Genève ,  pour 
Fencouragement  des  arts.  Il  fuffit  ici  d'expofer 
Simplement  les  faits ,  tels  qu'ils  ont  été  confi- 
gnés  dans  les  regiftres  de  la  fociété  ,  après  \ts 
rnformations  les  plus  exa6i:es  ,  &  tels  qu'ils  ontf 
été  rapportés   par  une' foule  de  témoins. 

Le  21  juin  1779,  ^  4  heures  après-midi, 
le  feu  fe  manifefta  tout-à-coup  au  toit  du  bâ- 
timent iiblé  de  la  maifon  de  correction  de  Ge- 
nève; lèvent  du  nord-eft  fouiRoit  avec  force; 
une  îèiQ  militaire  hors  des  murs  rerardoit  les 
fecours ,  ordinairement  fi  prompts.  L'embrafe- 
ment  général  &  ra<ftiviîé  prodigieufe  des  flam- 
mes rendoient  affreux  le  péril  de  s'expofer  fur 
le  toit,  pour  diriger  les  jets  des  pompes  à  feu. 
Un  zèle  bien  rare  y  fit  néanmoins  monter  en- 
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viron  1 2  hommes  par  la  lucarne  du  centre ,  à 
laquelle  aboutit  l'elcalier  ;  mais  bientôt  le  feu, 
qui  dévoroit  déjà  le  faîte  ,  s'élance  par  trois 
de  ces  ouvertures;  quatre  hommes  traverfent 
la  fvj.iiée  &  les  flânâmes,  &  fe  fauvent  par 
l'efcalier;  cinq  autres  paiïent  entre  la  lucarne 
embrafée  &  le  bord  de  l'édifice ,  attachent  une 
corde  à  un  fommier  du  milieu  de  la  façade  , 
&  commencent  à  defcendre;  mais  encore  325 
pieds  de  haut  ,  le  premier  s'engage  dans  la 
corde  :  ceux  qui  le  fuivent,  l'accablent  de  leur 
poids  ;  les  tuiles  pleuvent  fur  leurs  têtes  ;  le 
fommier  s'enflamme;  la  corde  peut  manquer  à 
chaque  inftant;  ils  fe  dégagent  enfin  &  def- 
cendent. 

Un  fpe^^acle  plus  intéreffant  &  plus  terrible 
rempliffoit  les  alÏÏftans  d'admiration  &  d'effroi; 
il  y  avoit  encore  trois  hommes  fur  le  toit  ; 
le  premier  éroit  le  nommé  Arnaud  ,  charpen- 
pentier ,  avancé  en  âge;  le  fécond,  Pierre 
Jomod  ,  maçon ,  né  dans  le  comté  de  Neu- 
châtel  ;  le  troifieme,  Jean  Emmanuel  Corboz ," 
charpentier,  né  à  Accleur,  bailliage  de  Mor- 
ges ,  en  SuifTe.  Ils  font  poftés  à  la  lucarne  qui 
communique  à  l'efcalier  ,  &  aux  deux  autres 
ouvertures  de  cette  efpece  ,  fituées  vers  l'an- 
glo  occidental  de  l'édifice.  Corboz  cherche  fa 
lûreté  en  pafTant  à  cette  partie.  Arnaud  veut 
traverfer  avec  trop  de  précipitation  la  lucarne  du 
centre;  la  flamme  lui  donne  dans  le  vifage  , 
le  brûle,  l'^blouit;  il  trébuche,  tombe  fur  le 
bord  du  te  t  ,  les  jambes  pendantes  ;  il  eft 
prêt  à  tomber  dans  la  cour,  jornod  peut  fe  faur 
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Ver  en  gagnant  l'angle  occidental,  ou  en  fai- 
fiffant  la  corde  falutaire  ;  mais ,  pour  conferver 
les  jours  de  Ton  compagnon  ,  il  refte  fur  des 
tuiles  brûlantes ,  fur  des  poutres  enflammées  ; 
ii  s'approche  d'Arnaud,  étouffe  dans  fes  mains 
le  feu  de  fes  vétemens ,  l'encourage  ,  le  rele- 
vé, &:  veut  le  conduire  vers  la  corde;  mais 
le  malheureux  n'a  pas  affez  de  force  pour  fe 
gliffer  en  dehors  &  la  faifir  ;  il  s'aiTied  enco- 
re; le  courage  lui  manque;  il  conjure  Jornod 
de  périr  avec  lui.  Il  fembloit  qu'il  étoit  tems 
alors  que  cet  homme  généreux  penlàt  enfin 
à  lui-même.  Point  du  tout  :  il  lui  refte  encore 
quelque  efpoir.  Corboz  eft  entre  les  deux  der- 
nières lucarnes  ;  malgré  le  feu  qui  fe  manifefte 
à  la  cinquième ,  &  qui  va  l'empêcher  de  s'y 
réfugier ,  animé  par  la  grandeur  d'ame  de  Jor- 
nod &  par  le  péril  du  vieillard,  il  attend  avec 
confiance  le  moment  de  les  fervir  tous  deux  : 
il  demande  à  grands  cris .  qu'on  lui  jette  le 
tuyau  d'une  pompe  à  feu  :  cependant  les  fpec- 
tateurs  frémiffent  fur  le  fort  de  Jornod  ;  ils  le 
conjurent  d'une  voix  tumultueufe  de  fe  reti- 
rer; mais  il  s'oublie  lui-même;  il  oublie  que 
fes  cinq  enfans,  ayant  depuis  peu  perdu  leur 
Eiere ,  n'ont  plus  que  lui  pour  foutien;  &; 
malgré  les  ibllicitations  les  plus  preflantes,  il 
s'obftine  à  fauver  ce  malheureux  qui  va  périr 
fans  fecours.  On  voit  avec  émotion  les  diver- 
fes  tentatives  qu'il  fait  pour  l'exciter  à  fe  re- 
lever; voyant  fes  efforts  inutiles;  il  lui  bande 
les  yeux,  afin  de  lui  cacher  le  péril;  il  lui 
paffe  une  corde  autour  de  la  ceinture,  &  il 
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en  jette  le  bout   à  Corbôz;  le  vent  empêche^ 
d'abord  celui-ci  de  le  faifir  ;  il  n'y  réuffit  que 
la   troifieme   fois.  Jornod  étouffe  encore  avec 
fes  mains  du  feu  qu'il  a  voit  fur  fa  chemife  à 
la  poitrine  ;  la  flamme  fort ,  en  ce  moment ,  du 
toit  au   deflbus  deux  ;  il  s'appuie  fur  du  bois 
enflammé;  il   marche  fur  des  tuiles  échauffées 
qui  éclatent   fous  fes  pas  ;  il   porte  le  vieillard 
fur  une  largeur   de  deux   pieds  &   demi   dans- 
une  pente  rapide  &  glifTante  ,  &  le  fait  paf- 
fer  entre   les  fîammes.  Mais  le  feu  avoit   déjà 
gagné  la  cinquième  lucarne  ;  un  nouveau  péril, 
les  y  attendoit.  L'eau  d'une  pompe  qui  les  at- 
teignit alors ,  ranima  le  courage  d'Arnaud  :  il. 
fe  lève  fur  fes  pieds;  Jornod  lui  rafraîchit  les 
reins ,   que   fes   habits   brûlés   laiiToient  à  nu  p 
mais  il  retombe  bientôt;  &  tantôt  pouffé,  tan- 
tôt porté,  il  pafTe  enfin  au-delà  de  la  dernière: 
lucarne.  Cétoit  beaucoup ,  fans  doute ,  d'avoir 
échappé  au  torrent  des  flammes  que  vomifToient 
ces  trois  ouvertures  ,  à  la  pente   rapide  d'un 
pafTage  étroit,  aux  tuiles  brûlantes  fur  lefquel- 
Jes  il    falîoit  marcher;    mais  quel  afTreux  érar 
encore  !   Un  vieillard  demi-mort,  deux  hom- 
mes excédés   de  fatigue,  couverts   de   contu- 
fions  &  de  brûlures  ;  devant  eux  un  précipice 
de  quatre  étages  ;  derrière   eux  ,  des   flammes 
ardentes ,    pouflées    fur    eux ,    la    fumée  ,  les^ 
étincelles  &  le  feu;  fous  eux  ,vun  pan  rabattu 
de  l'édifice,  prêt  à  s'écrouîer.  Leur  unique  ref- 
fource  eu  dans  la   maifon  voifme  ,  féparée  de 
la  première  par  un  efpace  de   i8  pieds.  On  a 
recours  aux  perches  d'étendage  du  grenier  de 
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cent  maifon  ;  on  les  place  avec  peine  d'un 
tbir  à  l'autre  ,  dans  une  pente  rapide  de  8  à 
10  pieds.  Jornod  ,  alfis  à  califourchon,  tient 
les  jambes  d'Arnaud,  qui  étoit  (ans  mouve- 
ment; Corboz  ,  la  tête  tournée  vers  Jotnoà  , 
Soutient  le  corps  contre  la  poitrine  ;  ils  giiffenc 
ainfi  tous  trois,  fufpendus  fur  ce  ftéle  foutien 
à  la  hauteur  de  près  de  40  pieds.  Les  fpeéta- 
teurs  ,  agités  par  refpérance  &  l'efFroi  ,  les 
accompagnent  de  leurs  vœux  :  ainfi  fe  îaa\errt 
ces  hommes  généreux,  qui  ayant  le  tems  de 
ftiir  ,  &:  fe  trouvant  environnés  de  périls  de 
toute  efpece  ,  n'ont  craint  ni  le  feu  ,  ni  les 
chûtes  les  plus  effrayantes  ,  mais  ont  évidem- 
ment expcle  leur  vie  pour  Cauver  celle  d'un 
infortuné. 

Telles  font  leS'cii'conftances  intérefTantes  d'un 
fait  qui  honore  à  la  fois  l'humanité  &  ceux 
qui  en  ont  été  les  auteurs  :  auffi  les  comités  , 
dans  une  afferablée  extraordinaire  de  la  fociété, 
ont  ik  ,  au  milieu  des  applaudiffemens  des  fpec- 
tateursatcendris ,  préfenté  aux  Srs.  Jornod  & 
Corboz  une  médaille  d'honneur,  en  témoigna- 
^  de  l'eftime  &  de  la  reconnoiiïance  que  mé- 
rirent  leur  courage  &  leur  humanité  ;  &  ,  ce 
qui  eH  p'u?  remarquable  encore  ,  le  tribunal 
niéme  chargé  de  punir  le  vice  (*)  a  cru  qu'il 
étoit  de   fon  devoir    de   donner  publiquement 


(*j  Ce  tribunal  eft  celui  du  fclgnenr  lieutenant  de 
jujîlce&  de  police  ^  ou  il  efl  affifté  de  ûx  magiftraw 
'^u'c-n  nomme  auditçart. 
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un  tribut  d'éloge  ,  d'admiration  &  de  vœux  ,  3 
une  vertu  aufTi  diftinguée. 

I  X. 

On  déplore  la  perte  du  brave  de  Coëdic^ 
qui  a  terminé  le  7  janvier  ,  à  Breft ,  fa  dou- 
loureufe  &  honorable  carrière.  Sa  mort,  quoi- 
que prévue  depuis  long-temps,  a  vivement  afr 
fligé  toute  la  marine,  qui  Je  regardoit  comme 
un  exemple  de  modérarion  &  de  dévouement 
à  l'honneur  de  fon  pays.  Il  n'a  pas  joui  long- 
tems  de  toute  la  gloire  qu'il  s'eil  acquife  au 
combat  de  fa  frégate  Ja  Surveillante  contre  le 
Québec.  Par  une  diftindion  particulière ,  mais 
bien  méritée ,  M.  de  Coedic  a  été  enterré  dans 
réglife  paroiflîale  ;  on  a  dérogé  à  farrét  du 
parlement  qui  y  défend  les  inhumations. 

Le  roi,  qui  de  fon  propre  mouvement  avoit 
répandu  fes  grâces  fur  iM.  de  Coëdic  ,  n'a  pas 
oublié  la  famille  de  ce  brave  officier;  il  a  ae- 
cordé  2000  liv.  de  penfion  à  la  veuve ,  & 
500  liv.  à  chacun  de  fes  enfans ,  avec  la  ré- 
verfibilité  fur  leurs  têtes  de  la  penfion  donnée 
à  leur  mère.  Le  commandant  de  Brtft  qui  hé- 
rite des  armes  des  officiers  défunts  a  cru  de- 
voir déroger  à  i'ufage  dans  cette  occafion  :  il 
a  envoyé  l'épée  S:  les  piftolets  de  M.  de  Couë- 
dic  à  la  veuve,  pour  qu'elle  les  remette  ua 
jour  à  (on  fils  aîné ,  en  lui  annonçant  le  noble 
ufage  que  fon  père  en  a  fait ,  &  les  obligations 
qu'elles  lui  impofenr. 
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X. 

Suivant   une  lettre  de  M.  Ballias  de  Lam- 
barde  ,  commiflaire  des  guerres  au  département 
de  Granville,  à  un  de  les  amis  ,   on  apprend 
que    Jeanne  Elie  ,    femme  de    Jacques   Petit , 
matelot ,  à  arrêté  fur  le  rivage  un-  foi-difant  Co- 
lon, que  la  tempête  y  avoit  pouffé  dans  Je  ca- 
not de  la  corvette  du  roi  V Expédition ,  dont  il 
s'étoit  emparé  à  St.  Malo  pour  paffer  à  Jerfey. 
Cetre  femme  s'érant  rendue  le  23   Juillet  der- 
nier entre  fept  &   huit  heures  du  matin  dans 
la  grève  pour  y  pêcher ,  s'y  trouva  feule ,  & 
apperçut  dans  un  petit  bateau  un  homme  lut- 
tant contre  les  vents  &  les  flots,  pour  s'éloi- 
gner du  rivage.  Le  croyant  un  François  que 
la  tempête  avoit  jette  fur  cette  rive,  elle  lui 
cria  de  venir  à  elle  ,  parce  qu'on  pouvoit  abor- 
der en  cet  endroit  fans  danger;  comme  il  ne 
changea    point   de    manœuvre ,    elie    imagina 
qu'il  ne  Favoit  pas  entendue,  &  gravit  un  ro- 
cher ,  pour  s'approcher  de  lui  ;  de-là  elle  l'ex- 
horta  de  nouveau  à  prendre  terre  dans  une 
anfe  qu'elle  lui  indiqua;  mais  comme  il  lui  ré- 
pondit dans  une  langue  qu'elle  n'entendit  pas, 
elle  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  un  Anglois, 
qui  furpris  par  la  tempête   trop    près    de  nos 
côtes,   cherchoit  à   tenir  la  mer,  en  attendant 
le  retour  du  beau  tems;  elle  fe  jetta  à  l'eau, 
aborda  le  bateau  ;  le  fuyard  fut  tellement  éton- 
né de  fa  fermeté,  qu'il  cefTa  de  ramer,  &  ne 
forgea  point  à  faire  ufhge  d'une  pique  dont  M 
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ctoit  armé.  La  femme  ne  lâcha  le  bateau  que" 
îorfqu'il  fut  venu  à  fon  fecours  des  foldats  da 
régiment  de  Champagne  ,  qui  fe  faifirent  du 
fuyard.  Les  officiers  municipaux  de  Granville 
ont  fait  venir  la  femme ,  ont  drelTé  procès* 
verbal  de  fon  récit ,  &  écrit  à  M.  de  Sartine,, 
qui  leur  a  fait  la  réponfe  fuivante. 
•  »  J'ai ,.  MM.  rendu  compte  au  roi  de  l'ac- 
w  tien  de  Jeanne  Elie,  S.  M.  voulant  récom- 
w  fer  cerre  femme  de  la  fermeté  &  de  l'intré- 
j>  pidité  avec  lefquelles  elle  s*eft  conduire,  lui' 
w  a  accordé  une  gratification  de  300  livrer, 
»  dont  le  paiement ,  fera  ordonné  incefTam- 
i>  ment  &l  en  outre  une  penfion  de  200  li- 
>»  vres  fur  les  invalides  de  la  marine.  Vous 
n  avez  bien  fait  de  m'informer  de  ce  qui  ed 
w  venu  à  votre  connoiffance  à  ce  fujet ,  &:  de 
»  me  mettre  à  portée  de  procurer  à  cette  fem- 
î»  me-  une  récompenfe  fi  juftement  méritée,  a 
(  Mercure  de  France.  )^ 

X  î. 

De   Liège  le  24  févriir  lySo: 

l^nefociété  de  citoyens  de  cette  ville,  ani- 
mée des  fenrimens  généreux  d'une  bienfaifance 
éclairée  ;  attendrie  fur  le  fort  des  infortunés 
<|ui  réclament  le  fecours  des  aimes  fenfibles , 
vient  de  s'impofer  une  loi  à  laquelle  l'huma- 
nité  doit  applaudir  :  celle  de  procurer  la  liberré 
aux  malheureux  qui  Font  perdue  après  avoir 
eontra<Sié  des  dettes  auxquelles  ils  n'ont  pu  fa-- 
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t^sfaîre.  On  n'a  vu  que  trop  fouvenc  la  généro- 
ûté  s^annoncer  avecoftentation  ;  préfenter  d'abord 
une  main  fecourable,  non  pas  au  plus  infortu- 
né ,  mais  à  celui  qui  doit  faire  éclater  plus 
hautement  fa  reconnoilTance  ;  ne  p^s  diftinguer 
l'homme  accablé  fous  le  poids  des  malheurs  qu'il 
n'a  pu  prévoir  ,  de  l'homme  qui  doit  les  fiens 
à  roifiveté  ou  à  l'inconduire.  La  fociété  dont 
nous  annonçons  les  vues  charitables,  fe  propofe 
de  faire  le  bien  avec  ce  difcernement,  cette- 
fageffe  qui  ajoutent  encore  au  mérite  d'une 
bonne  aftion.  Pour  fon  premier  ade  de  bienfai- 
sance ,  elle  a  confulié  les  perfonnes  refpeftables- 
que  la  religion  &  l'humanité  rapprochent  chaque 
jour  des  malheureux  qui  languiflent  dans  les  pri- 
fons  ;  elle  s'eft  adrelTée  à  MM.  les  maîtres  de 
la  confrairie  de  charité  y  en  leur  déclarant  qu'ils- 
méritoient  toute  fa  confiance.  Ces  MM.  ont  in- 
diqué à  la  (oc'iéxè  ^  Pierre  Cambrejîer  ,  natif  du 
pays  de  Liège  ,  père  de  famille  détenu  depuis^ 
dix-huit  mois;  &  cet  homme  rendu  à  fes  tra- 
vaux ,  ne  fe  rappellera  jamais  f3:ns  attendrif- 
fement,  les  citoyens  généreux  à  qui  il  doir 
\t  bonheur  d'être  encore  utile  à  fa  femme  & 
à  fes  enfans ,  qui  défefpéroient  de  jamais  le 
revoir. 
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A  N  E  C  D  O  T  E  S. 

SINGULARITÉS. 


L 


U 


N  eciivain  Anglois  vient  de  publier  l'anec-s 
dote  fuivante,  dont  nous  ne  garantifTons  pas 
l'authenticité.  Le  célèbre  Boerhave,  dit-il,  avoit 
ordonné  par  fon  teftament  qu'on  brûlât  tous 
fes  livres  &  tous  fes  papiers,  à  l'exception  d'un 
grand  volume  dont  il  avoit  fait  dorer  fuperbe- 
ment  les  tranches  &  la  couverture.  Après  la 
mort  du  doéleur ,  il  vint  à  Leyde  une  foule 
de  médecins  qui  prièrent  les  exécuteurs  tefla- 
mentaires  de  ne  pas  (uivre  à  la  rigueur  les  vo- 
lontés du  défunt.  Tous  fes  effets  furent  vendus. 
Un  comte  Allemand ,  perfuadé  que  le  grand  li- 
vre relié  û  magnifiquement  devoit  contenir  les 
plus  beaux  fccrets  de  la  médecine,  l'acheta  dix 
mille  ducats;  ce  n'étoit  que  du  papier  tout  blanc, 
excepté  la  première  feuille  fur  laquelle  étoient 
écrits  ces  mots  :  Confeive^^-vous  la  tête  fraîche  , 
Us  pieds  chauds ,  le  yentre  libre ,  &  moque[  -  yous 
du  médecin. 
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I  I. 

Le  marquis  d'Halifax  ,  grand-pere  du  lord 
Chefterfield  fut  célèbre  pour  fes  bons -mots.' 
Dans  le  tems  de  la  révolution  qui  mit  le  prince 
d'Orange  fur  le  trône  d'Angleterre ,  pîufieurs 
perfonnes  de  qualité  qui  par  leur  zèle  avoient 
contribué  à  hâter  cet  événement  ,  mais  qui 
ne  paiToient  pas  pour  avoir  des  talens  bien 
fublimes ,  demandoient  en  récompenfe  des  char- 
ges dans  l'état.  Comme  l'on  confultoit  le  mar- 
quis fur  cette  affaire,  »  Je  me  fou  viens  bien, 
»  dit-il ,  d'avoir  lu  dans  l'hiftoire  que  Rome 
j>  fut  fauvée  par  des  oyes ,  mais  je  ne  me 
»  fouviens  pas  d'y  avoir  lu  que  ces  oyes  aient 
w  été  créées  confuls.  « 

I  I  L 

L'anecdote  fuivante  racontée  par  un  voya- 
geur Anglois  ,  prouve  combien  la  coutume  a 
d'empire  fur  les  hommes. 

V  En  Ruffie  ,  c'eft  un  ufage  parmi  les  bouchers 
de  porter  à  leurs  pratiques  la  viande  dans  des 
corbeilles  qu'ils  chargent  fur  des  chevaux.  J'en 
obfervai  un  qui  venoit  de  vendre  fa  marchan- 
dife  ,  &  je  lui  vis  tirer  d'une  féconde  corbeille 
une  quantité  de  pierres  Je  m'approchai  pour 
lui  en  demander  la  raifon  ;  il  me  répondit  d'un 
air  moqueur  que  s'il  ne  retiroit  pas  ces  pierres, 
h  corbeille  où  elles  étoient  entraîneroit  l'autre 
qui  étoit  vuide ,  êc  que  c'étoit  la  coutume  de 
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remplir  Tune  de  viandes ,  &  Taurre  de  pierres 
pour  i'ervir  de  contre-poids.  Mais,  lui  dis-je, 
ne  voudfoit-il  pas  mieux  faire  deux  parts  de 
votre  denrée,  &  en  mettre  une  dans  chaque 
corbeille;  l'équilibre  feroit  tout  aufli  bien  con- 
fervé  ?  >j  Tout  cela  eft  bel  &  bon  ,  répondit- 
»  il  ,  mais  je  n'y  ai  jamais  fongé.  Mon  père 
»  ôi  mon  grand-pere  en  ont  ufé  ainfi  ,  &  vous 
«  fentez  bien  que  je  n'irai  pas  changer  ctite 
»  coutume.  « 

I  V. 

Adam  Strunlc,  fymphonifte  d'Erncft  Augufte,. 
él.e6teur  de  Hanovre,  étant  à  Rome,  alla  voir 
Archangti  Corelii  ;  la  converfation,  ainfi  qu'on- 
le  peut  croire  ,  roula  fur  la  mufique.  De  quel 
inftrument  favez- vous  jouer,  demanda  Tltalien  > 
Du  clavecin ,  répondit  l'Allemand  ,  &  un  peu 
du  violon  ;  oferois-je  vous  prier  de  prendre 
le  vôtre  ,  &  de  jouer  quelques  airs  ,  je  ferai 
ravi  de  vous  entendre.  Corelii  le  fatisfit  fur 
le  champ  »  &  joua  un  air  que  Strunk  fe  mie 
à  accompagner  fur  le  clavecin ,  avec  tant  d'ha- 
bileté que  fon  rival  ne  put  s'empêcher  de  l'ad- 
Biirer.  Enfin  après  s'être  donné  l'un  à  l'autre 
des  preuves  de  leur  talent,  Corelii  s'écria  ; 
Je  mapptUe  Archange ,  mais  vous ,  pennett€^-moi 
de  vous  U  dire,  vous  êtes  un  archidiable» 


Les  joueurs    croient  fe  foulager  en  vomif* 
fent  les  plus  horribles   blafphêmes.  Voici  à  c^ 
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fujet  une  anecdote  mêlée  de  folie  &  de  rage 
que  Piron  racontoit  du  fameux  Dufreny  ,  cet 
homme  fingulier  que  Louis  XIV  ne  put  en- 
richir ,  &  qui  eut  tous  les  talens  excepté  ce- 
lui de  faire  fortune. 

Louis  XIV  avoit  défendu  à  Dùfreny  de  blaf- 
phémer  au  jeu,  fous  peine  d'avoir  la  langue 
percée  d'un  fer  rouge.  Suivant  fon  ufage ,  Du« 
freny  joue  &  perd  ;  la  menace  du  fer  rouge 
l'empêche  d'éclater  ;  jirant  entre  fes  dents ,  n'y 
pouvant  plus  tenir,  il  quitte  la  partie  avec 
quelques  louis  qui  lui  reftoient.  Comme  il  mar- 
choit  au  hafard,  &  fe  mordant  les  lèvres,  il 
apperçoit  un  malheureux  qui  fe  défoloit  à  l'é- 
cart. —  Qu'avez-vous  ,  lui  dit-il  ?  —  Je  fiiis 
ruiné j  répond  l'autre. —  Tant  mieux;  tenez,, 
voilà  dix  louis,  allez  vite,  allez  jurer  pouc 
moi,  car  le  roi  me  l'a  défendu» 
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ITALIE. 

PrODROMO  ,  &c.  Profpeêîus  de  la  nouvelle  En- 
cyclopédie Italienne,  In-^to.  ayant  pour  épi-»_ 
graphe  : 

Tamcn  afpice  fi  quid 
Et  nos  quod  cures  proprium  feciffe ,  loquamur. 

H  O  R  A  T, 

Sienne,  1779,  chez  Vincent  Pazzini  Carli,  &c; 

J\.  L'exemple  des  pnofefTeurs  Saxons  qui  s'oc- 
cupent depuis  plufieurs  années  de  la  réda£lion 
d'une  Encyclopédie  allemande,  M.  l'abbé  Alexan- 
dre Zorzi,  Vénitien  établi  à  Ferrare ,  avoit  con- 
çu le  projet  d'une  entreprife  femblable  pour 
l'Italie.  Il  avoit  déjà  engagé  plufieurs  favans 
Italiens  à  concourir  à  cette  entreprife  ,  &  il 
avoit  ramafle  un  grand  nombre  de  matériaux 
pour  les  articles  qu'il  s'étoit  réfervés  lorfque  la 
mort  l'a  enlevé  à  l'âge  de  trente-deux  ans  , 
avant  que  l'impreflion  du  profpe^lus  fût  fi- 
nie. Cet  accident  funefte  a  un  peu  retardé  la 
publication  de  ce  profpeé^us ,  &  il  eft  à  crain- 
dre que  la  perte  d'un  fi  habile  réda6leur  qui  étoit 
comme  l'ame  de  cette  grande  ontreprife ,  n'in-; 
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fiue  encore  davantage  fur  l'ouvrage  entier.  Ce- 
pendant on  a  lieu  d'efpérer  qu'il  fe  continuera  , 
&  que  les  favans  qui  fe  font  engagés  à  l'enri- 
chir de  leurs  articles  feront  fidèles  à  cet  enga- 
gement, aufîî  honorable  pour  eux  qu'avantageux 
pour  leur  patrie.  Quoi  qu'il  enfoit,  voici  les  ar- 
ticles dont  eft  compofé  le  profpeftus,  dédié  aut 
archiducs  Pierre  Léopold  ,  grand-duc  de  Tof- 
cane  ,  &l  Ferdinand  ,  gouverneur  général  de  la 
Lombardie-Autrichienne. 

Plan  général  de  l'ouvrage ,  par  M.  l'abbé 
'Alexandre    Zor^i. 

Plan  général  de  la  claffe  mathématique,  par 
M.  S.  C. 

Pian  de  la  clafTe  phyfique  ,  par  M.  S.  C. 
Plan  de  la  claffe   médicale,    en  deux  parties^ 
par  MM.  G.  L.  T.  ^  C.  M. 

Plan  de  la  claffe  métaphyfique,  par  M.  l'abbé 
Alexandre  Zorii,  (il  s'étoit  réfervé  cette  clafie, 
6c  il  a  laiffé  ,  com.me  nous  l'avons  die  ,  beau- 
coup de  matériaux  relatifs  aux  objets  qu'elle  em- 
brafTe. 

Pian   de   la   clafTe   de   jurifprudence  ,  par   un 

académicien  de  l'inftitut  des  fciences  de  Bologne, 

Plan   de   la  clafTe  des  beaux-arts,  par  un  af- 

focié  de  l'académie  royale  &  impériale  de  Ro- 

veredo. 

Plan  de  la  clafTe  hiflorique  ,  par  M.  l'abbé 
Jérôme  Tirabofchi,  bibliothécaire  de  S.  A.  S.  le 
duc   de  Modene. 

Additions  de  l'éditeur. 

Pian  de  la  clafTe  des  arts  mécaniques  &  mé- 
tiers ,  par  M.  l'abbé  Alexandre  Zar^i, 

Anatocifme,  Article  d'un  profefTeur  de  mathé- 
matiques d'une  célèbre  univerfité  de  la  Lombar- 
die-Autrichienne. 

Lono»  Article  de  M.  Jean  François  de  MaU 
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fiitti   dï  AU  ,  profelTeur  public  de  géométrie  Sc 
id'analyfe   dans  l'univerfité  de  Ferrare. 

Son  faux.  Article  de  M.  le  comte  Jourdain 
lliccati   de  Trévife. 

Fécondaiion  artificielle.  Article  de  M.  l'abbé 
î^a^are  Spallan^aniy  profefTeur  public  d'hiftoire- 
naturelle  dans   l'univerfité    royale    de    Pavie. 

Péché  originel.  Article  de  M.  l'abbé  Alexan» 
dre  Zoni^i, 

Liberté.  Article  de  M.  Tabbé  Alexandre  Zor^L 

Supplément  à  l'article  précédent  :  De  la  na^ 
îure  de  la  grâce  efficace  &  de  fan  accord  avec  la 
liberté  de    la  volonté  de  l'homme. 

Invention  de  rimprimerie.  Article  de  M,  Tabbé 
Jérôme  Tirabofchi. 

Notice  fur  M.  l'abbé  Alexandre  Zor^i ,  par 
M.    l'abbé    Laurent  Barotti. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  faire  obferver  que  par- 
ini  les  auteurs  des  différens  articles,  on  trouve 
des  noms  célèbres  en  Italie  &  dans  toute  l'Eu- 
rope. La  manière  dont  ces  articles  font  traités  , 
répond  à  la  célébrité  des  écrivains  qui  les  ont 
fournis.  Quant  à  M.  Tabbé  Zorzi  ,  on  peut 
dire  que  ce  profpei^us  eft  très-propre  à  le  faire 
regretter,  foit  que  l'ouvrage  fe  continue  fans 
lui ,  foit  que  fa  mort  faffe  avorter  cette  grande 
entreprife. 

(  Novelle  Utterarie.  ) 

VlNCENTllBellini  Ferrarienfis  de  monetis  Ita- 
liae  medii  asvi  ha£tenus  non  evulgatis ,  quas 
in  patrio  mufeo  fervantur ,  una  cum  earum 
iconibus  noviffima  diiTertatio.  In-^to.  Ferra- 
ricE  ,    1779  ,  typis  Jofephi  Rinaldi. 

M.  l'abbé  Bellini  a  <léja  publié  précédemment 
trois  differutions  femblables.  Celle-ci  eft  dédiée 
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à  MM.  les  Réformateurs  de  l'univerfité  de  Fer-* 
rare.  Elle  eft  enrichie  de  quatorze  gravures  , 
qui  repréfentent  diverfes  monnoies  ,  frappées  au- 
trefois dans  des  villes  d'Italie  ,  comme  Ancone  , 
Aquila  ,  Rimini  ,  Afcoli,  Afti ,  Bologne,  Sec. 
L'auteur  explique  dans  le  cours  de  fa  diiTerta- 
tion  ,  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  monnoies  , 
ce  qui  lui  donne  fouvent  occafion  de  difcuter 
&  d'éclaircir  des  points  d'hiftoire  intéreiTans. 
^'Efemeridi  di  Roma.  ) 

Saggio  ftorico-apologetico  ,  &c.  E(fdi  hiJlorU 
que  &  apologétique  jur  la  littérature  efpagnoU  , 
pour  répondre  aux  jugemens  diEtés.  par  la  pré" 
veniion  ,  à  qutlques  écrivains  Italiens  ;  ouvrage 
divifé  en  plufieurs  dijfertations  ;  par  M.  Vabbi 
D.Xavier  Lampillas.  Seconde  partie  fur  la  lit'^ 
térature  moderne.  Tom.  II.  (*)  în-8vo.  Gênes, 
.  i7'J<) ,  ÔC  fe  trouve  à  Rome,  chez  Grégoire 
Settari. 

Ce  volume  efl  divifé ,   comm.e  le  précédent , 
en  trois  dilTertations.  M.  l'abbé  Lampillas  entre- 
prend de  prouver ,    dans  la  première  ,  que  l'Ef- 
pagne   a  produit  de   bien  plus  grands  hommes 
tlans   les    fciences    facrées    que  l'Italie  ;  dans  la 
féconde,  qu'elle  a  eu  la  même  fupériorité  dans 
les  fciences  profanes,  telles  que  la  jurifprudence , 
la  philofophie,  la  médecine,  rhlftoire-naturelle  , 
les   mathématiques,    &c.  &  dans  la    troifieme, 
que  les  Afpagnfels   ont  également    furpaffé    les 
Italiens  dans   la    littérature   &    dans  les   beaux- 
arts;   que   l'Efpagne  a   fourni  à    l'Italie  dans    le 
feizieme  fietle  ,  des  Cicérons  &  des  Quintiliens, 


(*)    Voyei   notre    jouraal  dernier,  pa^s  ^j^. 
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que  les  Efpagnols  font  aufTi-bien  organifés  qua 
les  Italiens,  pour  la  mufique  ,  &  autres  propo- 
rtions femblables ,  d'où  il  réflilte  ,  fuivant  l'au- 
teur ,  que  bien  loin  que  l'Italie  ait  des  repro- 
ches à  faire  à  l'Efpagne  ,  c'eft  rEfpagne ,  au 
contraire  ,  qui  eft  en  droit  de  reprocher  à  l'Ita- 
lie, fon  ingratitude  &  fa  vanité  mal-fondée. 
QEfcmcridi  di  Roma.) 

DiSSERTAZIONE  patrioticâ  ,  &c.  Di(fertation  pa- 
triotique ,  fur  la  première  entrée  publicjue  des 
évêques  de  FerceiL  In-Svo.  De  Timprinierie  de 
Verceil. 

M.  Ranza  ,  direfteur  de  l'imprimerie  de  Ver- 
ceil,  eft  l'auteur  de  cet  ouvrage,  compofé  à 
l'occafion  de  l'entrée  publique  du  nouvel  évê- 
que  de  cette  ville.  L'ordre  de  la  cérémonie  & 
les  différentes  flations  qu'il  eft  d'ufage  de  faire  , 
donnent  occafion  à  l'auteur  d'entrer  dans  plu- 
fieurs  détails  intéreffans  pour  les  habitans  de 
Yerceil. 

(  Efemeridi  di  Rom  a.') 

Opuscoli  di  autori  Siciliani  ,  &c.  Opufcules 
d" auteurs  Siciliens.  Tome  XX ,  (  *  )  dédié  à  S, 
E.  Don  Joachim  de  Requefens  ,  des  princes 
de  Pantellaria  &  de  Fentirniglia.  In-Svo,  Pa- 
lerme  ,  de  l'imprimerie  de  Rapetti. 

Ce  volume  commence  par  un  Traiti  de  l'iné- 
galité  naturelle  des  hommes  ,  dont  l'auteur  eft 
AL  Pepi ,   &  qui  a  déjà    été   imprimé  à  Yenife 


(*)   y^yei    le   journal  dernier,  peg.  5?3< 

en 
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«n  l*/7\.  11  prouve  que  l'inégalité  des  conditions 
dans  la  fociétê  ,  eft  fondée  i'ur  l'inégalité  natu- 
relle des  hommes  confidérés  ,  tant  au  moral 
qu'au  phyfique.  Ce  traité  eft  fuivi  d'un  article 
de  philologie  ,  intitulé  :  Notices  fur  trois  demi- 
reliefs^  repréfentant ,  le  premier ,  la  t4te  de  Pen." 
tkéfiUe  ,  le  fécond  ,  celles  de  Tullia  &  de  ClaU' 
dia ,  le  troifieme  ^  celle  de  Zénobie  ,  qui  fe  coti" 
fervent  dans  la  nouvelle  galerie  du  palais  du 
grand'maître  de  Malthe  ;  par  Don  Joachim  No- 
varro  ,  prêtre  d'Obédience  ,  de  l'ordre  de  Malthe, 
Viennent  enfuite  quelques  lettres  du  pereBlafi, 
auteur  de  ce  recueil ,  fur  des  livres  qu*il  a 
achetés  à  Naples  ,  pour  la  bibliothèque  du  mo- 
naftere  de  St.  Martin  de  Palerme  ,  lettres  qui 
contiennent  des  détails  typographiques  très-cu- 
rieux, &  qui  fervent  de  fuite  à  plufieurs  autres 
inférées  dans  les  volumes  précédens.  Ce  volume 
eft  terminé  par  des  éclaircilTemens  de  M.  le 
comte  Céfar  Gaétan  délia  Torre  ,  fur  quelques 
points  d'hifioire  relatifs  à  la  chambre  royale  de 
Sicile,  &.  par  une  élégie  en  langue  ficilienne , 
intitulée  :  Eraclitu  ,  dont  l'auteur  eft  M.  Jean 
Meli ,  de  Palerme.  Il  paroît  que  ce  volume  fera 
le  dernier  du  recueil,  le  père  Blafi  ayant  aban- 
donné cette  entreprife. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

ÎL  libro  di  Malachia  ,  &c.  Le  livre  de  Malachîe  , 
prophète  j  traduit  en  vers  tofcans.  ln~8vo.  Flo- 
rence ,  1779 ,  de  l'imprimerie  de  Jofeph  Vanni, 

C'eft  à  M.  le  dofteur  Dominique  Pacchi ,  déjà 
connu  par  une  traduâ:ion  en  vers  ,   du  livre  de 
la  SagefTe  ,  imprimée  à  Eucques  en   1777,  que' 
lltalie  efl:  redevable  de  cette  traduction  du  livre 

Tome  IF,  Q 
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de    Malachie  ,    dont   voici  le    début    fimple   & 
énergique  : 

Per  man  di  Malachia  qucfto  (î  reca 
Ad  Ifracl  di  vaticini   infaurti 
Carco   volume.  Iddio  cofi  ragiona  : 
Popolo  d'Ifraël  ,  deiramor  mio 
Chiare  prove  li  diedi  ,   e   tu  fi  ingrato 
D'interiogarmi  ofafti ,  in   che  t'amai  ?   &rc. 

Elle  eft  accompagnée  du  texte  de  la  Vulgate , 
avec  quelques  notes  latines  ,  pour  éclaircir  les 
palTages  «bfcurs;  &  on  trouve  à  la  fin  des  ré- 
flexions pieufes  du  tradufteur  ,  fur  la  manière 
de  lire  avec  fruit  l'écriture  fainte. 

(  Nûvelle  Utterarie,  ) 

Spécimen  experimentorum  naturalium,  quae 
fingulis  annis  in  illuflri  Pifano  Lycaeo  exhibere 
folet  Carolus  Alphonfus  Guardagnius  phyf.  & 
med.  do6l.  în  eodem  Lyc.  Phyf.  Experim. 
Prof.  ord.  acad.  Botanicae  Florentiae  Caef.  Laop. 
N.  C.  6cc.  Socius.  Editio  altéra  anftior.  In-^to. 
Pifis  ,  1779  »  ^^  typographiâ  Joannis  Dominici 
Carotti.  (  avec  neuf  gravures.  ) 

Cet  ouvrage  mérite  attention  par  le  choix  & 
l'ordre  qui  y  régnent.  M.  Guadagni  fe  borne  le 
plus  fou  vent  à  rendre  compte  d'une  manière  claire 
&.  précife  ,  des  plus  belles  découvertes  qui  ont 
été  faites  par  les  grands  phyficiens.  Cependant 
il  y  a  dans  ce  volume  pluiieurs  expériences 
dont  il  ell:  l'auteur.  On  y  trouve  aniFi  des  pré- 
ceptes très-judicieux  ,  &  dont  le  mérite  lui  ap- 
partient tout  entier  ,  fur  la  manière  de  répéter 
avec  fuccès  des  expériences  déjà  connues  ,  & 
lur  la  conftruiStloii  des  machines. 

(^NovelU  Ictterarïç,) 


AVRIL,    17S0.  363 

Manualis  bibliotheca  hiftorico-ethico-polemi- 

ca,  adverfus  omnes  intidelium  re<^as  ,  in  duos 
tomos  diftributa,  in  quâ  praemiffis  vitâ  Mahu- 
meti ,  rynopfi  Alcorani ,  &  epitome  hidoria; 
Mahumetanorum  ,  per  dialogos  Chriftianum 
inter,  &  Turcam  ,  IMahumetani  ipfi ,  increduU 
&  omnes  alii  infidèles  refutantur.  Q^^ibus  in- 
leruntur  omnes  fere  praxes  morales  ,  &  poli- 
tic3e  turcarum  ,  iisdem.que  lubjiciur.tur  fermo 
théologiens  &  aliu^  catefchiilicus  de  religione 
chriftianâ  ,  &  compendium  chriffcians  cateche- 
feos.  Sub  aufpiciis  fereniffimi  principls  Paidl 
Raimn  Venetse  reipublicas  ducis  ,  opéra  & 
ftudio.  A  R.  P.  magiftri  Bernardini  Pian:^ola  ^ 
o!im  provincialis  ,  &  praeteéli  apoftolici  mif- 
fionnm  ,  ordinis  minorum  conventualium.  To- 
mus  I.  de  rébus  ,  moribus ,  &  religione  Ma- 
humetanorum ,  ac  de  Grsecis  ,  Armenis  ,  Nef-' 
torianis,  Jud£els  &L  Gentilibus.  Venetiis  ,  1779, 
apud  Antonium  Zatta. 

Le  père  Pianzoîa  a  été  pendant  douze  ans 
MifTionnaire  à  Conftantinopie  &  en  divers  en- 
droits de  la  Turquie.  Il  a  remarqué  que  pour 
remplir  avec  Aiccès  cette  importante  fonétion  , 
il  falloit  avoir  une  connoiiTance  exa6le  des  erreurs 
des  infidèles  ,  ce  qui  ne  s'acquiert  ordinairement 
que  par  une  longue  étude  ,  &C  fur-tout  par  une 
longue  expérience.  C'eft  pour  fuppléer  jufqu'à 
un  certain  point  à  l'une  &  à  l'autre  ,  qu'il  a  com- 
pote dans  une  forme  familière  ,  ce  manuel  hif- 
toricO'éthico-polémlque  ,  qui  ,  difent  les  journa- 
]iftes  de  Florence,  prouve  au  moins  la  bonne 
volonté  de  fon  auteur. 

(  Novelle  Utterarie»  ) 
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NUOVA  raccolta  ,  &:c.  Nouvelle  colleâlion  des 
monnaies  d'Italie  ;  par  Ai.  Zannetti.  Tom  IL(^*  ) 
Jn-folio  ,  dédié  à  S.  E.  le  cardinal  Buoncom- 
pa;4ni ,  avec  dix  gravures,  Bologne,  ^J7<^  ^ 
chez Lelio  Délia  Volpe,  imprimeur  de  l'Inllitut. 

Ce  volume  commence  par  un  difcours  fur  les 
monnoies  de  Piombino  ,  qui  eft  fuivi  d'une  dil- 
fertation  fur  celles  de  Foligno,  par  M.  l'abbé 
Jean  Mengozzi  ,  avec  un  fupplément ,  par  M, 
Zannetti.  Le  troifieme  article  eft  l'explication 
d'une  monnoie  d'or  ,  battue  dans  la  même  ville 
de  Foligno  ,  au  coin  du  pape  Pie  II  ,  par  Monfig, 
Etienne  Borgia.  L'article  quatrième,  par  M.  Zan- 
netti, eft  un  catalogue  de  la  belle  colledion  de 
ir.onnoies  d'Italie,  que  M.  le  (énateur  Grade- 
nigo  a  héritée  de  Ton  frère  ,  Monfig.  Jean-Aii- 
guftin  Gradenigo  ,  évêque  de  Ceneda.  Vient  en- 
iuite  l'extrait  d'un  opufcule  de  Monfig.  Fonta- 
nini ,  fur  le  Mafnaae  ;  puis  une  lettre  de  M.  le 
comte  Jean-Renaud  Carli  ,  déjà  imprimée  dans 
le  tome  XXIV  ,  du  recueil  de  Calogera  ,  la- 
quelle cft  fuivie  de  trois  autres  lettres  de  feu 
M,  Antoine  Zanon  ,  extraites  du  tome  V  des 
lettres  de  cet  auteur,  fur  l'agriculture,  les  arts 
&  le  commerce.  Quatre  autres  articles  terminent 
ce  volutne  ,  favoir  :  une  diflTertation  de  feu  M. 
Charles  Fabrizi ,  fur  l'ancienne  monnoie,  adujum 
Curia ,  déjà  imprimée  en  1774  ,  fous  les  aufpices 
de  l'académie  d'Udine  ,  deux  opufciiles  de  M. 
Zannetti  ,  fur  les  monnoies  de  Faenza  &:  de 
Forli,  6»i  une  lettre  adrelTce  par  M.  le  chanoine 
Sellari ,   de  l'académie  étrufque   de  Cortone ,  à 
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feu  M.  l'abbé  Lami ,  fur  les  marques  des  mar- 
chandifes,  ufitées  au  quatorzième  ,  au  quinzième 
&  au  feizieme  fieclcs.  La  collection  de  M.  Zan» 
netti  doit  avoir  dix  ou   douze  volumes. 

C  Novelle  letterarie.  ) 

I L  tempio  délia  fama  ,  &c.  te  temple  de  la 
Renommée ,  traduit  de  l'Ânglois  ;  par  le  mar-> 
^«/j  Grillo  de  Catane ,  avec  cette  épigraphe: 
Incerti  quo  fata  ferant.  A  Final  ,  de  l'im- 
primerie de  Rolîi.  In-^tQ.  1779.  È^  ^?  trouve 
à  Rome  ,  chez  Bouchard  &  Gravier  ,  libraires 
au  cours. 

Le  temple  de  la  Renommée  de  Pope  eft  très- 
connu  ,  la  traduction  italienne  mérite  de  l'être. 
L'auteur  y  a  confervé  le  coloris  de  fon  original 
autant  que  le  permettoit  le  génie  de  fa  lan'gue. 
On  diroit  que  le  feu  qui  animoit  i'Anglois  a 
paffé  dans  l'Italien  ;  c'eft  la  même  énergie  ,  la 
même  juftefTe  dans  l'exprefTion  ;  c'eft  la  même 
manière  de  fentir  &  de  peindre  les  objets.  Pour 
mettre  le  leâeur  en  état  d'apprécier  le  mérite 
de  cette  traduction  ,  nous  aurions  bien  voulu 
en  citer  quelques  morceaux,  mais  trop  embar- 
rafles  fur  le  choix,  nous  lui  confeitlons  de  voir 
l'ouvrage  en  entier. 

(  Efemerîdi  ht  ter  ai  ie,  ) 

SuPPLEMENTO  alla  ferie  dei  trecento  elogi  ,  &c< 
Supplément  à  la  fuite  des  trois  cens  éloges  des 
artijles  les  plus  célèbres  en  peinture ,  fculp- 
ture  &  architecture  ,  ou  dicîionnaire  des  beaux- 
arts,  depuis  leur  origine  jufqu'à  tannée  HJS  y 
ouvrage  dédié  au  cavalier  D.  Ferdia^nd  Fuga, 
premier  archltecîs  de  famajejîé  Sicilienne.  In-^to, 
de  1704  pa^es.  A  Florence  3   1776. 

Q  î 
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Livre  tout  nouveau,  quoique  fa  date  foit  déjà 
ancienne  ;  s'il  n'a  pas  été  publié  plutôt  ,  c'eft 
que  l'impreffion  en  a  été  fouvent  interrompue 
par  différents  motifs. 

Il  eft  divifé  en  deux  parties  qui  contiennent, 
la  première  ,  les  vies  des  peintres  ,  des  fculp- 
teurs ,  &  des  architectes  anciens  &  modernes.  La 
féconde  ,  celles  des  peintres  ,  des  fculpteurs 
&  des  architectes  de  l'antiquité  la  plus  reculée. 
Nous  ne  dirons  pas  que  cet  ouvrage  ait  atteint 
toute  la  perfeftion  dont  il  eft  fufceptible ,  un 
dictionnaire  l'eft  toujours  d'augmentations  ;  mais 
celui-ci  eft  le  plus  complet  qu'on  connoifte  fur 
cette  matière ,  après  celui  du  célèbre  Pellegriro 
Orlandi.  On  y  voit  les  noms  d'environ  400 
artiftes  qui  ne  fe  rencontrent  point  dans  les  au- 
tres. 

(  Novelle  letterarie.  ) 

I  fecoli  chriftiani ,  &c.  La  Jlecles  chrétiens^  ou 
Hi(loire  du  chr'ijlïdnifme  dans  fon  ctabiiffemcnt 
6*  [es  pregeès.  Vol.  IX.  A  Venife  ,  chez  Fran- 
çois di  Niccolo  Pezzana. 

L'accueil  que  cet  ouvrage  a  reçu  en  France, 
juftifie  Tentreprife  du  favant  Italien  qui  s'eft 
chargé  de  le  traduire  en  fa  langue  ;  &  c'eft  lui 
donner  l'éloge  qu'il  mérite  ,  que  de  lui  alligner 
fon  rang  parmi  les  bons  livres  élémentaires  com- 
pofés  fur  l'hiftoire  eccléftaftique. 

(  Novtlle  leiterarie.  ) 

Christophori  Sarti  in  academiâ  Pifanâ  philo- 
fophise  rationalis  ,  artis  critics  ac  metaphy- 
ficœ  prof,  pfychologisc  fpecimen.  Pifis.  1779. 

Après   avoir    donné   au   public   un  livre  fur 
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l'art  de  raifonner  ,  M.  Sarti  montre  dans  (on 
traité  de  métaphyfique  ,  qael  ufage  il  fait  faire 
des  règles  qu'il  a  prefcrites.  L'ouvrage  com- 
mence par  une  préface  qui  contient  l'hiftoire  & 
l'apologie  de  la  métaphyfique  ;  enfuite  vient 
l'effai  divifé  en  trois  parties.  Dans  la  première 
l'auteur  traite  des  fenfations  en  général  ;  dans  la 
féconde,  des  fenfations  en  particulier,  &  dans 
la  troifieme  ,  des  principaux  effets  que  produi- 
fent  ces  fenfations. 

Depuis  tant  de  fiecles  que  les  favans  s'occu- 
pent de  recherches  métaphyfiques  ,  il  n'efl  au- 
cun des  êtres  immatériels  qui  n'ait  été  l'objet  de 
leurs  confidérations.  Qu'on  ne  cherche  donc 
rien  de  nouveau  dans  l'ouvrage  de  M.  Sarti , 
dont  tout  le  mérite  confifle  dans  fa  manière 
d'expofer  tout  avec  beaucoup  de  méthode  &  de 
clarté. 

(  NovelU  letterarie.  ) 

JoANNis  Bernardi  de  RoiTi  in  Parm.  acad.  publ. 
ling.  orient,  profefforis  ,  ac  theologise  facul- 
tatis  vice-praefidis  ,  de  typographià  Hebraeo- 
Ferrarienfi  ccmmentarius  hiltoricus ,  quo  Fer- 
rarienfes  Judaîorum  editlones  hebraicae  ,  hif- 
panica;  ,  lufitana^  recenfentur  &  illuftrantur^ 
Par  m  se  ,  ex  regio  typographeo  ,  lySo.  In-Svo, 

Les  écrits  des  hommes  vraiment  favans,  in* 
téreflent  toujours  par  !a  multitude  des  décou- 
vertes &i  des  connoilTances  qu'on  y  trouve  ré- 
pandues ,  quoique  leur  titre  foit  iouvent  affez 
modefte  pour  annoncer  moins  qu'ils  ne  con- 
tiennent. 

Tel  eft  le  commentaire  hiftorique  de  M.  RofTi , 
qui  peut  fervir  d'appendice  à  l'opufcule  de  l'abbé 
Baruiîaldi,  contenant  une  hiftoire  de  la  typo- 

Q  4 
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graphie  hébreo-ferraroife  ,   depuis  l'année   1471 
jurqu'en    1500. 

L'ouvrage  eu.  divifé  en  fept  chapitres.  Dans 
le  premier  ,  Tauteur  examine  l'origine  &  les 
progrès  de  la  typographie  hébreo-ferraroife,  à 
laquelle  il  fait  honneur  de  l'impreffion  du  com- 
mentaire far  Job  ,  compofé  par  le  rabbin  Levi 
Gerfonide.  M.  de  Rofîi  avoit  d'abord  penfé 
que  ce  commentaire  étoit  forti  des  preffes  de 
Pefaro  ,  qu'il  croyoit  être  la  première  ville  ou 
Ton  eût  imprimé  des  livres  juifs  ;  il  fe  retrace 
aujotird'hui  ,  &.  regarde  cet  ouvrage,  qui  porte 
}a  date  de  l'année  1477,  comme  la  féconde  pro- 
duction de  la  typographie  hébreo-ferraroife» 
Ce  qui  l'a  engagé  à  changer  de  fentiment ,  c'eft 
que  ,  pendant  fon  féjour  à  Rome  ,  il  vit  dans 
la  bibliothèque  de  Cafanate  ,  les  deux  premiers 
ordres  de  Rabbenu  Asher  ^  inconnus  jufqu'alors  à 
tous  les  bibliographes.  Le  premier  de  ces  or- 
dres fut  imprimé  à  Mantoue  par  AbrahamConato^ 
vers  la  fin  du  mois  de  mai  de  l'année  1476, 
&  le  fécond  à  Ferrare ,  par  Abraham  ben  Chaïm* 
La  reflemblance  du  format,  du  papier  &  des 
caractères  font  penfer  à  M.  de  Rolfi,  qu'il  cil 
de  la  même  année  que  le  premier. 

Ainfi  l'an  1476,  eft  mémorable  pour  avoir  été 
celui  GÙ  l'on  commença  à  imprimer  des  livres 
grecs  à  Milan ,  &  des  livres  hébreux  à  Mantoue 
&  à  Ferrare.  Le  rabbin  Scabtai ,  dans  fa  Biblio- 
thèque Rabbinique  ,  ouvrage  extrêmement  ra- 
ie, fixe  l'origine  de  la  typographie  hébreo-fer- 
raroife  à  l'impreflion  du  Pedach  devarai ,  qui 
porte  la  date  de  1507,  &  Buxtorf  à  celle  d'un 
autre  livre  de  Peritzolio  ,  pcflérieur  de  dix  ans 
au  Pedach  devarai.  L'erreur  de  ces  deux  favans 
faute  aux  yeux. 

L'origine  de  la  typographie  hébreo-fetraroife 
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nTie  fois  connue ,  notre  auteur  en  examine  les 
progrès.  Il  ne  trouve  pas  que  cet  Abraham  ben 
Chaïm  ,  qui  l'introdui/it  le  premier  à  Ferrare, 
ait  imprimé  dans  cette  vilJe  d'autres  ouvrages 
que  le  fécond  ordre  Joré  De  ha.  Cet  artifle  fe 
retira  à  Bologne,  où  il  emporta  fes  caractères 
hébraïques.  Au  milieu  du  XVIe.  fiecle,  elle  fut 
rétablie  par  les  foins  de  Samuel  &  Abraham 
t^^que  ,  qui  imprimèrent  plufieurs  livres  hébreux. 
Mais  cet  établilTement  ne  dura  que  jufqu'à  l'an- 
née 1^58,  &  Wolfius  s'eft  trompé  en  aïïurant 
qu'il  dura  jufqu'en  1591.  Ce  fut  vers  la  fin  du 
fiecle  dernier  qu'il  commença  à  revivre  ,  lorf- 
qu'on  imprima  à  Ferrare  un  recueil  de  prières 
judaïques. 

La  typographie  hébreo  -  ferraroife  ,  n*eut 
donc  que  trois  époques.  La  première  produifit 
deux  ouvrages  ,  la  féconde  ,  vingt-huit  ,  &  la 
îroifieme  feulement  un.  Deforte  que  le  nombre 
des  livres  juifs  imprimés  à  Ferrare  ,  n'eft  que 
de  trente-un. 

Cette  imprimerie  fut  dirigée  fbcceflîvement 
par  quatre  artiftes ,  fa  voir,  Abraham  ben  Chaïm  y 
Abraham  Ufque  ,  Samuel  Gallo  ,  &  Fiîano  ,  ou 
plutôt  fes  deux  affociés  Jofeph  Nïffim  &  Abraham.- 
thaim  de  Fano.  Jofeph  Niiîîm  é^'^ilt  un  teintu- 
rier de  Pefaro  ,  comme  on  le  voit  par  les  notes 
qu'il  a  miles  à  la  fin  de  fes  éditions.  Samuel 
Gallo,  fils  d'Afchara  Zarfadi  ,  né  à  Ferrare, 
étoit  François  d'origine.  Ah'aharrî  Vfque  ^  ap- 
pelle improprement  Oski  ou  Us?à  ,  tut  le  plus 
célèbre  de  tous.  ChaiTé  de  Portugal  avec  un 
grand  nombre  de  Juifs,  il  fe  réfugia  à  Ferrare , 
oîi  il  imprima  plufieurs  livres  en  hébreu  ,  en 
efpa£;nol  &  en  portugais.  Filonio  ,  Ferrarois  de 
naifTance,  Ô4  chrétien  de  religion  ,  prit  le  parti 
de  fondra  tous  les^  cara^eres  hébraïaues ,  &.  d'en 

Q  s 


370  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

former  de  latins,  qui  lui  furent  d'un  plus  graad 
ufage. 

Dans  le  fécond  &  le  troifieme  chapitres  de 
ion  commentaire  hiftorique  ,  M.  de  Rofli  donne 
une  notice  des  livres  hébreux  fortis  des  preiTes 
de  Ferrare  ,  dans  les  quinzième  ,  feizieme  Se 
dix-feptieme  fiecles.  Le  plus  célèbre  eft  le  pen- 
tateuque  hébreu  de  l'année  1555,  imprimé  par 
Abraham  Ufque,  édition  rare  6^  inconnue  à  Le- 
long ,  à  Wolfius  &  à  tous  les  autres  bibliogra- 
phes. Le  quatrième  chapitre  contient  une  diiTer- 
tation  particulière  fur  ce  livre  ,  dont  il  rapporte 
les  variantes  les  plus  confidérables  ,  accompa- 
gnées de  notes  très-judicieufes. 

Le  cinquième  nous  fait  connoître  les  ouvra- 
es  portugais  &  efpagnols  imprimés  par  les 
uifs  à  Ferrare  ;  la  bible  efpagnole  de  1552  eft 
le  plus  intéreflant,  comme  le  plus  rare  eft  la 
ConfoUtion  aux  tribus  d'Ifra'él  ,  compofée  par 
Samuel,  parent  d'Abraham  Ufque,  &.  rempile 
d'invedives  ameres  contre  les  Chrétiens  &  i'in- 
quifition. 

Le  fixieme  chapitre  offre  un  détail  fur  cett-^ 
bible  fi  eftimée  des  bibliographes.  Il  y  en  a 
deux  éditions  ;  l'une  à  l'ufage  des  Chrétiens  ^  6c 
dédiée  à  Hercule  fécond  d'Efl  ,  duc  de  Ferrare; 
&  l'autre  à  l'ufage  des  Juifs  ,  dédiée  à  une  fem- 
me célèbre  de  leur  religion  ,  nommée  Gracia 
NaJJî.  L'auteur  indique  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  ces  deux  éditions ,  ëc  le  petit  nombre  d'exem- 
plaires qu'on  en  a  confervés. 

Le  feptieme  chapitre  eft  un  catalogue  raifonné 
des  éditions  fauffes  ou  fuppofées  que  quelques 
bibliographes  ont  cru  avoir  été  faites  à  Fer- 
rare. 

Il  y  a  peu  d'ouvrages  en  ce  genre  aufTi-bien 
faits  que  celui  de  M.  de  Roili,  parce  qu'il  y  a 
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p€U  d'auteurs  qui  aient  entre  leurs  mains  Ifts  ma- 
tériaux néceffaires  pour  exécuter  dignement  leurs 
defTeins.  C'eft  un  avantage  que  notre  lavant  bi- 
bliographe s'eft  procuré.  PoiTeffeur  d'un  grand 
nombre  d'imprimés  &  de  manufcrits,  il  a  encore 
fait  des  recherches  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques &  particulières  de  l'Italie  ;  un  voyage  en- 
trepris dans  cette  vue  ,  l'a  mis  à  portée  d'aller 
plus  loin    qu'il  ne  fe  l'étoit  d'abord  imaginé. 

^NûvelLe  letterarie  j  Efemeridi  letterarie  di  ^ 
Roma, 

ANGLETERRE. 

Dialogues concerningnatural religion,  &c.  Dia- 
logues concernant  la  relipon  naturelle  ;  par  M. 
David  Hume.  In-Svo,  Londres ,  chez  Robin- 
fon. 

Cet  ouvrage  pofthume  d'un  écrivain  fameux 
a  fait  beaucoup  de  lenfation  en  Angleterre.  Les 
interlocuteurs  iont  Cléanthes  ,  Philon  &  Demea; 
je  premier  eft  un  philofophe  modéré,  le  fécond 
eft  un  fceptique ,  le  troifieme  un  théologien  ri- 
gide ;  on  devine  affez  de  quel  côté  l'auteur  fait 
pencher  fecrétement  la  balance  ;  mais  il  faut 
obferver  que  les  argumens  dont  Philon  fe  fert 
pour  attaquer  les  attributs  moraux  de  la  divi- 
nité ,  (ont  les  mêmes  qu'avoit  déjà  empîoyis 
le  lord  Bolingbroke,  &  qui  ont  été  vi6lorieufe- 
ment  réfutés  par  l'évêque  Warburton. 

(  Gentleman  s    magasine.) 

Observations  on  the  blood ,  &:c.  Obfervations 
fur  le  fang;  par  M.  William  Hev.  In-Svo, 
Londres  ,  chez  "Wallis. 


371  LTSPRIT  DES  JOURNAUX  , 

Cet  ouvrage  contient  un  grand  nombre  d'ex- 
périences relatives  aux  principes  qui  produi(ent 
les  différentes  apparences  du  fang.  M.  Hey  s'eft 
attaché  particulièrement  à  examiner  la  théorie 
du  doiSleur  Hev/lon  ,  6i  celle  du  dodteur  Heber- 
den  ,  &L  il  s'écarte  fouvent  du  fentiment  de  cej- 
deux  auteurs. 

(  Crïtical  Rcvievj,  ) 

The  antiquarian  repertory ,  &c.  Le  répertoire 
de  rantiquairs  ou  mêlantes  dont  l'objet  ejî  de 
conferver  divers  monumens  remarquables  des 
anciens  tcms ,  avec  Ls  eclairdjernens  nécejfai' 
res.  Ouvrage  enrichi  de  planches,  z  vol.  in-^to, 
Londres  ,  chez  Blyth. 

Cet  ouvrage  efl  un  recueil  d'un  grand  nom- 
bre de  morceaux  détachés  qui  ont  paru  en  diffé- 
rens  tems ,  &  qui  font  tous  relatifs  aux  anti- 
quités d'Angleterre.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  ne 
font  intéreffans  que  pour  les  Anglois  ;  il  y  en 
a  d'autres  qui  font  curieux  pour  les  favans  de 
toutes  les  nations,  parce  qu'ils  ont  rapport  à 
des  coutumes  autrefois  générales  ,ou  aux  mœurs 
des  anciens  tems.  Tel  eft  au  commencement  de 
l'ouvrage  ,  un  article  relatif  aux  loix  des  tour- 
nois Si  des  combats  judiciaires  ,  copié  d'un  an- 
cien manufcrit  de  la  bibliothèque  du  coilepe  des 
arm  s  ou  Herald' s  off.ce  ^  par  feu  M.  William 
Oldys,  écuyer  y  roi  d'armes  ,  &c.  Tel  ti\  daas 
le  fcccnd  volume  un  état  de  la  dépenfe  du  roi 
Edouard  II,  écrit  en  ancien  Irançois,  &  traduit 
par  l'éditeur  en  anglois,  oii  on  lu  ;  item^  P'^yé^ 
au  roi  lui-  même  pour  jouer  à  cro'ix  ou  pile  ,  par 
les  mains  de  Richard  de  Mereu^orth  ,  receveur  dii 
trèfor  ^  dou^e  fols,  htm  payé  à  Henri  ,  barbier  du 
rvi  ,  pour  argent  prêté  au  roi  pour  jouer    à   croix 
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eu  pile  ^  cinq  shelinp...  Le  11  mars  ^  Item  payé  à 
Jacques  de  S.  Albans  ,  peintre  du  roi  qui  a  danfé 
devant  le  roi  à  table  &  l'a  fait  rire  du  bon  cœur, 
cinq  livres  que  le  roi  lui  a  données  en  préfent  de 
fes  propres  mains  ,  pour  qiiil  pût  fe  foutenir  avec 
fa  fimme  &  fes  enfans.  hem  payé ,  à  iVolmer  ou 
le  roi  chajfoit  le  cerf ,  à  Morns  Ken  de  la  cui-^ 
fine  ,  parce  qiSil  efi  allé  à  cheval  devant  le  roi , 
&  qull  efl  tombé  fouvent  de  cheval ,  ce  qui  a. 
fait  beaucoup  rire  le  roi ,  par  ordre  du  roi  &  f/T 
préfent,  vingt  fchclings ,  &e. 

Il  y  a  dans  le  premier  volume ,  un  article 
curieux  d'un  autre  ^enre  ,  relatif  à  un  certain 
Nicolas  Wood  ,  le  plus  grand  mangeur  de  Ibri- 
tems,  qui  failoit  fes  repas  ordinaire  d'une  lon^e 
de  veau  &  de  deux  queues  de  mouton. 

(  Critical  Rtview,') 

A  short  hiftory  ,  &c.  Courte  hi flaire  de  Poppa^ 
fition  durant  la  dernière  fejjlon  du  parlementa 
In-Svo,  Londres ,  chez  CadelL 

Cet  ouvrage ,  qui  a  para  dans  le  courant  de 
]'année  dernière,  eft  la  produérion  d'une  piun\e 
ininiftérielle.  Il  contient  la  fatyre  de  l'oppoii- 
rionî  Téîoge  du  miniftere ,  &  l'apotogie  du  -  che- 
valier PailiTer, 

(  Critical  Review.  ) 

LftteRS  fuppofed  tohàvebeen  written,  ^c.  Let- 
tres fuppojées  écrites  par  Yori:]c  &  par  Eiifa. 
2  vol.  In- 12,    Londres,  chez  Bew. 

On  pourroit  croire  que  ces  lettres  Ibnr  réel- 
ïement  de  Sterne,  fi  Fauteur  n'avertiiloit  lui-mê- 
me de  leur  fuppofition.  Il  y  en  a  plufieurs  qui 
©m  été  déjà  imprimées  en  1775  fous  k  titre  d^ 
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lettres  de  feu  M.  Sterne  ,  &L  la  mariere  de  cet 
écrivain  y  étoit  li  bien  imitée,  que  Mrs.  MeJalle 
fa  fille  y  fut  trompée  elle-même  ,  &  fit  ufage 
de  ce  recueil  pour  la  rédaftion  de  celui  qu'elle 
a  publié  des  œuvres  pofthumes  de  fon  père.  Cette 
feinte  correfpondance  d'Yorick  &  d'Eliza  com- 
mence où  finit  la  véritable. 

(  Crïtical  Review,^ 

A  médical  commentary,  Sic.  Xommcnt aire  me- 
dical  fur  l'air  fixe  ;  par  M.  Mathieu  Dobfon. 
ln-8vo,  Londres ,  chez  Cadell. 

Cet  ouvrage  eft  divîfé  en  dix  ferlions.  Dans 
la  première  ,  l'auteur  fait  connoître  les  diffé- 
rentes manières  de  fe  procurer  de  l'air  fixe  & 
de  l'adminiftrer ,  propofées  par  M.  Prieftley  ôc 
d'autres  favans  ;  il  rapporte  enluite  les  expé- 
riences qu'il  a  faites  pour  déterminer  les  quan^- 
tirés  refpe6lives  d'air  fixe  contenues  dans  les 
fubftances  que  ces  phyficlens  propofent  pour  vé- 
hicules. La  féconde  feftion  a  pour  objet  les  ef- 
fets de  l'air  fixe  pris  intérieurement  dans  l'état 
de  fanté  ,  &  la  troifieme  fan  efficacité  daas 
les  maladies  putrides  ,  dans  la  féconde  fièvre 
de  la  petite-vérole  ,  dans  le  traitement  des  ul- 
cères lorfqu'on  l'adminiftre  par  fumigation  ,  dans 
les  abcès  aux  poumons  &.  dans  le  fcorbut.  La 
quatrième  &  cinquième  fe6lion  traitent  de  la  pu- 
îréfacllon,  des  émanations  putrides ,  des  moyens 
de  les  corriger  &  de  l'efficacité  de  l'air  fixe  à 
cet  égard.  L'ufage  de  l'air  fixe  dans  la  caco^ 
chymïe,  dans  les  ulcères  phaoédéniques  ^  &  dans 
quelques  maladies  de  l'eftomac  ,  eft  le  fujet  de 
la  fixieme  &  de  la  feptieme  ferions.  Dans  la 
huitième  fe6lion  M.  Dobfon  prouve  ,  par  fes 
propres  expériences,  6c  par  diverles  autorités. 
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les  heureux  effets  de  l'air  fixe  employé  com- 
me remède  pour  la  pierre  ,  la  gravelle  ,  &c.  Dans 
la  neuvième,  il  fait  voir  que  les  habitans  des 
cantons  d'Angleterre  où  on  boit  du  cidre  ont 
plus  de  diipoTition  à  la  pierre  que  les  autres  , 
&  il  entreprend  de  prouver  que  la  pierre  eft 
plutôt  une  maladie  de  conftitution  que  l'effet 
d'une  matière  pierreufe  introduite  dans  le  corps 
ab  extra.  La  dixième  &  dernière  fe>5^ion  traite  des 
mauvais  effets  de  l'air  fixe ,  qui  ,  {uivant  M. 
Dobfon ,  agit  immédiatement  iur  le  cerveau  «Se 
fur  le  fyffême  nerveux.  . 

(  Critical  Review.  ) 

Cases  and  remarks  ,  &c.  Cas  &  obfervations  en 
chirurgie  ;  avec  un  appendice ,  &c.  Par  Ai, 
B.  Wilmer.  In-Svo.  Londres  ,  chez  Longmarî. 

Cet  ouvrage  contient  un  grand  nombre  d'ob- 
fervations  curieufes  6c  intéreffantes  ,  &  mérite 
l'attention  des  gens  de  l'art. 

(  Critical  Review,^ 

The  évidence  of  reafon  in  proof  of  the  immor- 
tality  of  the  ibul,  &.c.  L'évidence  de  la  rat' 
fon  apportée  en  preuve  de  l'immortalité  de  Va- 
me,  indépendamment  des  recherches  abflraites 
fur  la  nature  de  la  matière  &  de  l'efprit,  Ou^ 
vrage  tiré  des  manufcrits  4^  Ai.  Baxter,  i/i- 
8vo,  Londres  ,  chez  Cadelî. 

M.  Baxter,  mort  en  1750 ,  eft  auteur  de  plu- 
fieurs  ouvrages  eftimés.  Il  a  laiffé  fept  à  huit 
volumes  de  manufcrits  oii  fe  trouvent  fans  au- 
cun ordre  les  matériaux  qu'il  avoit  recueillis 
pour  faire  une  féconde  partie  à  fon  livre  intitulé, 
Recherches  fur  la   nature  de  l'ame  humaine;   la 
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mort  l'ayant  prévenu ,  M.  Baxter  Ton  fils  a  chargé 
M.  Duncan  de  rédiger  avec  ces  matériaux  con- 
fus,  l'ouvrage  que  nous  annonçons. 

(  Crïtïcal  Revhw,  ) 

The  hiftory  ofthe  Town  of  Thetfort ,  &c.  Hif- 
toire  de  la  ville  de  Thetford  ,  dans  les  corn.' 
tés  de  Norforlk  &  de  Suffolk  ^  depuis  Vépoque 
Il  plus  reculée  de  fan  exijlence  connue  jujquau 
tems  préfent  ;  par  feu  M.  Thomas  Martin  : 
avec  des- gravures,  In-^to.  Londres  ,  chez  Payne. 

L'auteur  commence  cette  hifloire  au  tems  des 
Romains.  Thetford  s'appelloit  alors  Sitomagus, 
Elle  fut  depuis  la  capitale  des  Angles  ©rientaux; 
elle  tomba  enfuire  au  pouvoir  des  Danois  qui 
la  ravagèrent  plus  d'une  fois.  Les  Normands 
s'en  étant  emparés  ,  y  fondèrent  en  1066  un  évê- 
ché  qui  fut  tranféré  en  1088  à  Norwich.  Elle 
a  appaitenu  depuis  la  conquête  à  divers  fei- 
gneurs.  Quoiqu'elle  n'ait  joui  que  très-peu  de 
tems  de  fon  titre  épifcopal  ,  &  qu'elle  n'ait  eu 
que  trois  évoques ,  elle  n'a  cependant  pas  man- 
qué de  fondations  pieufes,  &  on  y  comptoit 
.autrefois  dix-neuf  égliies  &  quatre  hôpitaux. 
L'hifloire  civile  &L  politique  de  cette  ville  eft 
iuivie  d'un  article  eonfacré  à  l'hirtoire-naturelle. 
(  Critical  RevieM>.  ) 

Remarks  on  the  refcrîpt  of  the  court  of  Ma- 
drid ,  &c.   Remarques  fur  le  refcrit  de   la  cour 

.  'de  Madrid,  &  fur  le  manifcfie  de  la  cour  de 
VerfailUs,   Jn-8vù.   Londres ,  chez  Cadell. 

L'auteur  de  ce^pamphlet  minidériel  traite  plus 
que  famijiérement  les  rois  de  France  &  d'Ef- 
pagne ,  &.   certainement  on   ne  fe   permettrok 
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pas  avec  le  moindre  dos  particuliers  le  ton  que 
prend  cet  écrivain  obfcur  avec  deux  monarques 
puifTans  &  refpeékbles.  Les  libertés  angloifes 
font  une  fort  belle  chofe  ,  mais  il  femble  que 
les  gens  qui  en  abufent  d*une  manière  fi  indé- 
cente,  ne  méritent  guère  d'en  jouir  :  &  quelle 
idée  pourroit-on  avoir  d'un  peuple  qui  feroit 
fon  plus  grand  plaifir  de  cette  licence  effrénée^ 
&  pour  qui  de  pareilles  ordures  feroient  un  ali- 
ment néceffaire  ?  Mais  nous  aimons  à  croire  que 
la  faine  partie  de  la  nation  angloife  eft  la  pre- 
mière à  gémir  des  excès  &  de  la  groiTiéreté 
d'une  populace  d*écrivains  qui  auroit  avili  cette 
nation  aux  yeux  de  l'Europe,  fi  tant  de  grands 
hommes  qu'elle  a  produits  ,  tant  de  grande* 
chofes  qu'elle  a  faites ,  tant  de  vertus  ■&  de  ta- 
lens  qui  la  diftinguent,  ne  la  rendoient  à  jamais 
rifpeàable. 

The  hiflory  and  antiquitks  ,  &c.  Hljloire  &>  an* 
siquiîés  de  Shrewsbury  ,  depuis  fa  fondation 
jufquau  tems  préfent  ;  par  M.  Thomas  Philips» 
Jn-^to,  Londres  ,  chez  Robinfon. 

On  croit  que  cette  ville  fut  bâtie  par  les 
Bretons  ,  entre  les  années  520  &  594,  après  la 
deftruftion  de  leur  forterefle  de  tVroxeter  par 
les  Saxons.  Elle  fut  nommée  par  les  premiers 
Pengwerne ,  &  par  les  derniers  Scrobesbmie  ou 
Scrobesbyri,  (*)  A  l'époque  de  la  conquête  par 
Guillaume  duc  de  Normandie,  elle  portoit  le 
nom  de   Pengwerne   Powis ,  parce  qu'elle  avoit 


(*)  Ces   deux  noms    expriment  la    ir.êinc  chofc  ;   A- 
ûgniiienc  colline  couverte  d'ArbriJiaux, 
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été  la  réfidence  des  princes  de  Powis.  Cette  ville 
eft  remarquable  par  les  fêtes  &  las  tournois , 
qui  y  ont  été  donnés,  6c  par  les  parlemens  qui 
s'y  font  tenus  en  différens  tems.  Edouard  l/y 
transféra,  en  1277,  les  cours  de  l'échiquier  & 
du  banc  du.  roi,  qui  y  lont  leflées  pendant  une 
longue  fuite  d'année.  Le  dernier  roi  qu'on  y  "ait 
vu  eft  Jacques  II,  qui  y  fut  reçu  en  1687  avec 
beaucoup  de  magnificence  par  la  noblefTe  du 
comté  de  Salop.  On  trouve  dans  l'ouvrage  de 
M.  Philips  tous  les  détails  qu'on  peut  defirer 
flir  cette  ville  qui  a  le  titre  de  comté. 

(  Criùcal  Rcvïew.  ) 

Observations  in  defeuce  of  the  liberty  ofman, 
&c,  Ohfervations  en  réponje  aux  éclairci^tmsns 
donnés  par  le  dofieur  Priellley  ,  fur  la  doEirine 
de  la  nécejfité  philofophicjue ,  dans  lefquelles  on 
prend  la  déftnfe  de  la  liberté  de  C homme ,  con- 
fidérè  comme  agent  moral;  par  Ai.  Jean  Palmer. 
In-Svo,  Londres  ,  chez  Johnlon. 

Cet  ouvrage  eft  divifé ,  comme  celui  du  doc- 
teur Prieftley ,  en  douze  fe£lions  qui  portent 
les  mêmes  titres.  Ainfi  l'auteur  fuit  pas  à  pas 
Ion  adverfaire,  &  réfute  fes  erreurs  non-feule- 
ment en  elles-mêmes  ,  mais  encore  dans  leur 
enchaînement ,  ce  qui  eft  le  plus  grand  mérite 
d'un  ouvrage  polémique. 

(  Criùcal  Review,  ) 

An  hiftorical  account,  &c.  Hijîoire  de  l'origine 
&  des  progrès  des  colonies  de  la  Caroline  méri- 
dionale 6»  de  la  Géorgie ,  2  vol.  In-Sva»  Lon- 
dres ,   chez  Donaldfon. 

Tout  concourt  à   rendre  cette  hiftoire  inté- 
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reffante ,  les  circonftances  de  l'établifTement  des 
colonies  qui  en  font  l'objet  ,  &  la  grande  ré- 
volution opérée  fous  nos  yeux  dans  leur  gou- 
vernement &  dans  leurs  rapports  politiques.  En 
1662,  le  comte  de  Clarendon,  le  duc  d'Aiber- 
rcale  ,  le  lord  Craven  &  plufieurs  autres  feigneurs 
&  particuliers  Anglois  obtinrent  du  roi  CharlôS 
II ,  la  concelTion  en  toute  propriété  de  la  vafte 
étendue  de  terres  fitué^  entre  le  trente-cin- 
quième &  le  trente-fixieme  degré  de  latitude 
nord ,  le  roi  fe  réfervant  leulement  les  droits 
de  fouveraineté  attachés  à  fa  couronne.  Deux 
ans  après  cette  conceiîîon  fut  confirmée  &  éten- 
due par  une  nouvelle  charte  qui  accorda  aux 
mêmes  perfonnes,  fous  les  mêmes  conditions,  la 
propriété  de  toutes  les  terres  fituées  entre  le 
vingt-neuvième  &:  le  trente-fixieme  degré  de 
latitude.  Les  nouveaux  propriétaires  s'occupèrent 
aulfi-tôt  d'un  plan  d'adminidration  &  de  gouver- 
nement ,  dont  la  réda6lion  fut  confiée  au  cé- 
lèbre Locke.  L'hiftorien  entre  dans  on  grand 
détail  fur  ks  loix  de  ce  philofopfee  ,  qui  ne  fut 
pas  un  législateur  plus  heureux  que  Platon, [car 
lorfqu'il  fut  queftion  de  faire  agréer  ces  loix  zwx 
habitans  des  nouvelles  colonies,  ils  s'accordèrent 
tous  à  les  rejetter  comme  impraticables. 
-  Les  préparatifs  de  l'établifTeraent  durèrent  juf- 
qu'en  1667;  ce  fut  vers  cette  dernière  époque 
que  la  colonie  de  la  Caroline  méridionale  com- 
mença à  prendre  forme  ,  les  propriétaires  ayant 
obtenu  du  roi  dans  l'intervalle  la  conceïîion 
desilles  Bahama,  fituées  entre  le  vingt-deuxième 
&  le  ving-feptieme  degré  de  latitude  nord. 

Le  premier  gouverneur  que  les  propriétaires 
envoyèrent  dans  la  Caroline  ,  fut  le  capitaine 
William  Sayle,  qui  mourut  prefque  en  arrivant, 
II  fut  remplacé   par  Jofeph  Weft  ,   auquel  on 
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fubititua  peu   de  tems  après  fir  Joha  Yeainans» 
L'Iiillorien   développe  très -bien  les  différentes 
circonflinces   qui  concoururent  au    prompt   ac- 
■croifTement  de  la  colonie. 

»  Diverfes  caufss ,  dit-il,  contribuèrent  aux 
t>  progrès  de  la  population  dans  cette  colonie , 
»  ainfi  que  dans  les  autres  qui  s'établirent  plus 
n  loin  vers  le  nord.  Après  la  reflauration  , 
»  il  fe  fit  un  changement  total  dans  les  mœurs 
n  de  la  nation  angloife,  &  la 'plus  grande  partie 
»  du  peuple  pafTa  en  peu  de  tems  de  l'extrême 

V  auftérité  des  mœurs  à  l'extrême  licence.  Les 
»  cavaliers  qui  a  voient  fouffert  dans  le  cours 
»  de  l'uTurpation  de  Cromwe'l ,  commencèrent 
n  à  prendre  leur  revanche  fur  les  Puritains,  & 
»  ayant  acquis  un  afcendant  fur  eux  dans  les 
n  affaires  publiques  ,  leur  prodiguèrent  en  toute 

V  occafion  le  ridicule  &  le  mépris  ;  d'un  autre 
i>  côté  ,  les  républicains  aufteres  ,  bleffés  d-^s 
»>  progrès  du  vice  &  de  la  licence  ,  foupiroienr 
i>  après  quelque  retraite  éloignée  où  ils  puflent 
»  fe  mettre  à  couvert  de  la  vengeance  divine, 
»  qu'il  ruppofoient  prête  à  éclater  fur  une  na- 
f>  tion  auffi  corrompue.  Pour  prévenir  les  trou- 
»  blés  que  les  différens  partis  pouvoient  pro- 
»  duire  ,  le    lord    Clarendon    &  d'autres  mem- 

j)bres  du  confcil  du  roi ,  encouragèrent  par 
»  politique  les  émigrations  ,  qu'ils  regardoient 
»  comme  le  meilleu-r  remède  des  défordres  pu- 
»  blics.  La  Caroline  ouvrit  un  nouveau  champ 
i>  à   l'a^livité    des   efprits    turbulens*,    auxquels 

V  les  propriétaires  promirent  des  concelïïons  de 
»  terres ,  à  condition  qu'ils  fe  tranfporteroient 
»»  avec  leurs  familles  dans  le  pavs.  On  favoit 
w  que  i-'induftrie  étoit  un  bon  préfervatif  contre 
»  les  excès  de  l'enthoufiafme  ,  &  que  Tenthou- 
>»  fiafinc  étoit  un  excellent  aiguillon  pour  faire 
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•>  furmonter  aux  hommes  les  difficultés  d'uns 
w  enrreprife  nouvelle.  La  liberté  cie  confcience 
n  accordée  aux  colons  par  la  charte  de  con- 
V  cefTion  ,  convenoit  également  à  tous  les  par- 
»  tis ,  &  ce  fut  un  grand  encouragement  à  i'é- 
»  migration.  La  Nouvelle-Angleterre  avoit ,  il 
»  eft  vrai ,  reçu  dans  Ion  lein  une  partie  des 
M  plus  ardens  &  des  plus  turbulens  d'entre  les 
M  républicains  ,  à  qui  la  crainte  de  la  colère 
»  céleile,  qu'ils  voy oient  fufpendue  fur  la  tête 
»>  de  leurs  compatriotes  ,  avoit  fait  chercher  un 
"  afyle  d?ns  cette  province.  Cependant  il  ref- 
ï»  toit  encore  dans  la  nation  une  multitude  de 
»  mécontens,  difpofés  à  aller  chercher  la  liberté 
n  de  confcience  dans  les  déferts  de  l'Amérique, 
i>  Conféquemment  à  cette  difpofition  ,  un  grand 
>»  nombre  deNon-conformiftes  acceptèrent  avec 
»>  empreffement  les  offres  des  propriétaires  de 
»  la  Caroline  ,  &  les  premières  acquifitions 
»  que  fi-t  la  colonie  naiffante  ,  elle  les  fit  dans 
1)  ce  parti  inquiet  Si  féditieux. 

M  D'autres  raifons  d'état  contribuèrent  à  ren- 
n  dre  ces  établiffem.ens  utiles  &  avantageux  au 
»  roi.  La  plupart  de  fes  partifans  zélés,  avoient 
»>  été  ruinés  par  leur  fidèle  attachement  à  fa 
»  famille  durant  le  cours  de  la  guerre  civile 
»  qui  avoit  renverfé  la  monarchie  angloife. 
»>  Beaucoup  de  braves  officiers  &  de  foldats  de 
»  l'armée  royale  ,  avoient  été  réduits  à  la  men- 
„  dicité  ,  &  le  roi  pouvoir  faire  peu  de  chofe 
„  pour  eux  en  Angleterre  ;  ces  utiles  &  fide-» 
,,  les  fujets  méritoient  l'attention  de  leur  pa- 
,,  trie,  &  comme  ils  étoient  accouti;més  à  bra- 
,,  ver  les  dangers  ,  il  n'y  en  avoit  point  qui 
,,  ne  fût  prêt  à  accepter  avec  reconnoiiîance 
,j  des  terres  dans  le  voifmage  des  tribus  lauva- 
„  ges  de  l'Airiérique.  On  avoit  devant  les  yeux  ^ 
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5,  l'aifance  dont  jouifloient  divers  colons  de  la 
5,  Virginie  &  des  Barbades  ,  après  avoir  fur- 
„  monté  heureulement  les  difficultés  d'un  pre- 
„  mier  établiflement.  Les  terres  de  la  Caroline 
5,  paroiffoient  égales  ,  finon  fupérieures  en  va- 
leur à  celles  des  colonies  feptentrionales. 
Ainfi  les  Terviteurs  du  roi  pouvoient  faire 
un  fort  à  leurs  amis ,  fans  qu'il  en  coûtât  rien 
„  à  la  nation  ,  avec  le  double  avantage  d'atta- 
cher au  monarque  par  la  reconnoiiTance  des 
„  fujets  bien  intentionnés,  &  d'étendre  en  mê- 
,,  me-tems  la  puifTance  du  premier.  Les  pro- 
„  priétaires  de  la  Caroline ,  accordèrent  donc 
,,  des  terres  à  ces  vi6limes  de  la  bonne  caufe  , 
„  comme  un  moyen  de  les  enrichir  eux-mê- 
„  mes  ,  &  de  faire  florir  de  plus  en  plus  le 
,,  commerce  &i  la  navigation  de  la  mcre  con- 
,i  trée. 

„  Depuis  cette  époque  chaque  année  amena 
„  dans  la  Caroline  de  nouveaux  colons  qui  ve- 
,,  noient  y  chercher  fortune.  Les  propriétaires 
„  continuoient  d'y  faire  paiTer  leurs  connoif- 
,,  fances  qu'ils  flattoient  de  l'efpoir  d'y  acqué- 
„  rir  des  poffeflions  à  bon  marché.  D'autres 
5,  hommes  y  étoient  conduits  par  le  mauvais 
„  état  de  leur  fortune  &  le  defir  d'échapper  à 
,,  la  rigueur  de  leurs  créanciers.  Les  jeunes 
,,  gens  réduits  à  la  mifere  par  leurs  excès  &  leur 
„  mauvaife  conduite  ,  s'embarquoient  pour  la 
5,  nouvelle  colonie,  oùlanéceiTitéleur  enfeignoit 
„  des  vertus  qui  leur  avoient  été  jufqu'alors  in- 
„  connues  ,  comme  la  prudence  &.  la  tem- 
„  pérance.  Les  elprits  inquiets  trouvoient  de 
„  l'aliment  pour  leur  humeur  remuante  dans 
5,  un  pays  encore  nouveau  qui  leur  offroit  af- 
,,  fezd'entrepiifes  à  faire,  &  d'aventures  à  ten- 
„  ter.  II  Q€  paroîtra  pas  étonnant  que  plufieurs 
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^,  aient  échoué  dans  leurs  projets  ,  fur-tout 
„  ceux  qui  arrivoient  dans  la  colonie  avec  des 
5,  inclinations  violentes ,  &c. 

La  colonie  naiffante  ne  fut  pas  exempte  de 
troubles,  &  il  étoit  dilHciie  en  jefFet  que  des  gens 
ramafles  au  hafard  ,  fi  oppofés  d'opinion ,  fi 
différens  de  caraftere ,  vécuilent  enfemble  dans 
une  parfaite  tranquillité.  Mais  ces  troubles  ne 
furent  que  des  orages  paiTagers ,  qui  n'empé- 
cherent  pas  la  colonie  de  prendre  un  accroif- 
fement  rapide  ,  auquel  fir  John  Yealmans  con- 
tribua beaucoup  en  divifant  la  province  en  qua- 
tre comtés,  fous  les  noms  de  Berkeley  ,  Colle- 
ton  ,  Oaven  &  Carteret ,  &  en  fubdituant  une 
forme  de  gouvernement  civil ,  au  gouvernement 
militaire,  qui  avoit  (ubfifté  jufqu'alors. 

La   conquête   de  la  Nouvelle  Belgie  ,  colonie 
hollandoife  ,  par  Sir  Robert  Carr  ,  fut  une  nou- 
velle fource  de  profpérité  pour  la  colonie  de  la 
Caroline.  Charles  II  fit  préfent  de  la  province 
conquife  ,    au    duc   d*York  ion    frère  ,    qui    lui 
donna  le  nom  de    New-York,    &  la  gouverna 
d'une  manière  h  arbitraire  ,  que  la  plupart  des 
habitans  abandonnèrent  leurs  établiflemens  pour 
fe  fouftraire   à   la  tyrannie.    Ils  furent  reçus  à 
bras  ouverts  dans  la  Caroline  ,  où  on  leur  dif- 
tribua    des    terres  ,     ils  y  bâtirent   la  ville  de 
James-Town  ,  &  leur  profpérité  naifTante  attira 
dans  le   même  canton  ,  un  fi   grand  nombre  de 
leurs  compatriotes ,  que  leur  ville  étant  devenue 
au  bout  de  quelque  tems  trop  petite  ,  relative- 
ment à  fa  population  ,    ils   furent  obligés  de  la 
quitter  pour  fe  répandre  dans  le    pays. 

Voilà  de  quel  point  &  par  quels  moyens  la 
colonie  de  la  Caroline  eft  parvenue  au  point  de 
confiftance  &  de  force  où  nous  la  voyons ,  ainfi 
que  les  autres  colojiiôs  angloifes  de  l'Amérique. 
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Ce  refuge  de  le6laires ,  d'enthoufiailes  &.  d'horrip 
mes  expatriés  par  mlfere  ,  eft  devenue  ,  grâce  à 
refprit  de  tolérance  &  de  liberté,  une  province 
floriffante  ,  &  tient  aujourd'hui  fon  rang  parmi 
d'autres  états  indépendans  ,  qui  le  font  réunis 
pour  former  une  grande  république. 

La  colonie  de  la  Géorgie  eft  moins  ancienne, 
&  fon  premier  établiffement  ne  date  que  de  l'an 

Aux  détails  fur  l'hiftoire  civile  &  politique 
de  ces  colonies ,  l'auteur  en  a  ajouté  de  relatifs 
à  Thiftoire -naturelle.  Il  mérite  d'autant  plus  de 
confiance  qu'il  a  réfidé  long-tems  dans  les  pays 
tlont  il  parle. 

(  Criîïcal  Revlew,  ) 

ARCHiEOLOGiA  :  or  mifcellaneous  tracts ,  &c. 
j4rck(Zologie  ,  ou  mélanges  relatifs  à  l'antiqul" 
té ,  publiés  par  la  focièté  des  antiquaires  de 
Londres,  VoL  ^.  C*}  In-\to»  Londres,  chez 
White. 

Ce  volume  eftcompofé  de  quarante-trois  arti- 
cles ,  parmi  lefquels  il  y  en  a  de  plus  intérefTans 
les  uns  que  les  autres.  L'article  1er.  contient  des 
obftrvations  fur  Thilloire  de  St.  George  ,  pa- 
tron de  l'Angleterre.  M.  Pegge  ,  qui  en  eil 
l'auteur  ,  prouve  ,  contre  quelques  écrivains  mo- 
dernes ,  que  St.  George  a  réellement  exifté.  Les 
articles  II ,  VI ,  X ,  XV  ,  XVm  ,  XXII ,  XXIX, 
XXX  ,  XXXlll  ,  XXXIX  ,  font  relatifs  à  di- 
verfes  antiquités  romaines.  D'autres  monumens, 
faxons  ou  bretons ,  font  les  objets    des  articles 


(*)  Efprlt  des  Uurnaut ,  fcYricr  1778  j  pag.  ïci. 

IV, 
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IV ,  V ,  VIII  ;  XI ,  X VII ,  XX ,  XXI ,  XXIV , 
XXV,  XXXVII,  XLIII;  il  y  a  encore  un  plus 
grand  nombre  d'articles  fur  d'anciens  fceaux  & 
d'anciennes  monnoies.  Les  autres  articles  font , 
une  differtation  fur  l'ancien  langage  du  comté 
de  Cornouailles  ,  par  M.  Barrington ,  N*^.  III  ; 
des  obfervations  fur  les  coutumes  &  les  mœurs 
patriarchales,  par  M.  Daines  Barrington,  N^.  IX  ; 
un  examen  de  l'erreur  populaire  ,  concernant 
l'avantage  qu'ont  l'Irlande  &  l'ifle  de  Thanet, 
d'être  exemptes  de  bêtes  vénimeufes  ,  par  M, 
Pegge ,  N<^.  XIII  (  article  dont  l'objet  eft  de 
prouver  qu'il  n'eft  pas  befoin  de  recourir  à  un 
miracle  pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène;) 
une  lettre  au  fecrétaire  de  la  fociété,  fur  l'origine 
de  la  langue  angloife,  par  M.  Drake,N®.XXXI, 
&  des  remarques  ultérieures  du  même,  fur  le 
même  fujet,  N°.  XL.  M.  Whitaker ,  dans  fon 
hiftoire  de  Mancheller ,  a  foutenu  que  la  langue 
angloife  avoit  tiré  fes  termes  radicaux  de  l'an- 
cienne langue  bretonne  ou  celtique,  &  qu'elle 
devoit  très-peu  de  chofe  à  la  langue  teutonne  ; 
M.  Drake  réfute  cette  opinion ,  &  apporte  en 
preuve  du  contraire  ,  un  chapitre  d'une  verfion 
gothique  de  l'évangile. 

Ce  volume  eft  enxichi  de  plufieurs  gravures 
très- bien  exécutées. 

(  Crîtical  Revîew.  ) 

A  new  hiflory  ,  &c.  Nouvelle  hîflolre  de  GloU" 
ceftershîre  ;  par  M,  S.  Rudder.  In-folio,  Lon--, 
dres,  chez  Crowder. 

L'extrême  rareté  de  l'ouvrage  publié  en  1712, 
par  Sir  Robert  Atkins ,  fous  le  titre   à' état  ati" 
cien  6»  aâuel  de  Glouceftershire ,  a  engagé  M.  Rud- 
der à  compofer  cette  nouvelle  hiftoire,  qui  coâ* 
Tome  JK  R 
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tient  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  &  d'inftruc- 
tif  dans  le  livre  de  Sir  Robert ,  &  qui  eft  plus 
étendue  &  plus  complette.  M.  Rudder  prouve 
par  d'anciens  mémoires  ,  qu'il  y  avoit  autrefois 
des  vignobles  dans  la  province  de  Gloucefter. 
Cette  province  eft  aujourd'hui  célèbre  par  fes 
nianufa6lures.  Les  principales  font  les  manufac- 
tures de  laine,  dont  le  produit  monte  a6tuelle- 
ment  à  400000  liv.  fterl.  par  année,  quoique 
le  commerce  avec  la  Turquie ,  qui  procuroit  aux 
manufacturiers  un  débouché  confidérable  ,  foit 
maintenant  fort  diminué.  Il  y  a  auffi  à  Glou- 
cefter  une  manufacture  d'épingles  très-floriffan- 
te;  l'importation  qui  s'en  fait  annuellement  à 
Londres  ,  monte  à  20000  liv.  fterl.  fans  comp- 
ter ce  qui  s'en  débite  dans  l'intérieur  des  terres, 
(  Critical  Review,  ) 

A  plan  for  recruiting  ,  &c.  Plan  pour  procurer 
des  recrues  à  l'armée  Britannique  ,  auquel  on 
a  ajouté  des  réflexions  fur  Vuja^e  a^uel  de  la 
prefje  pour  le  fervice  de  mer  ;  par  M.  Jac- 
ques Cochrane  ,  chapelain  du  quatre  -  vingt" 
deuxième  régiment  d'infanterie,  In-^to.  Londres  y 
chez  Payne. 

L'auteur  propofe  au  parlement  de  pafTer  un 
bill,  qui  oblige  chaque  comté  à  fournir  un  nom- 
bre de  recrues ,  proportionné  au  nombre  des 
habitans  en  état  de  porter  les  armes  ;  &  pour 
éviter  toute  violence  ,  il  veut  qu'on  fade  par 
des  contributions  particulières  ,  dans  les  paroif- 
fes  ,  un  fonds  qui  fervira  à  récompenfer  les  gens 
de  bonne  volonté,  qui  fe  préfenteront  pour  fer- 
vir  dans  les  occafions  urgentes  ,  lequel  fonds 
pourra  s'accumuler  en  tems  de  paix  ,  ôcc.  A 
l'égard  de  la  preffe  des  matelots,  voici  corn- 


AVRIL,    1780.  387 

ment  on  pourroit  y  remédier.  Ilfaudroit,  lorf- 
que  le  gouvernement  a  befoin  de  matelots , 
qu'il  Tpécifiât  dans  les  gazettes,  le  nombre  qui 
lui  feroit  néceflaire  ,  &  qu'il  mît  un  embargo 
général  dans  tous  les  ports  du  royaume,  jufqu'à 
ce  que  ce  nombre  fût  rempli.  Par  ce  moyen  , 
les  propriétaires  des  vaiileaux  marchands  fe- 
roient  intéreffés  à  procurer  bien  vite  au  roi  des 
matelots,  &  les  matelots  ne  le  leroient  pas  moins 
à  s'enrôler  pour  les  vaifTeaux  de  guerre  ,  puif- 
qu'ils  n'auroient  que  ce  parti  à  prendre  pour 
ne  pas  mourir  de  faim. 

(  Critical  Rcview.  ) 

ExPERiMENTS  upon  vegetables,  &c.  Expériences 
fur  les  végétaux ,  tendantes  à  faire  voir  leur  fin" 
guliere  propriété  de  purifier  Vair  commun  dans 
les  endroits  oh  le  foleil  brille ,  &  de  le  corrom^ 
pre  dans  l'ombre  &  durant  la  nuit  ;  par  M. 
Jean  Ingen-Houfz.  In-Svo.  Londres  ,  chez 
Elrnûy. 

Ces  expériences  ont  été  faites  au  mois  de 
juin  dernier.  Voici  une  idée  générale  des  prin- 
cipaux réfultats. 

j>  J'ai  obfervé ,  dit  M.  Ingen-Housz  ,  que  les 
»  plantes  ,  non-feulement  ont  la  propriété  de 
»  corriger  le  mauvais  air  en  fix  ou  dix  jours, 
ty  lorfqu'elles  croiffent  dans  ce  mauvais  air  ,  mais 
j)  encore  qu'elles  produifent  cet  efFer  furprenant 
9>  en  très  peu  d'heures  ,  d'une  manière  complet - 
3>  te ,  &  que  cela  doit  être  attribué ,  non  pas 
»  à  la  végétation  des  plantes,  ma's  à  l'influence 
»  du  foleil  fur  elles.  Je  trouve  cependant  que 
«  les  plantes  ont  la  propriété  merveilleufe  6.'éla' 
«  borer  l'air  qu'elles  contiennent  &  qu'elles  ab- 
w  forbent  fans   doute  continuellement  de   l'at- 

R  2 
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»  mofphere  commune  ,  &:  de  le  changer  en  bon 
«  air  déphlogiftiquc  ;  qu'elles  verfent  continuel- 
V  lement  ,  fi  j'oie  in'exprimer  ainfi ,  une  rofée 
«  de  cet  air  épuré ,  qui  répandue  dans  la  malTe 
>»  commune  de    l'atmolphere  ,   contribue   à   la 
>»  rendre  plus  propre  au  ioutien  de  la  vie  ani- 
w  maie;  que  cette  opération  n'eft  pas  à  beaucoup 
i>  près  conftante  ni  uniforme  dans  tous  les  tems , 
«  mais  qu'elle  ne  commence  que  quelque  tems 
3)  après  que  le  (bleil  a    paru  fur  Thorizon  ,  &c 
»  a   préparé    les   plantes   par   fon  influence  ,  à 
i>  exercer  de   nouveau  fur  l'air  &  fur  la  créa- 
«  tion    animale  ,   leur  at^ion  falutaire  ,  arrêtée 
a  dans  l'obfcurité  de  la  nuit  ;  que  cette  opdra- 
j)  tion  des  plantes  eft  plus  ou  moins  vive,  fui- 
«  vant  que  le  tems  efl  plus  ou  moins  clair ,  8c 
j>  que  les  pkntes  reçoivent  plus   ou  moins   di- 
»  reniement  l'influence  du  foleil  ;  que  les  plan- 
»  tes  qui  croiflfent  à  l'ombre  des  bâtimens  éle- 
»  vés    ou  d'autres  plantes  ferrées  ,  ne  remplif- 
1»  fent  pas  cet  ofRce,  mais  au  contraire  répan- 
»  dent  un  air  nuifible  aux  animaux ,  &  corrom- 
j)  pent  même  l'air  environnant  ;  que  cette  opé- 
»  ration  des  plantes  diminue  vers  le  déclin  du 
»  jour ,   &  cefTe  entièrement  au  coucher  du  fo- 

V  leil ,  excepté  dans  quelques  plantes  qui  con- 
j>  fervent  leur  ai^ion  plus  long-tems  que  les  au- 
«  très  ;  que  cette  opération  n'appartient  pas  à  la 
»  plante  toute  entière  ,  mais  feulement  aux  feuil- 
}>  les  &  aux  tiges  vertes  qui  les  foutiennent  ; 
iy  que  les  plantes  aigres  ,  celles  qui  ont  une 
»  mauvaife  odeur  ,  &  même  celles  qui  font  vé- 
j>  nimeufes ,    remplifTent  cet   office  en  commun 

V  avec  les  plus  douces  &  les  plus  fakitaires  ; 
>»  que  la  plus  grande  partie  de  cet  air  déphlo- 
«  giftiqué  qui  s'échappe  des  feuilles ,  fort  de 
»>  leur  furface  infçr'eure    fur-tout  dans  Içs  grands 
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«  arbres  ;  que  les  feuilles  jeunes  &  qui  n*ônt  pas 
V  encore  acquis  le  dernier  degré  de  maturité  6c 
»  de  perfedion,  fournifl-fnt  moins  d'air  déphlo- 
«  giîftiqué   que  les  vieilles  ,    Ôc  que   cet  air  efl 
»  d'une  qualité  inférieure  ;  que  l'air  déphlogifti- 
»  que    eft    mieux  élaboré  par   certaines   plantes 
j)  que  par  d'autres;  que  quelques  plantes  aqua- 
»  tiques  paroiffent  l'emporter  pour  cette  opéra- 
»  tion  ;  que  toutes  les  plantes  corrompent  l'air 
i>  la  nuit  ,  &.  même  en  plein  jour  dans  les  lieux 
>»  ombragés;  que  cependant  quelques-unes  qui 
»  ne  le  cèdent  pas  aux  autres,  pour  la  propriété 
»>  de  purifier  l'air  lorfque  le  foleil  brille,  les  fur- 
»  paffent  dans  la  propriété  d'infeéler  la  nuit  l'air 
î>  environnant ,  &:  même  à  un  tel  degré  ,  qu'en 
»  peu  d'heures ,  une  maiT^  d'air  confidérabîe  de- 
M  vient  corrompue  ,   au  point  de  faire  périr  au 
,,  bout  de  quelques  fécondes,  un  animal  expofé 
,,  à  fon  action;  que  toutes  les  fleurs  rendent  l'air 
„  environnant,  extrêmement  nuifible  la  nuit  & 
„  le  jour;   que  les  racines   enlevées   de   terre, 
„  à  l'exception   de   quelques-unes  ,    produifent 
„  le  1  -ême  effet  ;  mais  qu'en   général    les  fruits 
„  ont    la   même    qualité   délétère  dans   tous  les 
,,  tems  ,   &  fur-tout  la  nuit ,    où   les  fruits  les 
5,  plus  délicieux,  comme  les  pêches,  par  exem- 
,j  pie,  corrompent  tellement  l'air,  qu'un  hom- 
,5  me  enfermé   dans  une  chambre  ,  où  il  y  au* 
„  roit  une  grande  quantité  de  ces  fruits ,  cour- 
„  roit    rifque  de  la  vie  ;    que  le  foleil  par  lui- 
„  même  ,   &  fans  le  concours  des  plantes,  nâ 
„  peut  corriger  l'air,  mais  qu'il  eil  plutôt  propre 
„  à  le  corrompre. 

(  Critlcal  Review,  ) 

The  commercial   reftraints  of  Ireland  conûde- 
red ,  &c.  Conjidérations  en  forme   de   lettres  , 
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fur  les  rejîriâions  mijls  au  commerce  d'Irlande» 
In-Svo,   A  Londres  ,  chez  Longman. 

L'auteur  de  ces  lettres  a  eu  pour  objet  d'ex- 
pofer  le  véritable  état  de  l'Irlande,  &  de  tra- 
cer un  tableau  des  malheurs  où  ce  royaume 
étoiï  plongé  avant  le  dernier  aéle  du  parlement 
qui  a  révoqué  les  reflriftions  mifes  à  Ton  corn- 
merre. 

Dans  la  première  lettre  il  peint  la  tiifte  fiiua- 
tion  où  ce  pays  fe  trouvoit  alors  ;  il  y  mon- 
tre les  manufacturiers  de  la  capitale  réduits  à 
la  mendicité,  faute  d'emploi  ,  les  terres  man- 
quant de  cultivateurs,  le  crédit  de  la  nation  to- 
talement épuifé  ,  &  la  Grande-Bretagne  obli- 
gée de  payer  elle-même  les  troupes  de  l'Ir- 
lande ,  devenue  trop  pauvre  pour  entretenir  fes 
défenfeurs  ;  il  cherche  enfuite  la  caule  de  tous 
ces  m.aux  ,  qu'il  attribue  ,  en  partie,  à  cette  guerre 
fatale  allumée  entre  l'Angleterre  &  Tes  colonies. 

Mais  cette  guerre  n'eft  pas  l'unique  caufe  des 
malheurs  de  l'Irlande,  l'auteur  remonte  à  l'é- 
poque où  ils  ont  commencé  ;  il  confidere  l'ctat 
de  ce  pays  en  différens  tems  ,  il  en  fuit  l'hif- 
toire  depuis  1641  jufqu'en  1699,  année  où  la 
parlement  d'Angleterre  donna  un  ?,éle  reftrictit, 
concernant  l'exportation  des  manufaftures  de 
laine  de  l'Irlande  ;  acte  qu'il  regarde  comme  la 
véritable  époque  de  les  malheurs:  il  appuie  en- 
suite fon  fentiment  par  des  réflexions  lur  la 
profpérité  dont  ce  royaume  avoit  joui  aupara- 
vant.  Telle  eft  la  matière  de  la  féconde  lettre. 

La  troifieme  &  la  quatrième  offrent  un  ta- 
bleau hiftorique  de  l'Irlande  depuis  la  mort  de 
la  reine  Anne  julqu'en    1779. 

Dans  la  cinquième  ,  l'auteur  obferve  que  les 
fnanufa(^ures  de  laine  fuient  entretenues  en  Ir- 
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lande  avant  &  après  la  Révolution ,  fans  que  l'An- 
gleterre en  manifellât  fa  jaloufie ,  fi  on  en  ex- 
ceptç  roppoûtiôiï  faite  pendant  le  miniftere  du 
lord  Strafford.  Après  avoir  parlé  du  bill  qui 
défendit  à  l'Irlande  l'exportation -de  fes  laines  , 
il  examine  jufqu'a  quel  point  étoit  fondée  la 
crainte  qu'avoient  les  Anglois  de  voir  diminuer 
chez  eux  cette  branche  de  commerce  ,  &  il  prouve 
que  bien  loin  de  leur  procurer  quelques  avan- 
tages, cet  afte  prohibitif  fut  un  mal  pour  eux. 

L'objet  de  la  fixieme  lettre  eil  de  faire  voir 
que  les  gains  de  l'Irlande  fur  les  manufadures 
de  toile  n'étoient  pas  ailez  confidérables  pour 
l'enrichir  ;  &  qu'ils  font  encore  diminués  de- 
puis que  les  colonies  Américaines,  dont  les  mar- 
chés ouverts  aux  toiles  d'Irlande  contribuoient 
à  faire  fleurir  ce  négoce ,  ont  pris  les  armes 
contre  la  mere-patrie. 

La  feptieme  contient  le  détail  des  rèftriâions 
mifes  au  commerce  de  l'Irlande  ,  &  devenues 
funefles  à  ce  pays. 

Dans  la  huitième  &  la  neuvième  l'auteur  fait 
obferver  que  l'Irlande  n'eft  plus  aujourd'hui 
dans  le  même  état  où  elle  fe  trouvoit  quand 
©n  fit  les  loix  r^ridives  ,  &  que  fans  la  révo- 
cation de  ces  loix,  l'Angleterre  verra  tomber 
dans  un  dépériffement  total,  Ion  commerce  ,  qui 
ne  peut  fublifter  qu'en  laiflant  à  celui  des  Ir- 
landois  toute  fa  liberté. 

Les  faits  contenus  dans  ces  lettres  font  tirés 
des  meilleurs  monumens  ,  tels  que  les  ftatuts 
de  l'Angleterre  &  de  l'Irlande  ,  &  les  archivefs 
du  parlement  des  deux  nations. 

Les  obfervations  de  l'auteur,  nous  ont  paru 
judicieufês  &  bien  fondées  ;  &  quoique  fon  prin- 
cipal objet  foit  les  intérêts  de  fa  patrie  ,  on  ne 
remarque  point  en  lui  un  écrivain  partial ,  mais 
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feulement  un  homme  zélé  pour  le  bien  des  deut 
royaumes. 
lih    ,  {Critical  Review.) 

î  '-.    , 

,A  complète  translation  of  al!  the  Works  of  Lu- 
cian  ,  ôcc.  Œuvres  complètes  de  Lucien  ,  tra~ 
duitcs  du  grec  en  anglais  par  Thomas  Francklin , 
2  vol.  In-4to,  A  Londres ,  chez  T.  Cadell , 
libraire  dans  le  Strand. 

RussiA  ,  5cc.  La  RuJJie,,  ou  hifloire-univerfelU 
de  toutes  les  nations  qui  compofent  cet  empire, 
a,  vol.  In-8vo.  chez  Nichols, 

-^  LMntrodu6lion  à  cet  ouvrage  daté  de  Péters- 
bourg  le  15  oftobre  1779  ,  commence  par  un 
détail  fur  la  Sibérie  ,  fur  le  pays  des  Kara-Ki- 
tans ,  des  Burats  ,  des  Calmoucs,  des  Tfonga- 
res ,  &  fur  la  religion  du  Tibet  ou  du  Daiaï- 
Lama,  objets  peu  connus  en  Europe,  6c  dont 
les  relations  des  voyageurs  n'ont  encore  donné 
que  des  idées  très-imparfaites.  Elle  finit  par  l'é- 
loge du  profeiTeur  Pallas  ,  à  l'ouvrage  duquel 
Tauteur  reconnoît  devoir  tout  ce  qu'il  peut  y 
avoir  d'intéreiTant  dans   le  fien. 

j)  M.  Pallas,  membre  de  l'académie  impériale 
des  iciences  de  Pétersbourg,  a  fait  des  voyages 
.dans  plufieurs  contrées  de  la  RufTie;  &  fes  dé.- 
couvertês  en  hiftoire-naturelle  lui  affurent  Tef^ 
time  de  quiconque  fait  honorer  le  vrai  génie. 
Après  avoir  parcouru  les  bords  du  Volga  ,  ik  fait 
un  afiez  long  féjour  parmi  les  Calmoucs  &  les 
Burats ,  il  entreprit  de  recueillir  les  traditions 
de  ces  peuples  ,  0:  les  différentes  annales  écri- 
tes dans  la  langue  des  Mongols.  Il  exécuta  ce 
•deiTein  ,  &  dans  l'année  1766  il  publia  en  al- 
kmaid  le  premier  volume  d'un  ouvrage  intitulé; 
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Samlungen  hiflorifcher  nachrichten  ueber  die  Mon^ 
golifchen  volkerfchaften.  Recueil  de  relations  hlf- 
toriques  fur  les  peuples  Mongols.  Ce  volume  con- 
tient des  recherches  fur  l'hiftoire  civile  &  na- 
turelle de  cette  nation  primitive  de  l'Afie. 

Le  fécond  volume  ,  qui  n'a  point  encore  été 
publié,  mais  qui  ne  tardera  pas  à  l'être,  doit 
offrir  des  éclairciflemens  fur  la  religion  du  Ti- 
bet ;  ouvrage  qui  enrichira  de  nouvelles  décou- 
vertes le  tréfor  des  connoifTances  humaines  , 
&  que  perfonne  en  Europe  n'étoit  en  état  de 
compofer   que  M.    Pallas.  <c 

Le  premier  volume  de  celui  que  nous  an- 
nonçons ,  renferme  l'hiftoire  des  peuples  fepten- 
trionaux  de  la  Rulfie  ,  &  le  fécond  celle  des 
Tartares.  Voici  ce  que  l'auteur  y  rapporte  au  fu- 
jet  des  mariages  chez  les  Votiaks. 

„  Parmi  les  TcheremlfTes ,  6c  prefque  tous 
„  les  peuples  qui  achètent  leurs  femmes ,  il  ar- 
j,  rive  fouvent  qu'un  amant  rebuté  parce  qu'il 
„  eft  pauvre,  ou  pour  d'autres  raifons,  enlevé 
„  fa  maîtrefTe  de  force;  mais  c'eft  fur-tout  chez 
5,  les  Votiaks  que  cet  ufage  eft  le  mieux  ob- 
5,  fervé.  Ces  fortes  d'expéditions  galantes  fe 
5,  font  de  cette  manière  ;  le  jeune  héros  vient 
„  pendant  la  nuit  acccompagné  d'un  bon  nom- 
,,  bre  de  champions  déterminés  pour  furpren- 
„  dre  la  fille  dans  fon  lit  ;  ceci  fait  ,  ils  la 
^  mettent  fur  un  cheval  ,  &  décampent  aulTi 
„  rapidement  que  les  leurs  peuvent  gaiopper  ; 
„  fi  l'attentat  eft  découvert  fur  le  champ  ,  & 
5,  le  raviffeur  arrêté  ,  il  eft  fur  de  perdre  fa 
„  belle ,  &  de  recevoir  par-deffus  le  marché 
a,  une  volée  ^de  coups  de  bâton.  Il  eft  affez 
„  ordinaire  à  un  jeune  Votiak  de  ravir  au 
„  milieu  d'une  plaine ,  une  jeune  femme  qu'il 
,,  n'aura  jamais  connue  auparavant.  " 

R  î 


394  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Les  volumes  font  ornés  de  plufieurs  eflampes  J 
dont  une  reprélente  la  manière  dont  font  bâties 
les  hiittes  des  Tartares  Nogais.  »  Les  huttes 
^)  des  Nogais  de  Konndourof,  dit  l'auteur,  font 
i>  d'une  conftru6lion  fmguliere.  Elles  ont  à  peine 
«  deux  brafl'es  de  diamètre  ,  &  font  faites  de 
»  branches  d'arbres  entrelacées  avec  beaucoip- 
•>  de  foin.  Le  toit  eft  «ne  efpece  de  vol^- 
^>  te  applatie  ,  formée  de  bâtons  recourbés 
r  &  joints  par  le  haut  ,  avec  une  ouverture 
«)  pour  laiHer  entrer  a  lumière  &  fortir  la  fumée. 
9)  On  voit  fur  le  fomm^t  des  haillons  de  diffé- 
n  rentes  couleurs  que  les  habitans  y  attachent 
iy  pour  fervir  de  pavillon.  Quand  ils  veulent 
»  tranfporter  ces  maifons ,  ils  les  mettent  fur 
»>  des  chariots  ,  de  façon  qu'elles  en  couvrent 
«  les  roues.  En  été,  où  les  caravanes  ne  font 
»  pas  un  long  fé'our  da:\s  le  même  lieu  ,  les 
s>  huttes  reftent  fur  les  chaiiots  ;  &  les  familles 
9)  mangent  &  dorm^ent  ded-irs.  Les  plus  riches 
«  ont  communément  deux  huttes  ,  auxquelles 
»  ils  ajt  iJtent  une  efpece  de  cabinet  où  ils  cou- 
»>  chent.  Ainfi,  quand  les  Tartares  font  en  route, 
j)  on  croit  voir  un  camp  ou  un  village  ambu- 
j)  lant.  Les  meubles  de  ces  peuples  vagabonds 
»  font  peu  de  chofe  ;  plufieurs  pots,  des  vafes 
»  de  bois,  des  outres,  des  bouteilles  faites  avec 
«  des  gourdes  ,  un  chariot  à  deux  roues  ,  des 
3)  nattes,  &  une  hache;  voilà  ce  qui  compofe 
iy  leurs  richeilVs  en  ce  genre.  « 

L'auteur  promet  de    joindre  deux  autres  vo», 
lume  à  ceux    qu'il  vient  de  mettre  au  jour. 
(  Gentleman  s  Magasine.  ) 

POEMS  by  a  young  nobleman,  &c.  Poéjîes  d*un 
jeune  feigneur,  In-4te,  A  Londres  ,  chei 
Kearfly,  1780. 
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L'auteur  de  ces  poéfies  eft,  à  ce  qu'on  dit, 
le  fils  du  lord  Lyttelton  ;  fi  cela  eft  ,  fequitur 
patrem  non  pajfibus  aquis,  La  plus  grande  partie 
de  ces  opufcules  ne  méritoit  pas  d'être  confervéew 
La  première,  pièce ,  qui  a  pour  titre  ,  l'état  de 
l'Angleterre  autrefois  florijfant ^  offre,  il  eft  vrai  , 
quelques  traits  de  génie  6c  d'imagination  ,  mais 
en  même  temps  elle  annonce  une  grande  igno- 
rance de  l'hiftoire.  On  y  trouve  que  Paris  fut 
pris  par  un  roi  nommé  Edward  ,  &  que  le  pays 
des  Péruviens  eft  Cuba.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  le  recueil,  c'eft  une  imitation  de  Tibulle 
&  une  ode  à  l'Amour. 

(  Gentleman' s  Magasine  ; 
Monthly  Review.  ) 

Eastern  eclogues  ,  Sec,  Eclogues  orientales  y 
compofées  pendant  un  voyage  en  Arabie ,  & 
en  Egypte.  ln'4te*  17S0.  A  Londres,  chez; 
Dodfley. 

Ces  eclogues  ont  été  écrites  par  M.  Irwin  i 

Anglois  au  fervice  de  la  compagnie  des  Indes. 
Il  avertit  dans  fa  préface  que  fi  elles  font  favo- 
rablement accueillies  du  public  ,  il  mettra  au 
jour  l'hiftoire  de  fon  voyage.  On  peut  donc  re- 
garder ces  poéfies  comme  une  excellente  lettre 
de  recommandation  ;  le  ftyle  en  eft  coulant  & 
naturel;  &  l'auteur  nous  y  trace  un  tableau  a^ei 
fidèle  des  moeurs  de  l'Orient. 

(  Crîtical  Revîtw.^ 

Lt.  deflin  de  V Amérique  ,  ou  dialogues  plttQ' 
fefques ,  dans  lefquels  on  développe  la  caufe  des 
tvémmens  aBuels  ;  la  politique  &  les  intérêts  des 
fuiJTances  de  l'Europe,  relativement  à  cette  guer-^ 
Tf ,  &  Us  fuius  quelle  deyroit  a^olr  pour  k  ia^ 
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heur  de  V humanité.  Traduit  fidèlement  de  TAn- 
gk)is.  In-8o.  de  125  pages.  A  Londres.  1780. 
Cette  brochure  ,  très-piquante  dans  les  cir- 
confiances  aéluelles  ,  prouve  jufqu'àquel  point  les 
Anglois  portent  la  liberté  de  penfer  &  d'écrire. 
Les  interlocuteurs  de  ces  dialogues  ,  dont  la 
fcene  eft  au  palais  St.  James ,  font  S.  M.  Brit. 
lord  North,  lord  Weymouth  ,  le  duc  de  Rich- 
mond  ,  lord  Germaine,  lord  Bute,  lord  Sand- 
wich, M.  Stevens  ,  i'amb.  des  états  généraux  , 
M.  de  Simolin  ,  un  envoyé  de  la  cour  de 
France ,  un  marchand  d'Amflerdam  ;  des  fecré- 
taires ,  des  faifeurs  de  projets,  un  philofophe. 
Quoique  nous  foyons  éloignés  d'approuver  la 
liberté  avec  laquelle  l'auteur  parle  fouvent  des 
perfonnes  que  leur  cara^lere  devroit  faire  ref- 
pecler  ,  il  n'en  efl  pas  moins  vrai  que  cett« 
brochure  remplit  très-bien  fon  titre  ,  &  que 
l'on  peut  y  puifer  une  connoifTance  raifonnée 
des  affaires  aéluelles.  Les  angoifTes  des  minif^res 
Anglois  y  font  peintes  avec  énergie ,  &  la  con- 
duite de  la  France  envers  l'Amérique  &  la 
Grande-Bretagne,  préfentée  avec  une  impartis» 
lité  qui  fait  honneur  au  politique  Anglois. 

ALLEMAGNE. 

Neue  ueberfetzung  des  prediger  Salomo,  &c. 
Nouvelle  traduBion  de  l'Eccléfiafle  de  Salomon , 
fuivant  l'hébreu;  par  M.  Struenfée.  A  Hal- 
berfladt,  chez  GrofT,  1779.  ^^-^vo,  de  38 
pag.  fans  compter  la  préface.  (  2  gr.  ) 

Quiconque  a  lu  la  tradu<Slion  que  l'auteur  a 
publiée  des  prophètes  ,  peut  fe  former  d'a- 
vance une   idée  de   celle  -  ci  ,    trav^iliée    fur 
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le  même  plan.  Le  mérite  de  la  première  eft  re- 
connu. UEccléfiaJle  eft  compofé  de  fentences 
détachées,  entre  lefquelles  il  ne  faut  pas  chercher 
de  liaifon.  C'eft  là  la  clef  néceffaire  pour  en 
faciliter  fouvent  l'explication.  M.  Struenfée  ne 
s'en  tient  pas  à  la  divifion  ordinaire  de  ce  livre 
(acre  en  douze  chapitres  ,  il  a  mieux  aimé  le 
partager  en  quinze.  Voici  fa  manière  de  tradui- 
re les  verfets  embarraflans  du  troifieme  chapitre. 
„  Il  en  va  des  hommes  comme  des  autres  ani- 
,,  maux.  Leur  fort  eft  femblable.  L'homme  meurt 
5,  &  la  bête  meurt.  Tous  rafpirent  également , 
„  &  l'homme  n'a  point  d'avantage  fur  la  bête. 
5,  Tout  eft  périffable.  Tout  va  au  même  lieu> 
„  Tout  vient  de  la  pouftîere  &  fe  réduit  en 
„  pouifiere.  Ccmbien  peu  connoijfent  t'efprit  hu- 
„  main  qui  s'élève  au-dejjus  de  lui-même ,  6*  l'amc 
5,  de  la  bête  qui  rentre  dans  la  terre,  a 

Deutsche  ueberfetzung  des  alten  teftaments , 
mit  Ammerkungen  fur  ungelehrte.  L'ancien 
Teflament ,  traduit  en  allemand ,  avec  des  notes 
four  ceux  qui  ne  font  pas  favans  ,  par  M.  Mi- 
chaelis.  Huitième  parti*  ,  contenant  les  pro» 
pheties  d'ifaïe.  A  Goettingen  ,  1779.  Iri-^to, 
de  128  pag.  de  texte,  de  344  de  notes,  Ôc 
de  36  de  préface. 

Dans  la  préface  on  a  recife^li  de  la  bible  même, 
ce  qu'il  eft  à-propos  de  favoir  de  l'hiftoire  des 
AfTyriens  pour  bien  entendre  le  prophète.  En 
comparant  la  narration  de  la  bible  avec  celle 
des  hiftoriens  Grecs ,  on  découvre  l'invraifem- 
blance  des  derniers.  La  tradué^ion  tient  toujours 
le  milieu  entre  la  paraphrafe  &  l'exaditude 
littérale. 
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Ueber  den  religion  zuftand  in  den  Preuflîfchen 
flaaten.  Lettns  fur  la  Jituation  de  la  religion, 
dans  les  états  du  roi  de  Prujfe.  3me.  vol.  A 
Leipzig,  chez  Weigand  ,  i7y().  In-Svo^  de  446 
pag.  lans  compter  la  préface. 

Ces  lettres,  dont-M.  Ulrich  s*avoue  l'auteur, 
contiennent,  malgré  leur  imperfe6lion,  comme  les 
premières,  beaucoup  de  faits  que  nous  ne  laif- 
ferons  pas  plus  tomber  dans  l'oubli. 

Ueber  don  evangelifchen  oefFentlichen  gottef- 
dienft  in  Franker.  Sur  le  fe'Vice  divin  des 
égltfes  évan^éliques  de  Franconie ,  ou  repréfen- 
talions  d'un  patriote  pour  le  perfeSiionner.^A 
Erlang  &  Schwabach ,  1779.  In-Svo.  de '60 
pages. 

Le  réformateur  fait  main-baffe  fur  tout  ;  il 
réduit  les  fermons  à  une  demi-heure  au  plus, 
&  retranche  la  plupart  du  chant ,  les  prières 
pour  les  malades  en  particulier,  les  habits  dif- 
tingués  ,  &c.  Comme  nulle  part  le  culte  évan^ 
Relique  n'eft  fi  court  ni  fi  fimple  qn'f  n  Htffe  , 
Sans  le  Palatinat ,  le  Deux-Ponts ,  TAliace ,  il 
veut  aider  à  introduire  à  peu  près  le  même 
par-tout. 

BetraCHTUKGEN  ueber  die  religion.  Conjldéra' 
lions  fwT  la  religion  ,  par  M.  l'abbé  Jerulalcm. 
Second  vol,  A  Ciur.ivic,  chez  Waifenhaus  , 
1779.  1^^'^"^°'  allant  de  la  page  387  à  la 
849.  [  I  rthlr.  pour  le  grand  in-Svo.  &  la 
gr.  feulement  pour  le  petit.] 

Après  cinq  ans  de  Alenc€,  la  voix  éloquente 
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de  Tauteur  continue  l'apologie  de  la  religion 
qu'il  avoit  commencée  avec  un  applaudilTement 
extraordinaire.  Il  pofl'ede  éminemment  le  don 
de  verfer  la  vie  6c  l'intérêt  fur  les  parties  les 
plus  feches  &  les  plus  inanimées.  Sa  modeftie 
ne  le  quitte  ppint  ,  lors  même  qu'il  s'écarte 
des  fentimens  communs  d'une  manière  que  les 
Catholiques  ne  fauroient  approuver.  On  ne  fau- 
roit  fe  flitter  de  voir  étendre  ces  confidérations 
jufqu'à  la  religion  chrétienne  fpécialement;  car 
quoique  l'auteur  en  parle  toujours  comme  d'un, 
ftijet  cher  à  ion  cœur,  il  avertit  que  la  foiblef- 
fe  &  jes  années  l'obligent  de  prendre  congé  du 
le6î:eur,  &.  il  fe  livre  avec  enthoiifiafme  aux  ef- 
pérances  de  i'heureufe  immortalité. 


De  fchifmatibus  in  ecclefiâ  cavendis.  Des  moyens 
de  prévenir  les  fchifmes  dans  Véglife  ;  par  Ai. 
Barthelemi.  A  Cahla ,  1778.  In-Svo,  de  4- 
feuilles. 

Les  moyens  propofés   confident  à  ne   point 
tenir  de   conciles ,  à   éviter  les    difputes  ,   &  à. 
maintenir  Tuniformiré  de  la  do^lrine  &  la  tolé- 
rance.    L'auteur    déclame    vivement    contre  le 
concile    de  Trente ,  où  il   dit    que    les   parties' 
étoient  les  juges  :   comme  s'il  en  avoit  été  au-, 
treoent  à  Dordrecht  ou  à  Klofterberg  \  Il  pré-* 
tend  que  les  nouvelles   difputes  ^eroient   tom- 
bées d'elles-mêmes ,  fi  on  ne  les  avoit  pas  grof-- 
fies   par  la    multiplicité   des   contradictions.   Sa 
tolérance  ne  va  feulement  qu'à  foufFrir  dans  le 
pays,  les  autres  fedles  ou  religions  pour  la  popu- 
lation 6c  le  commerce  ;  mais  il  exclut  les  nou- 
velles interprétations  capables  de  partager  les  efi; 
prits. 
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RedE  ,  &c.  Difcours  prononcé  à  Voccajîon  de  la 
cérémonie  publique  de  la  confirmation  de  la 
princejfe ,  Lonlfe-Chriftine-Caroline  de  Sch- 
lefTwig  ;  par  M,  JefTen ,  prédicateur  de  la  cour, 
A  Fiensbourg  ,  chez  Korten.  ln'40,  de  deux 
feuil.   &  demie. 

Ce  difcours,  d'un  ton  aufTi  éloigné  de  la  flat- 
terie que  de  l'enflure,  eft  fuivi  d'un  cantiqiie 
de  la  compofition  de  la  princefTe  même, 

Predigten  ,    &c.   Sermons  ,  &c. 

Nous  réunifTons  enfemble  pluGeurs  fermons , 
quoiqu'iniprimés  en  divers  lieux  ,  &  de  diffé- 
rens  prédicateurs  ,  parce  qu'ils  traitent  le  même 
fujet,  celui  de  la  paix  entre  le  roi  de  Prude  & 
l'empereur.  1^.  Un  de  M.  Streithorft ,  prédica- 
teur de  Téglife  principale  de  Halberftadt ,  très- 
approprié  aux  circonftances  particulières  de  cette 
guerre  :  text.  proverb.  III ,  11.  A  Halberftadt  , 
chez  Mevius.  22  pag.  In- 80.  2^.  Un  de  M. 
Lohmeyer  ,  prédicateur  de  l'églife  Luthérienne 
de  Wefel  fur  les  verf.  10  &  11  ^  du  pf.  64, 
qui  eft  le  63  dans  la  Vulgate  ,  rempli  d'une  vé- 
ritable éloquence  ;  il  exprime  avec  tant  de  dignité 
&  de  chaleur ,  les  devoirs  qui  réfultent  de  ce 
bienfait,  qu'il  eft  un  excellent  modèle  en  ce 
genre.  A  Wefel ,  chez  Roder.  In-So.  de  70  pag. 
Deux  de  M.  Wipprecht  ,  curé  de  Krannich- 
born,  riches  en  fentimens  de  recormoiffance ,  Sc 
en  perfuafion.  A  Erfurt ,  chez  Kayfer.  48  pag. 
ln-80.  Un  de  M.  Ausfeld,  diacre  de  S.  Boni- 
face.  A  Lagenfalz. 

Sammlung    vorzuglichçr    predigten.  Recueil 
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des  meilleurs  fermons  jiir  tous  tes  évangiles 
des  dimanches  &  fêtes  de  P année,  ler.  vol.  A 
Nurenberg  ,  chez  Six,  1780.  In-40,  de  820 
pag.  [  I  rthlr»  x6  gr.  ] 

Il  eft  à  propos  qu'il  y  ait  une  grande  variété 
de  difcours  moraux ,  parce  que  la  plupart  dçs 
perfonnes  pieufes  n'entendent  ni  ne  lilent  vo- 
lontiers plufieurs  fois  les  mêmes.  Mrs.  Ernefti 
Spalding,  LefT,  Teller ,  Doederlein,  &  Rofen 
Muller ,  ont  fourni  ceux  de  ce  volume.  Piufiesrs 
n'avoient  point  encore  été  imprimés. 

Jac.  Jonas  Bjoernflahls  briefe  auf  feinen  auf- 
landifchen  reifen ,  &c.  Lettres  de  M.  Bjoern- 
ftahl  ,  écrites  dans  le  cours  de  fes  voyages, 
1ère,  partie  du  ^me»  vol.  contenant  en  12  feuilU 
les  lettres  écrites  de  Savoie  &  de  Suijfe  ;  Ire.  par^ 
fie  aufji  du  ^me.  vol.  contenant  en  7  feuilles  6» 
demie ,  les  lettres  de  Conjîantinople.  A  Leipzig 
&.Rofloc,  chez  Koppe,  1780.  In-Svo,     ■■.> 

1ère,  de  la  1ère,  partie  du  3e.  vol.  fur  h?s 
habitans  de  Sardaigne  à  leur  défavantage  :  2  fur 
les  Savoyards  :  3,4  &  5  bonnes  fur  Genève  : 
6  fur  Voltaire  :  7  6c  8  fur  le  lac  de  Genève 
&  Laufanne  :  9  fur  Berne  :  10  fur  Haller. 
Les  fept  de  la  1ère,  partie  du  4e.  vol.  concernent 
Conftantinople  &  les  Turcs.  M.  Grofskurd  en 
eft  toujours  le  tradufteur  en  allemand  ;  car  elles 
font  écrites  par  M.  Bjoernftahl  en  allemand. 

DiPLOMATiscHE  gefchichte  der  alten  grafen  von 
Ravensberg,  Hijloire  diplomatique  des  anciens 
comtes  de  Ravensberg  ,  avec  une  table  généa," 
logique  ,  une  carte  géographique  ,  6»  ;jp  a£les  , 
compofée  6»  mife  au  jour  par  M.  André  Lamey , 
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.COTïjYilUr  &  bihliothécdirc  de  l'élcSleur  Palatin  , 
fecrétOrire-perpétuel  de  l'académie  éUâloraU-pa' 
latine  des  fciences ,  &c.  A  Mannheim  ,  de 
rimprimerie  de  l'académie  ,  1779.  In-^to»  d'un 
alphabet  9  feuilles. 

Quoique  Kleinforg  ,  Tefchenmacher  ,  Mein- 
ders  &.  Culemann ,  aient  travaillé  à  l'hiftoire 
des  comtes  (Si  du  pays  de  Ravensberg ,  leurs 
ouvrages  même  réunis  ,  n'ont  rien  qui  ait  dû 
détourner  M.  Lamey  du  lien  ,  lequel  contient 
un  recueil  de  titres  tirés  de  la  bibliothèque  de 
réle61:eur,  qui  n'avoient  point  encore  été  impri- 
més ,  précédé  d'un  mémoire  fur  la  maifon  de 
Ravensberg.  La  carte  a  été  levée  par  Storch, 
médecin  de  la  ville  de  Herford  ,  corrigée  par 
M.  Consbruch  ,  fyndic  a61:uel  de  l'état  noble  de 
Ravensberg  ,  &  accompagnée  pour  fon  expli- 
cation ,  d'une  defcription  géographique  de  l'état 
ancien  &  nouveau  du  pays  de  Ravensberg.  Le 
commencement  &  la  fin  du  livre  font  chacun 
ornés  d'une  figure  des  fceaux  des  comtes  Ber- 
nard 6c  Otton  ,  des  années  1336  &  1321  ,  de 
la  main  de  M.  Everhe'ft.  M.  Lamey  ,  que  les 
{impies  vraifemblance<i  ne  fatisfont  pas  ■  n  tait 
d'hiftoire  généalogique  ,  ne  commence  la  fienne 
qu'au  comte  Henri  de  Calverla  ,  depuis  lequel 
il  peut  s'appuyer  fur  des  documens  certains.  Cet 
ouvrage  e\i  très-b'en  imprimé.  Nous  en  rendrons 
meilleur  compte  dans  la  fuite  ,  en  profitant  de 
quelques  obfervations  du  fupplément  aux  ari' 
nonces  [avant es  de  Gottingen ,  du  ler,  janvier 
1780. 

Genealogische  gefchichte  der  erblichen 
reichsftaende  in  Teutfchland.  Hiflo'ire  généa^ 
logique  des  états  héréditaires  en  /lltcmagne  ;  par. 


AVRIL,    1780.  40} 

M.  Gebhard.  A  Halle  ,  chez  Gobauer.  1er.  vol* 
1776.  Second  vol.  1779.  ^^'¥^'  L  3  t^^^"»  ^ 
gr.  &  2  thlr.   16  gr.  ] 

L'auteur  fuit  les  traces  de  Ton  père,  profef- 
feur  à  Lunebourg,  qui  s'eft  acquis  beaucoup  de 
réputation  par  fes  travaux  fur  les  généalogies. 
De  les  propres  recueils  &  de  ceux  que  fon  père 
3  formés  pendant  cinquante  ans  ,  il  compole  une 
hifloire  des  familles  de  l'Empire  Germanique  ,  qui 
embraffe  auiîi  celle  des  états  qui  en  ont  été 
détachés  ^  &  celle  des  princes  eccléfiaftiques. 
Dans  le  préfent  ouvrage  ,  il  s'ell  borné  aux  feuls 
états  héréditaires  :  en  donnant  l'hiftoire  des  mai-, 
fons  ,  il  n'omet  pas  les  faits  principaux  qui  en 
ont  cara6lérifé  les  rejetions  ,  foit  qu'ils  aient  été 
bienfaifans  ou  nuifibles.  Ses  veilles  s'étendent 
jufqu'aux  maifons  éteintes  ôc  aux  églifes  fécu- 
larifées.  Il  a  remonté  aux  antiquités  ,  après 
lefquelles  il  commence  par  l'hiftoire  de  toutes 
les  branches  de  la  maifon  de  Lorraine  ,  aujour- 
d'hui fur  le  trône  impérial.  L'hiftoire  de  la  mai- 
fon d'Autriche  vient  enfuite ,  &  remplit  tout  le 
fécond  volume.  Quel  efl  le  patriote  qui  ne 
defire  pas  la  continuation  de  cet  ouvrage  !  L'au- 
teur la  fait  efpérer  ,  en  promettant  de  fournir 
tous  les  ans  un  nouveau  volume.  La  préface 
du  premier  contient  l'hifloire  littéraire  de  l'étude 
des  généalogies  &  des  armoiries. 

Neue  mifcellanien,  hiftorifchen ,  polîtifchen,  &c, 
.  Nouveaux  mêlantes  hifloriques ,  politiques  ,  mo» 
Taux  6"  autres.  Septième   partie.    A  Leipzig, 
chez  Jacobaer  &  fils,    1779.  Jn-Svo, 

Ces  recueils  plaifent,  quand  ils  ne  contiennent 
que  des  pièces  qui  n'ont  jamais  été  imprimées^ 
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ou  qui  font  devenues  rares ,  comme  {ont  ordi- 
nairement les  premiers  volumes ,  pour  engager 
les  acheteurs  ;  mais  ils  ont  coutume  d'être  trop 
prolongés  ,  pour  le  feul  profit  des  vendeurs.  La 
ccmparaifon  des  premiers  volumes  de  ces  mé- 
langes avec  celui-ci ,  a  provoqué  cette  réflexion, 
Gn  y  trouve,  i*^.  VEloc^^  Je  Voltaire ,  d'une  haute 
&  longue  main,  déjà  lu  de  tout  le  monde.  2°.  La 
traduction  d'une  lettre  tirée  de  la  Confidence 
fhilofophiquc,  3*^.  Une  ode  fur  la  mort  du  der- 
nier éleâ:eur  de  Bavière  ,  dont  on  avoit  déjà 
plufieurs  ftrophes.  4*'.  La  vie  de  Thaïes,  traduite 
du  grec  de  Diogene-Laerce.  5^'.  Quelques  cir- 
conrtances  de  la  vie  de  l'ex-général  Ricci ,  tirées 
«lu  François.  6^.  La  fuite  des  anecdotes  de  la 
cour  de  PrufTe ,  au'on  lit  avec  plaifir,  comme, 
7°.  Saged,  hilloire  angloife.  8<^.  9^.  &  io«.  De 
la  poélie. 

POPULORUM  &  regum  numi  veteres  inédit.  &c. 
Recueil  d'anciennes  medràlUs  des  peuples  &  des 
rois  ,  lefquelles  n  avaient  point  encore  été  pu- 
bliées ^  dédié  au  p'-frcc  Kaunitz  ;  par  M.  Neu- 
mann ,  chanoine  régulier  de  Ste.  Dorothée  de 
Vienne,  A  Vienne  ,  chez  Trattner ,  1779. 
In-^to.  de  256  pag. 

Ce  livre  efl  rempli  de  l'érudition  la  plus  vafle 
&  la  plus  diverfifiée  ,  d'une  fine  critique  ,  & 
d'un  goût  exquis  ;  il  aura  une  fuite. 

On  exécute  à  Manheim  une  entreprife  litté- 
raire bien  digne  d'accueil  &  de  faveur.  C'eft 
une  édition  des  auteurs  clalliques  en  même 
tems  très-corre^e  &  du  plus  bas  prix.  La 
riche  bibliothèque  électorale  fournit  les  plus  fa- 
«eufes  éditions  pour  en  comparer  les  diverses 
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leçons  &  choifir   les  plus  faines.    On  n'épargne 
rien  pour  la  corredion,  jufques-là  qu'on  affiche 
publiquement   les  épreuves  ,   &  qu'on   accorde 
des  prix  à   ceux    qui   y  découvrent    des  fautes 
typographiques   ou    autres.     L'incorreftion    dé- 
goûtante des  éditions  de  collège  mériteroit  qu'oa 
en   profcrivit  la  plupart,  &  qu'on  leur  en  fubf- 
tituât  qui  euffent  plus  d'attrait  pour  la  jeunelîe. 
Envain  les  imprimeurs  dont  l'avarice  &.  l'ignû- 
rance   les  a  introduites  ,   allégueroient    des  pri- 
vilèges :  il  n'y  a  point   de  privilège    qui   per- 
mette  de  mal  imprimer;   &  ceux  qui  ont  abufé 
de  leur  privilège   ont-ils  droit  à   la    prote6lion 
au  préjudice   des  gens^de-lettres    qui   facrifient 
leurs  veilles  &  leur  fortune  pour  l'honneur  des 
fciences.  Nous  avons  examiné  le  Cornelius-Ne- 
pos ,  les  Céfar,   Salufte ,  Virgile,  Horace,  Lu- 
cain,  &  les  trois  premiers  vol.  de  Tite-Live.  Ce 
font  de  petits   in-8vo.   de  la  grandeur  des   in- 
12.  ordinaires  ;  car  rarement  il  fort  des  in-12. 
eies  preffes  d'Allemagne.   Chaque  frontifpice  eft 
orné  d'un  beau  médaillon   de  la  façon  du  fieur 
Everhelft,  qui  excelle  en  ce  genre. 

On  a  dans  le  Cornelius-Nepos  ,  in-8vo.  fa 
vie  tirée  de  Gérard  Voilius  ,  les  XXV  vies 
des  hommes  illuftres ,  les  fragmens  de  fes  au- 
tres ouvrages  ,  lefquels  fragmens  ont  été  recueil- 
lis par  André  Schot,  jéfuite  Flamand  ,  avec  des 
Corre6Hons  &  des  additions  ;  la  chronologie  des 
empereurs  grecs  du  même  Schot ,  &  du  même 
encore  la  chronologie  de  la  vie  de  Caton  ; 
comme  auffi  la  chronologie  des  vies  d'Hamil- 
car  &  d'Hannibal  ,  par  Heufmger,  &  celle  de 
la  vie  de  T.  Pomponius  Attlcus ,  par  Henri 
Ernfl;  une  bonne  table,  le  catalogue  des  meil- 
leurs éditions  de  Cornelius-Nepos ,  &  enfin  un  pri- 
vilège d«  l'empereur  pour  cette  colle*^cai  d'au- 
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teurs  claflTiques ,  accordé  à  M.  Klein ,  îecrétaire 
privé  de  l'éledteur  palatin  &  profefleur  de  phi- 
lofophie&  des  beaux-arts  ;  M.  Beke,  confeiller 
du  prince  de  Brandebourg-Onolzbach,  &  à  leur 
compagnie.  Toutes  ces  pièces  ne  portent  pas  le 
vol.  au-delà  de  320  pag.  Ce  qui  en  fait  le 
principal  mérite ,  comme  de  tout  ce  que  nous 
avons  de  cette  coUeftion  ,  c'eft  la  correction  du 
texte,  en  quoi  elle  ne  cède  à  aucune  édition  , 
û  elle  ne  les  furpalTe  pas  toutes. 

Le  Céfar  en  deux  vol.  aufli  correftement 
imprimé  que  les  autres  auteurs ,  a  encore  de  re- 
marquable qu'il  eu.  précédé  de  la  notice  de  fa 
vie  &  de  fes  écrits,  tirée  aufTi  de  VofTius  ;  & 
qu'il  ell  fuivi  des  fragmens  &  du  catalogue  de 
fcs  meilleures  éditions. 

Le  Sallufle  en  un  vol.  eft  précédé  de  la  no- 
tice de  fa  vie  &i  de  fes  ouvrages  par  Voffius , 
fuivi  des  fragmens  &  du  catalogue  des  meilleu- 
res éditions. 

Le  Lucain  en  un  vol.  eft  précédé  de  fa  vie 
tirée  d'un  commentaire  très-ancien ,  d'un  fragment 
de  fa  vie  attribuée  à  Suétone  ;  il  eu.  fuivi  des 
variantes  les  plus  elTentielles,  &  toujours  du  ca- 
talogue des  éditions. 

Le  Virgile  en  a  vol.  contient  au  ler.  vol. 
une  préface  qui  nous  apprend  que,  s'il  y  a  un 
nombre  fuffifant  de  foufcripteurs  qui  le  défirent, 
on  joindra  dans  la  fuite  à  chaque  auteur  un  vo- 
lume de  notes  &  de  tables;  au  défaut  de  quoi 
on  fe  contentera  de  publier  un  lexicon  litté- 
raire compofé  des  notes  grammaticales,  hlflori- 
ques  &L  géographiques  néceffaires  pour  l'intelli- 
gence des  palfages  les  plus  difficiles  des  auteurs 
de  la  coUedion  en  général.  Apres  la  préface  on 
trouve  deux  vies  de  Virgile.  La  première  eft 
celle  attribuée  vulgairement  à  Donat  3  la  féconde 
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celle  de  M.  Heyne  ,  puis  les  Bucoliques ,  les. 
Géorgique:  ,  Culex  ^  Ciris  ^' Cataleâa^  &  les  prin- 
cipales variantes.  Au  fécond  vol.  il  y  a  TEneide , 
les  variantes  &  le  catalogue  des  plus  confidé- 
rables  éditions. 

L'Horace  en  deux  vol.  qu'on  peut  facilement 
relier  en  un,  comprend  la  vie  d'Horace  par  Sué- 
tone ,  le  texte  ,  les  variantes ,  le  catalogue  des 
éditions. 

Le  Tite-Live  eft  celui  qui  frappe  le  plus  agréa- 
blement la  vue  par  la  netteté  du  cara6lere.  Nous 
n'en   avons   vu  que  les  trois  premiers  volumes. 
Le    refte    doit    être    imprimé   maintenant  avec 
Florus  &  quelques  autres.   La  préface  de  Cre- 
vier  a  mérité  une  place  à  la  têre  du  Tite-Live 
de   JManheim  ;  mais  on   a  préféré  de  copier  le 
texte  de   Drakenborch ,   doâe    Holiandois    qui 
-travailloit  à  une  édition  de  Tite-Live  en  même 
tems  que  Crevier  ,   &  fe  donnoit  l'avantage  de 
voiries  feuilles  de  Crevier  encore  fraîches ,  avant 
de  mettre    la  dernière    main   aux   Tiennes.    Il  a 
purgé  le  texte  d'une  infinité  de  fautes  des  édi- 
tions de  Gronove  &  des  fuivantes  ;  &  fon  édi- 
tion furpaffe  celle  de  Crevier.  Cependant  pour 
contenter  le  le6leur,   qui    aime   une    narration 
fuivie,  on  a  inféré  ici  les  fupplémens  dont  Cre- 
vier a   rempli  les   vuides ,  &   on  a   omis  ceux 
de  Freinshemius.     Quelques  variantes  des  plus 
effentielles  occupent  quelquefois  le  bas  des  pages. 
Après  avoir  lu  les  plus  fameux  morceaux  de 
chaque  auteur,  &.  fpécialementles  Géorgiques  de 
Virgile  &  l'Art  poétique  d'Horace  ,    nous  n'y 
avons  point  remarqué  de  faute;  &  nous  ne  fa- 
\'ons  quoi   le  plus    exalter    ou    de    la   capacité 
des  éditeurs,  à  caufe  de  la  corre£lion  du   texte, 
ou  de  leur  défmtérefTement ,  vu  la  modicité  du 
prix  ;  ils  font  imprimer  fur  différens  papiers  pour 
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fe  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde;  feule- 
ment, les  exemplaires  en  très-beau,  papier  font 
un  peu  plus  chers  que  ceux  en  papier  com- 
mun. Tous  ceux  qui  défirent  la  totalité  ou  des 
parties  de  cette  collégien  ,  peuvent  s'adreiTer  di- 
re6lement  à  Mejficurs  de  la  fociété  littéraire  6* 
typographique  à  Manheim^ 

SUEDE. 

To  R  B  E  R  NI  Bergman  chemiae  profefrorls  & 
e«juitis  ordinis  de  Wafa  opufcula  phyfica  &. 
chemica.  Les  opufcules  de  phyfique  &  de  chy- 
mie  ,  de  M.  Bergman  ,  profeffeur  en  chymie 
&  chevalier  de  l'ordre  de  Vafa,  ler.  vol.  avec 
fig.  A  Stockholm  ,  chez  Swederus.  1779. 
Grand  i/z-8vo.  de  412  pag.  avec  fig. 

Ce^  traités,  lont  le  fruit  des  liaifons  de  Tau- 
teuY  en  qualité  de  membre  de  plufieurs  fociétés 
favantes.  Il  les  a  revus,  augmentés  &  corrigés 
pour  eH  former  le  préfent  recueil.  Ils  font  pré- 
cédés d'une  introdu6lion  de  indagando  vero , 
qui  montre  aux  chymiftes  la  route  qu'ils  doi- 
vent fuivre  pour  parvenir  au  but  de  l'art.  Le 
I.  traité  de  acido  aereo ,  efl  connu  depuis  long- 
tems.  Le  2.  de  analyfi  aquarum  ,  eH:  plein  d'ex- 
périences uniques  ,  de  réflexions  mûres  ,  &  le 
plus  folide  &  complet  qu'on  ait  lu  fur  l'eau. 
On  y  voit  comment  on  a  peu-à-peu  découvert 
fes  parties  conftituantes.  Springfeld  a  le  mérite 
d'être  le  premier  qui  ait  bien  jugé,  en  1748,  de 
la  nature  de  l'efprit  minéral ,  en  reconnoiffant 
que  ce  n*eft  autre  chofe  que  de  Tair.  M.  Berg- 
man a  fournis  en  1771  plufieurs  eaux  minérales 
à  l'anaJyfe  ,  6c  fait  voir  qu'il  favoit  ce  que  c'eft 

que 
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que  l'air  fixe.  Le  peu  de  pefameur  &.  la  vola- 
tilité des  parties  ,  &  leur  facilité  à  fe  décom- 
.pofer,  font  la  difficulté  de  l'examen  des  eaux. 
Les  matières  étrangères  qui  s'y  mêlent  font  de 
la  terre  ,  de  l'air  pur  &.  de  l'air  acide  ,  de  Tair 
inflammable  ,  de  l'alkali  végétal ,  des  métaux  , 
du  foufre  ,  &c.  mais  jamais  l'auteur  n'y  a  re- 
îtiarqué  de  bitume.  Autres  font  les  parties  qui 
conllituent  les  eaux  météoriques,  &  autres  celles 
^es  eaux  de  la  terre  ou  de  la  mer.  On  éprouvé 
les  eaux  ou  par  des  moyens  qui  réagiffent  fur 
elles ,  ou  par  l'évaporation.  La  réunion  des  deuic 
fortes  d'épreuves  eft  à  confelUer.  La  clarté  ,  la 
couleur,  l'odeur,  le  goût,  la  pefanteur  fpéci- 
£que  ,  la  température  ne  font  pas  les  mêmes 
dans  toutes  les  eaux.  Entre  les  moyens  réagif- 
ians  il  y  a  le  papier  bleu  ,  la  teinture  de  bois 
de  Fernambouc  ,  &c.  Le  fyrop  violât  ne  pa- 
Toît  pas  propre  aux  expériences  ,  parce  qu'il  eft 
prefque  toujours  fophiftiqué ,  qu'il  rougit  facile- 
ment par  fa  propre  fermentation  ,  &  que  non- 
feulement  le  (el  de  leiîive  ,  maisauffi  le  fer  le  ver- 
dilTent.  Le  3.  opufcule  de  aquis  Upfalienfiius  ^ 
&  le  4.  de  fonte  acidulari  Dannemarkenfi ,  font 
des  exemples  de  l'application  des  règles  pref- 
crites  dans  le  2  ,  pour  bien  analyft;r  les  eaux.  Le 
5.  de  l'eau  de  mer;  le  6.  des  eaux  froides 
médicinales  artificielles;  le  7.  des  eaux  chaudes 
médicinales  artificielles  avoient  déjà  paru.  Le  8. 
de  l'acide  du  fucre  eft  intéreiTant.  L'auteur  le 
tire  au  moyen  de  l'acide  nitreux  dans  lequel  il 
le  dillout.  Il  faut  trois  parties  de  fucre  ôc  trente 
de  fort  acide  nitreux  pour  obtenir  une  partie  de 
ce  fel  cryftallifé  en  forme  de  prifmes  triangu- 
laires. 11  a  fait  d'un  pareil  acide  avec  de  la 
pierre  des  reins  &  de  la  vefTie.  Il  répond  à 
i'objeéHon  que  i'acide  n'étoit  peut  être  pas  daas 
Tome  IV,  S 
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ie  fucre  ,  mais  qu'il  a  été  engendré  par  l'acide  nî* 
treux  pendant  la  codion.  Le  9.  de  la  confeftion 
de  l'alun,  peut  être  regardé  comme  nouveau.  Il 
n'y  en  avoit  aucune  fabrique  en  Suéde  avant  le  17 
fiecle.  On  y  en  compte  fept  maintenant ,  dont 
2a  plus  confidérable  à  Garphytta  en  Néricie , 
avoit  trentre  chaudières  en  exercice  en  1769.  Il 
n'y  en  avoit  que  dix  en  1766.  L'alun  y  eft 
d'une  très-grande  bonté  ,  &  on  y  en  pourroit 
faire  qui  furpafferoit  celui  de  Rome.  Les  pro- 
cédés de  la  fabrique  de  Garphytta  font  décrits  , 
6c  on  donne  quelques  avis  pour  la  perfe6^ion  de 
l'alun  &  pour  en  tirer  tout  l'avantage  poffible. 
Le  furabondance  d'acide  nuit  à  la  cryftallifa- 
tion  de  l'alun.  Pour  en  faciliter  i'évaporatioii 
ou  la  cuifTon  ,  on  confeille  d'y  ajouter  de  l'ar- 
gille.  Le  10.  a  pour  objet  le  tarte  antimon-ié , 
&  le  lî.  la  magnéfie. 

Prévis  introdu^io  in  hiftoriam  litterariam  ml- 
neralogicam  atque  methodum  fyftemata  mine- 
ralogica  rite  cond.  ,  fiic.  Courte  introduSiiom 
à  l  hijloire  littéraire  de  la  minéralogie  ,  &  à  la 
méthode  de  former  des  fyjlêmes  de  minéralogie  ; 
far  le  chevalier  Vallerius.  A  Stockholm  , 
chez  Swederus,  1779.  ln-8vo»   de  13  feuil. 

Ceft  fous  un  autre  titre  le  même  ouvrage, 
quant  au  fonds,  qui  a  paru  il  y  a  environ  dix  ans 
fous  celui  de  Lucubratlonum  academicarum  fpe- 
cimen  1  de  fyjîematibus  mineraiogicis ,  &c,  mais 
avec  un  fupplément.  L'écrit  de  Origine  mundi 
i/iprimis  geocofmi ,  étoit  deftiné  pour  le  Spé- 
cimen II.  Mais  l'auteur  a  jugé  à  propos  de 
changer  fon  deffein ,  &  de  le  publier  à  part.  Le 
fupplément  de  trois  feuilles  parcourt  les  prin^- 
eipaux  fyftêmes  de  minéralogie,  ôc  les  ouvrage* 
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qui  ®nt  traité  des  mines  depuis  les  dix  dernières 
années.  Scopoli  obtient  le  plus  Ibuvent  fon 
approbation  ,  quoiqu'il  le  blâme  de  décider  trop 
hardiment  de  l'origine  des  corps  ,  de  dériver 
l'acide  vitriolique  d'un  feu  fouterrain  ,  &  de 
compter  le  fourre  &L  le  bitume  parmi  les  fels , 
&  qu'il  n'agrée  pas  la  divifion  que  Scopoli 
donne  de  la  terre  ,  dans  fon  JntroJuâio  ad 
H'ifi.  nat.  Les  travaux  de  MM.  Bucquet ,  Ro- 
mé-Delifle  ,  Monnet  ,  Erxleben  ,  Gerhard  , 
Schroeter  &.  Walch ,  paflent  en  revue ,  ainfi 
que  ceux  de  Davila  ,  du  chevalier  de  Born, 
dont  V Index  fojjllïum  contient  plus  de  matière 
intéreflante  que  le  titre  n'en  promet  ;  de 
MM.  Peilhner  ,  Hill  &  Werner  ,  qui  fe  font 
appliqués  à  faciliter  la  connoilTance  des  miné- 
raux par  leurs  fignes  extérieurs.  Le  feu  ÔC 
la  diflblution  font  leurs  principaux  moyens. 

Taskar  om  verldens  y  &€.  Meditationes  phy- 
fico-chemicae  ,  &c.  Méditations  pkyfiques  & 
chymiquss  ,  fur  l'origine  du  monde  ,  6»  particu- 
lièrement de  la  terre ,  &  fur  fa  métamorphofe  ; 
par  :VI.  Vallerius.  A  Stockholm  ,  chez  Sweder, 
1779.  i^~8v9.  de  242  pag.  en  latin,  &  de  183 
feulement  en  fuédois. 

Nous  Tenons  de  dire  un  mot  de  cet  ouvrage, 
qui  devoit  faire  la  féconde  partie  du  précédent. 
Vous  y  voyez  d'abord  des  recherches  fur  le 
feu  &  la  lumière.  Il  n'y  a  point  de  feu  fans 
phlogiftique.  Sa  force  diminue  à  proportion  que 
la  madère  eft  plus  poreufe  ;  mais  il  n'en  efl  pas 
de  même  de  la  lumière.  La  qualité  brûlante  & 
échauffante  du  feu  o  ne  pourroit- elle  pas  s'af- 
foîblir  au  point  qu  il  ne  feroit  plus  que  lumi- 
neux ?  En  fuppofant  la  vérité  de  l'idée  que  M-. 
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Wallerius  s'eft  faite  du  (oleil,  11  s'enfuivroit  que 
le  foleil  teroit  un  corps  lumineux  fans  être  brû- 
lant,  compofé  des  particules  déliées  de  la  lu- 
mière que  Dieu  a  créée  le  ptemier  jour.  En  exa- 
minant enfuite  l'eau ,  il  prétend  qu'il  eu  incon- 
teftable  qu'elle  fe  peut  changer  en  terre  natu- 
rellement ,  &.  par  le  fecours  de  l'art  ;  il  fup- 
pofe  que  la  terre  avec  toutes  fes  parties  ,  a  été 
originairement  fluide,  &  qu'elle  eft  née  des  eaux. 
Il  admet  deux  fortes  d'élémens ,  les  uns  formés 
de  particules  fixes  invifibles,  dures  &  immobiles 
d'elles-mêmes,  telles  que  font  les  particules  de 
l'eau,  dont  viennent  les  corps  durs  ;  &  les  au- 
tres fines,  volatiles  &  mobiles  au-delà  de  nos 
conceptions  ,  telles  que  les  matières  ignées  & 
lumineufes,  dont  procèdent  le  jour  &  les  ténèbres. 
Les  pierres  dures  enchaffées  dans  de  plus  molles, 
lui  iemblent  concourir  à  prouver  l'ancienne 
fluidité  de  la  terre,  où  toutes  les  matières  étoient 
diffoutes  &  confondues ,  jufqu'à  ce  qu'au  troi- 
fieme  jour  Dieu  les  a  douées  de  pefanteur.  Alors 
elles  fe  font  afTifes  de  manière  que  les  plus  pe- 
fantes  ont  occupé  le  lit  le  plus  bas,  quand  elles 
n'ont  point  rencontré  d'obflacles.  L'auteur  n'é- 
pargne rien  pour  concilier  fon  fyftême  avec  le 
récit  de  Moyfe.  11  témoigne  pour  la  religion  & 
fes  fources  ,  la  fou  million  qui  rend  un  favant 
encore  plus  refpeftable. 

FlOR/e  Scandinavias  prodromus.  Première 
partie  de  la.  Flore  de  Scandinavie  ;  par  M, 
Retzius  ,  profcjfeur  royal  &  démonftrateur  de 
bot'anique.  A  Stockholm ,  chez  Heffelber^. 
177^.  In-8vo,  de  144  pag. 

Les  plantes  qui  croifTent  en  Suéde ,   en  Lapo- 
«ie  ,   Qf\  Finlande,  en   Poméranie,  ainfi  qu'ea 
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Danemarck  ,  en  Norvège  ,  en  HoUflein  &  en 
Irlande  ,  font  la  matière  de  ce  livre,  dont  cette 
première  partie  finit  aux  Polyadelphes  de  Lin- 
né ;  car  l'auteur  fuit  l'ordre  dj  fyitême  lexueL 
L'épuifement  des  exemplaires  de  la  Flora  Sue^ 
cica  ,  en  a  fait  naître  l'idée  ;  &  on  y  a  ajouté 
les  plantes  de  Danemarc ,  parce  que  dans  les 
climats  froids  de  ce  royaume  ,  elles  ne  différent 
guère  de  celles  de  Suéde.  Avant  chaque  clafTe 
on  a  décrit  le  cara£lere  quila  diftingue  en  imitant 
Linné,  fans  le  copier  :  &  chaque  efpece  eft  dé- 
fignée  par  les  racines ,  la  tige  &  les  feuilles  , 
comme  dans  Gouan.  Les  fources  de  l'auteur 
font  marquées.  Il  prévient  dans  fa  préface  qu'il 
n'a  point  reçu  de  leçons  verbales  de  botanique, 
ni  de  zoologie,  mais  qu'il  les  a  étudiées  dans 
les  ouvrages  de  Linné  &  dans  la  nature  ^  ex- 
cepté cependant  qu'il  s'eft  entretenu  avec  la 
peifonne  même  de  Linné  ,  environ  vingt  heures  , 
qui  lui  ont  été  plus  profitables  que  deux  ans  dre 
collège. 

DlssERTATiO  botanico-medica  inauguralis  Je 
catechu.  DiJJertation  boîdnico-médi:a.le  fur  le 
cachou  ;  par  M.  Werthmuller  de  Stockholm* 

Cette  diiTertation  eft  parvenue  en  Suéde  de 
Gottingen  ,  où  elle  a  été  publiée  le  1 1  de 
feptembre  1779.  Jullieu .  dans  un  mémoire  in- 
féré entre  ceux  de  l'académie  des  fcrences  de 
Paris  ,  pour  l'année  1720  ,  a  fi  fort  accrédité 
l'opinion  que  le  cachou  n'eft  autre  chofe  qu'un 
extrait  d'arec  ,  que  prefque  tous  les  naturalifles 
&  Baume  m.ême  .  n'ont  fait  que  le  copier,  & 
ont  regardé  cela  comme  démontré.  Cependant 
Jager  a  prétendu  qu'il  fe  faifoit  à' Acacia  ou  du 
Mimofa   de  Linné*    Qeyer  ,  don  rie  aulfi  V  Acacia 
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pour  bafe  au  cachou.  M.  Kerr,  chirurgien,  a 
depuis  peu  réfolu  la  difficulté  en  publiant  la  def- 
cription  &la  figure  delà  plante  ,  dont  on  l'extrait  » 
qu'il  a  vue  au  Èengale.  M.  Werthmuller  la  nom- 
me Mimofa  Cate ,  &  la  juge  la  même  que  VA^ 
cacîa  de  Jager.  La  viande  f'aupoudrée  de  bon  ca- 
chou ,  fe  conferve  (ans  corruption  dans  les  plus 
grandes  chaleurs.  C'eft  un  puilTant  aftringent 
&  antiputride. 

Jacob  Jonas  Bjoernjîakl,  profefTeur  des  langues 
orientales  &  grecques  dans  l'univerfité  fuédoife 
de  Lund,  partit  de  Conftantinople pour  la  Grèce, 
au  mois  de  janvier  1779.  Après  une  naviga- 
tion pénible  il  arriva  le  3  de  février  à  Volo  en 
ThefTalie,  d'où  il  fe  propofoit  d'aller  vifiter  les 
célèbres  monafteres  du  Mont-Athos  ,  &  de  reve- 
nir par  Athènes.  La  rigueur  de  l'hiver  extraor- 
dinaire cette  année  pour  ces  climats ,  l'obligea 
de  léjourner  à  Volo  jufqu'au  mois  de  mars.  C'eft 
du  3  de  mars  à  Volo  ,  qu'eft  datée  la  dernière 
lettre  que  M.  Gjoerwell  a  reçue  de  lui.  On  a 
appris  les  particularités  fulvantes  par  une  lettre 
de  M.  Biombert  ,  prédicateur  du  miniftre  de 
Suéde  à  Conftantinople  ,  datée  du  4  mai ,  1779. 
„  M.  Bjoernftahl  quitta  le  17  mars  à  Volo  ,  le 
5,  navire  fuédois  le  Samuel,  &  fes  compatrio- 
„  tes,  &  prit  le  chemin  des  monafteres  grecs^ 
,,  d'où  il  a  encore  écrit  au  miniftie  de  Suéde 
à  Conftantinople  :  depuis  ce  tems  nous  n'a- 
vons plus  de  (es  nouvelles.  Le  capitaine  Mo- 
ren  ,  avec  lequel  il  s'e{t  embarqué  à  Con(ianti- 
5,  nople,  m'écrivoit  le  19  avril  de  Saionique  : 
Le  profefTeur  Bjoernftahl ,  qui  a  demeuré  54 
,,  jours  fur  mon  bord  ,  m'a  dit  adieu  les  lar- 
,,  mes  aux  yeux  le  17  mars,  en  partant  pour 
„  les  cloîtres.    Dieu  fait  û   quelqu'un  de  noas 
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7}  îe  reverra.  Le  pays  qu'il  traverfe  eu  infeflë 
„  de  brigands,  &  on  n'entend  plus  du  tout  parler 
5,  de  lui.  Les  troublés  caufés  en  Theffalie , 
„  en  Macédoine  &  dans  les  autres  pays  voifins 
„  en  Grèce  inquiètent  beaucoup  à  Ton  fujet.  a 
Une  féconde  lettre  de  M.  Blomberg  du  4  juin, 
manifefte  la  même  incertitude.  Dans  une  troifie- 
me  du  17  juin,  il  s'exprime  ainfi  :  „  Point  en- 
„  core  de  nouvelles  de  M.  Bjoernftahl.  Tout 
„  efl  à  craindre  &  à  efpérer.  Les  circonftances 
„  rendent  les  environs  de  Salonique  très-dan- 
„  gereux.  M,  de  Haidenftam  a  pris  les  mefures 
5,  les  plus  efficaces  pour  être  inftruit  avec  cer- 
„  titude  de  ce  qu'il  eu.  devenu.  Le  patriarche 
,,  des  églifes  grecques,  a  été  prié  d'écrire  à  tous 
„  fes  eccléfiaftiques  de  ces  contrées,  de  le  cher- 
cher dans  tous  les  monaft^res.  Les  confuls  de 
„  Volo  &  de  Salonique  ont  reçu  des  ordres 
pareils.  Je  tremble  quand  je  penfe  à  l'avidité, 
quelquefois  inconfidérée  ,  d'apprendre  qui  pof- 
fédoit  notre  ami.  « 

Enfin  la  fatale  lettre  de  M.  Blomberg  du  3 
août,  a  annoncé  à  M.  Gjoerwell  ,  la  trifte  fin 
de  M.  Bjoernftahl.  ,,  Notre  ami  eft  allé  de  la 
,,  Grèce  dans  l'éternité.  Il  eft  mort  à  Salonique 
le  12  de  juillet,  d'une  dyffenterie  qui  l'a  tenu 
5,  au  lit  quelques  jours.  Un  exprès  dépêché  par 
le  conful  de  Suéde  à  Salonique,  chez  qui  il 
eft  mort,  en  a  apporté  la  nouvelle  à  M.  dt 
Haidenftam.  On  fut  informé  au  commence- 
„  ment  de  juillet,  qu'il  étoit  tombé  malade  à 
Litocori,  village  fitué  au  pied  de  l'Olympe, 
diftant  de  quelques  milles  de  Salonique,  & 
„  que  le  capitaine  Suédois  Lagerftroem,  qui  étoit 
„  en  charge  à  Salonique,  y  étoit  allé  avec  quel- 
,,  ques  gens  de  fon  équipage,  pour  le  faire  tranf- 
3,  porter  darts  la  ville*  Il  eût  été  fauve,  sll  eût 
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^,  été  plutôt  à  portée  des  ir.édecins  &  des  re» 
5,  medes;  mais  il  étoit  refté  huit  à  neuf  jour* 
^  privé  des  fecours  nécefTaires.  C'efl  une  con* 
„  Iblation  pour  nous ,  qu'il  foit  mort  tranquil- 
;,,  lement  dans  fon  lit,  plutôt  que  d'avoir  été 
5,  aiTafiîné  par  les  Albanois,  comme  on  le  crai- 
^  gnoit  ici  généralement.  Il  a  expiré  entre  les 
5,  bras  de  Tes  compatriotes  ;  car  comme  nous 
,i  l'avons  dit ,  il  y  avoit  un  vaifleau  fuédois 
„  au  port  de  Salonique,  &.  le  capitaine  La- 
5,  gerftroem  ne  l'a  point  abandonné,  avant  foa- 
5,  dernier  foupir. 

HOLLANDE. 

MÉMOIRES  &  anecdotes  pour  fervïr  à  rhifloîre 
de  Voltaire  ,  depuis  fa  naijjance  jufquà  fa 
mort,  précédés  de  fon  éloge  qui  a  remporté  U 
prix  de  F  académie  françoïfe  en  ijjç  ;  fuivls 
de  toutes  les  poéfies  qui  ont  paru  à  fon  occa" 
jfion  pendant  fon  dernier  féjour  à  Paris  ,  & 
autres  pièces  qui  ne  font  point  comprifes  dans 
fis  œuvres  ;  de  Tépître  qui  a  obtenu  /'acceiîît , 
&  de  la  tragédie  d'Irène.  Petit  in- 12.  de  230 
pages.  A  Amfterdam  ;  on  en  trouve  des  exem- 
plaires à  Liège  ,  chez  de  Boubers,  &  Lema- 
rié  ,  libraires  ;  &  chez  les  principaux  libraires 
de  l'Europe,  1780. 

La  mort  de  Voltaire  ,  ode  ;  fuivie  de  l'éloge  de 
cet  homme  célèbre  ,  par  M.  Palliffot ,  avec  la 
tragédie  ^'Eriphile  que  Pauteur  ne  voulut  pas 
faire  imprimer  de  fon  vivant  ,  &  d'autres  pie^ 
ces ,  pour  fervir  de  fuite  aux  mémoires  & 
anecdotes,  petit  in-12.  de  2.60  pages,  A  Amf— 
terdam  ;  &  aux  mêmes  adreftes  que  l'article 
qui  précède.  1780. 
Les  titres  de  ces  deux  brochures ,  que  nous-. 
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venons  de  tranfcrire,nou5  difoenlent  d'entrer  dans 
un  plus  grand  détail  fur  les  morceaux  qui  les 
tompofent.  On  diftinguera  dans  la  féconde  Vode 
fur  la  mort  de  Voltaire^  ÔC  les  notes-  dont  elle 
eft  accompagnée  ;  cette  produ6lion  annonce 
une  ame  douce  ôc  fenfible,  &  une  imagination 
brillante.  L'éditeur  paroît  avoir  réuni  dans  le 
recueil  qu'il  offre  au  public  tout  ce  qui  a  été 
imprimé  féparément  de  relatif  à  Voltaire  de- 
puis fa  mort  ;  il  y  a  ajouté  des  anecdotes  ex- 
traites des  journaux  imprimés  en  France  ,  en  An- 
gleterre ,  en  Hollande  ,  &  plufieurs  lettres  fur 
cet  homme  illuftre  ,  que  le  public-  lira  av^ 
plaifir. 
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CATALOGUE 

DES 

LIVRES    NOUVEAUX. 

X^Es  mois,  poëme  en  douze  chants  ,  par  M. 
Roucher  ,  2  vol.  in-4to.  grand  papier,  fi- 
gures. 

L«  même,  4  vol.  in-12.  petit  format  fans  figu- 
res ,  brochés.  7  1.  4  f» 

Paris ,  che:^   P^Jfot ,  L.   quai  des  Au^ujlins. 

Hiftoire  de  la  dernière  gueire  commencée  l'an 
1756 ,  &  finie  par  la  paix  d'FIubertsbourg , 
le  15  février  1763  ;  nouvelle  édition  ,  corri- 
gée ,  enrichie  de  figures  &  de  cartes  géo- 
graphiques enluminées  ,  petit  in-8vo.  bro- 
ché. ^  2  1. 

Cologne ,  6»  à  Paris  ,  che^  Sorin  ,  L.  rue  de  la 
Juiverie  ,  à  côté  de  la  Ma^deleine, 

Coup  d'œll  fur  la  littérature ,  ou  colle6lion  d^ 
différens  ouvrages  tant  en  profe  qu'en  vers, 
en  deux  parties;  par  M.  Dorât,  pour  fer- 
vir  de  fuite  à  fes  (Euvres  ,  in-8vo.  broché.   6  1. 

Jimjlerdam  ,  &  à  Paris  ,  che^  Gueffier  ,  Lib.-Jmpr, 
au  bas  de  la  rue  de  la  Harpe  ^  vis-à-vis  celle 
de  S.  Severin, 

Mlftoire  des  campagnes  de  Guftave-Adolphe  , 
roi  de  Suéde,  en   1630  ,  31   &  3^  ;   compo- 
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fée  fur  les  mémoires  les  plus  authentiques  ti- 
rés des  archives  de  Stockholm  ,  &  précédée 
d'une  introduction  contenant  l'origine  ôc  les 
commencemens  de  la  guerre  de  trente  ans, 
depuis  1618  jufqu'en  i629inclurivement ,  avec 
les  cartes  &  les  plans  nécelTaires  ,  &  fur  lef- 
quels  les  mouvemens  des  armées  fuédoifes  ÔC 
allemandes  feront  tracés  ;  par  M.  le  C.  de  Gri- 
moard  ,  ouvrage  propofé  par  foufcription. 

Conditions  ai  la  Soufcription, 

Cette  hiftoire  formera  un  volume  in-folio, 
du  même  papier  &.  cara8:ere  que  le  profpec- 
tus ,  &  fera  délivrée  au  plus  tard  dans  le  cou- 
rant du  mois  dé  décembre  1780.  Sa  publicité 
éprouvera  d'autant  moins  de  délais  ,  que  pref-* 
que  toutes  les  planches  font  gravées. 

On  paiera  en  loufcrivant  ,  trente  livres  de 
France,  &  la  même  fomme  en  retirant  l'exem- 
plaire. Ceux  qui  n'auront  pas  foufcrit ,  le  paieront 
quatre-vingt-^iatre  livres. 

La  lirte  des  foufcripieurs  fera  placée  à  la  fin 
du  volume. 

Cet  ouvrage  s'imprime  à  Neufchâtel  en  Suifle, 
mais  on  foufcrit  à  Paris  ,  chc:^  Sorin  ,  libraire  , 
Tue  delà  Juiverie  y  proche  la  MjgdeUine  ;  &  chej^ 
les  fleurs  Perrier  ô  Verrier^  à  l" hôtel  de  Soubife, 

Le  monde  de  verre  réduit  en  poudre,  ou  ana- 
lyfe  Se  réfutation  des  époques  de  la  nature 
de  M.  le  comte  de  Buffon  ;  par  M.  l'abbé 
Royou  ,  chapelain  de  S,  Lazare  ,  6c  profef- 
feur  au  collège  de  Louis-le-Grand  ,  in- 12. 
broché.  1  1.  16  f. 

Paris  ,  cheT^  Mérigot  jeune  ,  Lib.  quai  des  Auguf* 
tins  5  au  coin  de  la  rue  Pavée. 

S  6 
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Lettres  du  do61:eur  Demefte  au  do6^eur  Bernard^ 
fur  la  chymie  ,  la  docimafie ,  la  minéralogie, 
la  phyfique  ,  6cc.  2e.  vol.  in- 12.  br.  2  1.  10  C 

Paris  ,  che^  Dldot  jeune  ,  Lib.-Jmpr,  quai  des 
j4ugufiins  ;  &  Cloufier  ,  Lib.-Jmpr,  rue  S,  Jac" 
ques  ,  vis-à-vis   Us  Mathurins, 

Indication  des  ouvrages  &  pièces  de  légifla-^ 
tion  ,  relatives  à  la  faifie  des  bâtimens  neu- 
tres ;  par  i\L  Groult,  douleur  es  droits,  pro- 
cureur du  roi  au  Siège  de  l'amirauté  de  Cher- 
bourg ,  de  plufieurs  académies  ,  in-8vo.  bro- 
ché. 12  f. 

Paris ,  che^  Lotin  aîné  y  Lib.^împr.  rue  S.  Jacques^ 

Diftionnaire  univerfeî  des  fciences  morale,  éco« 
nomique  ,  politique  &  diplomatique,  ou  bi- 
bliothèque de  l'homme  d'état  &  du  citoyen  ; 
mis  tn  ordre  &  publié  par  M.  Robinet,  ccn- 
feur-royal ,  tomes  X  &  XI  ,  in-4to.  en  feuil- 
les ,  chaque  volume.  10  1. 

Londres^  6»  à  Paris ^  che^  l'éditeur,  rue  de  lat 
Hiirpc  ,    à.  l'ancien   collège  de  Bayeux. 

Hifloire  de  la  vie  de  Mahomet ,  légiflateur  de 
l'Arabie  ;  par  M.  Turpin  ,  tome  3.  in- 12.  de 
426  pages,  broché.  2  liv.   10  f. 

jâmiicrdam  ,  &  à  Paris  ,  che:^  la  veuve  Du" 
chefne  ,  Lib.  rue  S,  Jacques  ;  Ballard ,  Lib.- 
Jmpr.  rue  des  Mathurins  ;  &  che:^  fauteur  ^  mai^ 
fon  de  M.  Alexandre  ^  menuijitr ,  rue  des  foÇ" 
fés  de  M.  le  h'ririce  ,  F.  S.  G.  vis-à-vis  té-^ 
picier, 

Hylas  &  Phila  ,  brochure  m-ï2.   de  134  pages. 
Mcmphis  ,  6*  à   Paris  ,    cke;^  Knapen  fils  ,    Liir» 
au  bas  du  Pont  S>.   MicheL 
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La  Henriade  vengée,  avec  la  réponfe  de  M.  B**" 
à  chacune  des  principales  objeélions  du  com- 
mentaire de  la  Beaumelle;  la  préface  de  Fré- 
déric-le-Grand  ,  roi  de  PruiTe  ;  refTai  fur  l'E- 
popée ,  traduit  de  l'anglois  ,  par  l'abbé  Def- 
fontaines  ;  un  fupplément  à  cet  effai,  des  (lan- 
ces fur  les  poètes  épiques  ;  un  article  au  fu- 
jet  d'Héfiodei  un  autre  concernant  l'Ariofte  ; 
les  jugemens  des  contemporains  fur  le  poëme 
national  ,  &c.  &.c.  rédigés  par  M.  D*"^  de 
C**,  in- 12.  br.  3  !.. 

Berlin  ,  &  à  Paris ^  che:^  Bajlien^  L.  rue  du  Ptlit^ 
Lion,  F.  S.  G. 

L'ami  des  en  fans  ,    par  M.  l'abbé   de***;   troi-'' 
fieme édition,  revue  &  corrigée  ,  br.  1  1.  i«  f, 
Paris  ,  che;^  Lapone ,  L.  rue  des  Noyers. 

Differtation  fur  l'éducation  phyfique  des  enfans  3 
depuis  leur  nailTance  jufqu'à  l'âge  de  puberté, 
ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  le  21  mai 
1762,  à  la  fociété  hollandoife  des  fciences  ; 
par  M.  Ballexi'erd  ,  citoyen  de  Genève  ;  nou- 
velle édition  ,  revue  &  corrigée  par  M.  Da- 
vid ,  douleur  en  médecine  ,  profeffeur  royai 
de  chirurgie  &  d'anaîomie  à  Rouen  ,  6ic.  Ôcc. 
in-8vo.  de  230  pag. 

Paris,  chei  la  Ve,  Falat^L- Chapelle ,  L.  grande 
[allé  du  palais. 

Le  Voyageur  François  ,  ou  la  connoifTance  de 
l'ancien  &  du  nouveau  monde  ,  mis  au  jour 
par  M.  l'abbé  Delaporte,  tomes  XXV  &  XXVI. 

Paris  ,  che:^  L.  Cellot ,  Lib.-lrnpr.  rue  Dauphine^ 
Nota.  La  fuite  e:1  foas-prelTe,  &  paroitra  iacs 

iiît^rruption» 
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Principes  de  morale  ,  de  politique  &  de  droit 
public,  puifés  dans  l'hiftoire  de  notre  mo- 
narchie, ou  difcours  fur  Phiftoire  de  France  , 
dédiés  au  roi  ;  par  M.  Moreau  ,  hiftoriogra- 
phe  de  France  ,  tomes  VIIl  &  IX. 

Paris  ^  chen^  Mouta'-d ,  Lib.-Impr.  rue  des  Mathu- 
rins,  hôtel  de  Cluny  ;  Nyon  aîné,  L.  rue  du 
Jardinet  ;  la  veuve  Duchefne  ,  £.  rue  St.Jac^ 
ques  ;   6*  Durand  neveu ,,  L»  rue  Galande. 

Mémoires  fecrets  ,  tirés  des  archives  des  fouve- 
rains  de  l'Europe  ,  contenant  le  règne  de 
Louis  XIII  ;  ouvrage  traduit  de  l'italien  ,  tom.. 
ai  6c  22  ,  ou  35  6j  3605.  parties  des  règnes 
de  Henri  IV  &  Louis  XlII ,  2  parties  ,  in-12. 
broché.  3  1. 

''Amjlerdam ,  6*  à  Paris  ,  che^  Nyon  l'aine  ,  £,. 
rue  du  Jardinet ,  près  l"" imprimeur  du  parlement. 

Calcul  fait  des  pieds  de  fer ,  fuivant  leur  épaif- 
feur  &  largeur,  à  Tufage  des  ferruriers  ,  ar- 
chitectes &  toifeurs  qui  peuvent  être  chargés 
de  faire  des  devis  6c  marchés  concernant  la 
ferrurerie,  à  la  fuite  duquel  on  trouvera  des 
tarifs  à  tant  la  livre  6c  à  tant  le  cent  ;  par 
F.  L.  D.  Bablot  ,  arithméticien  ,  in-12.  de 
137  pag.  br.  2  1. 

- —  relié.  2  1.   10  f, 

Paris  ,  che[  Aîorin,  L,  Imp,  rue.  S,  Jacques. 

Table  tachygraphique  ,  ou  moyen  d'apprendre 
de  foi-même  à  écrire  en  toutes  langues  aufîi 
vite  que  la  parole  ,  utile  aux  perfonnes  qui 
ont  beaucoup  d'écritures  à  faire  ,  qui  fuivent 
les  cours,  ou  qui  veulent  prendre  copie  des 
difcours  en  même-tems  que  les  orateurs  les 
prononcent  j    par  IM.   Coulon  de   Thévenot» 

6  h 
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Franc  de  port  pour  la  province,  par  la  pofte. 

6  1.  10  f. 
Paris ,   che^  V Auteur  ,  hôtel   de  Bregy  ,  rue  des 
Mauvais-Garçons ,  près  le  cimetière  S.  Jean* 

Code  eccléfiaflique  ,  ou  queflions  &  obferva- 
tions  fur  l'édit  du  mois  d'avril  1695 ,  concer- 
nant la  jurifdldion  eccléfiaftique  ;  fur  l'arrêt 
du  parlement ,  du  26  février  1768  ,  concer- 
nant les  bulles  &  autres  expéditions  de  la 
cour  de  Rome  ;  fur  l'édit  du  mois  de  mars 
1768  ,  concernant  les  ordres  religieux  ;  fur 
l'édit  de  mai  1768  ,  concernant  les  portions 
congrues  ;  &  fur  plufieurs  articles  de  l'ordon- 
nance du  mois  d'avril  1667  ,  concernant  les 
procédures;  par  M.  J.  B.  Couder  de  Clozol, 
2  vol  in-80. 

Parais,  chc^  Durand  neveu,  Z.  rue  Galande ;  Baf- 
tien  ,  L.  rue  du  Petit-Lion  ,  F.  S,  Germain  : 
&  au  cabinet  littéraire  ,  Pont  Notre-Dame, 

Moyens  propres  a  garantir  les  hommes  du  fuî- 
cide  ;  ouvrage  dans  lequel  après  avoir  tâché 
de  découvrir  les  caufes  du  meurtre  volontaire 
de  foi- me  me ,  on  tâche  auffi  de  montrer  les 
moyens  de  s'en  garantir  ;  précédé  d'un  dif- 
cours  fur  l'origine  ,  les  progrès  du  fuicide  chez 
les  Anglois  &  les  François;  par  L.  P.  L.  D. 
in- 12.  br.  i   liv.  4  f, 

Paris  ,  c/ie^  Marin  ,  Lib.    Jmp,  rue   S.  Jacques, 

Recueil  fans  prétention,  deux  parties  :  in- 12, 
br.  2  Tiv.  8  f. 

Paris  ^  cheiLefclapart ,  L,  quai  de  Gefvres  ;  DtC" 
puis  ,  L.  rue  de  la  Harpe, 

Traité  de  l'origine  d^s  Macreufes ,  par  feu  M. 
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Graindorge  ,  do8:eur  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier  ,  6c  mis  en  lumière  par 
M.  Thomas  Malouin  ,  do6leur  de  la  faculté 
de  Médecine  en  i'univerfité  de  Caën ,  fur 
l'imprimé  de  1680,  à  Caen  chez  Jean  Poi{- 
fon.  —  Traité  de  l'Adianton  ou  cheveu  de 
Vénus,  contenant  la  defcription,  les  utilités 
&  les  diverfes  préparations  galéniques  &  fpa- 
gyriques  de  cette  plante  ,  pour  l'ufage  fami- 
lier de  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  en  la^ 
guérifon  de  quelle  indifpofition  que  ce  foit  ;. 
par  Pierre  Formi ,  docteur  en  l'univerfité  de 
médecine  de  iVJonrpellier ,  fur  l'imprimé  de 
1644  ,  à  Montp<:llier  chez  Pierre  Dubuifibn: 
Ces  deux  traités  réunis  dans  un  même  volume, 
in- 12.   broché,  fe  vendent  2  liv.  8  f. 

Géographie  univerfelle  ,  traduite  de  l'allemand 
de  iVl.  Bufching,  tomes  13  Ôc  14;  en  feuil- 
les. 10  liv. 

Strafbouro  ,  &  à  Paris ,  che^^  Barrais  le  jeune  , 
Lïb»   quai  des  Augujlins. 

Nota»    On  trouve  chez  le  même  libraire  des- 
exemplaires  complets ,  reliés  &  en   feuil. 

Mémoires  concernant  l'hifloire  ,  les  fciences  ,- 
les  arts  ,  les  mœurs  ,  les  ufages ,  &c.  de« 
Chinois;  par  les  millionnaires  de  Pékin,  in- 
4to.  tomes  5   &  6  ,  reliés.  14  liv. 

Paris  ^  che[  Nyon  rainé,  Lib.  rue  du  Jardinet  ^ 
près  rimprimeur  du  parlementa 

Nouveau  voyage  de  France ,  avec  un  itinéraire 
&  des  cartes  ,  par  Piganiol  de  la  Force  ;  nou- 
velle édition,  revue,  corrigée  6c  aug;nenrée, 
a  vol  in- IX,  reliés.  6  liv^. 
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Paris ,  che:^  la  veuve  Savoy e  ,  Lih.  rue  St.  Jac^ 
i^nes  ;  U  Clerc  &  BaïUy  ,  libraires  ,  quai  des- 
Augufiins  ;  6»  Hochereau  ,  libraire  ,  quai  di- 
Conti, 

Principes  de  métaphyfique  &  de  morale,  à  Tu» 
fage  des  élevés  de  Técoîe  royale  militaire  ^ 
1  vol.  in-i2.  relié.  2   liv. 

Paris.,  che^  Nyon  l'aîné^  Lib.  rue  du,  Jardinet  ^ 
près  l'imprimeur  du  parlementa 

La  Pyrothecnie  pratique  ,  ou  dialogues  entre  un 

amateur  de  feux  d'artifice  pour  le  fpeftacle  , 

&  un  jeune  homme  curieux  de  s'en  inftruire, 

in-8vo.  br.  5  liv. 

relié.  6  liv> 

Paris ,  che:^  Cdlot  &  Jombert ,  fils  ^  Lib^-Imp, 
rue  Dauphine, 

Racines  latines  à  l'ufage  des  écoles  royales  mi- 
litaires ,  &  des  collèges  de  la  congrégation 
de  l'Oratoire  ;  par  Jofeph  Villier ,  de  l'O- 
ratoire,  in-8vo.   de  31S  pages. 

Paris  ,  che:^  Barbou  ,  Lib.-Imp,  rue  &  vis-à-vis 
la  grille  des  Mathurins. 

Réflexions  morales  relatives  au  militaire  frsn- 
çois  ,  in-8vo,  broché.  3  iiv. 

Paris ,  che:;^  Cellot  &  Jombert  fils  jeune  ,  lÀb.  rue 
Dauphine, 

Differtation  contre  l'ufage  des  bouillons  de 
viande  dans  les  maladies  fébriles  ;  par  M, 
Paul-Charles  de  Laudum  ,  doileur  en  méde- 
cine de  Montpellier  ,  médecin  à  Taralcoîi 
en  Provence,   in-12.   de   263  pag.  br. 

Paris  i   che^  Dejfain  junior  ,   Lib,  quai  des  Au-' 
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çujlins  ;  &  M  é  qui  gnon  l'ûîné^  Lit.  rue  des  Cor* 
deliers  ,  vis-à-vis  St»  Corne, 

Le  petit  Chanfonnier  françois ,  ou  choix  des  meil- 
leures chanfons ,  fur  des  airs  connus  ;  deuxième 
édition  ,  in- 12.  br.  3  J, 

Genève ,  &  à  Paris ^  che:^  la  veuve  Duchefne  ,  £. 
rue  St,  Jacques, 

Choix  d'hiftoires  tirées  de  Bandel ,  Italien  ;  de 
Belleforeft  ,  Commingeois;  de  Boiftuan  ,  dit 
Launai;  &  de  quelques  autres  auteurs,  nou- 
velle édition  ;  par  M.  Ftutry  ,  de  la  fociété 
philofophique  de  Philadelphie ,  2  vol.  petit 
in-i2.  br.  3  ]. 

Londres  ^  &  à  Paris,  chs^  Bajîien^  L,  rue  du 
Petit'Lion,  F.  S,  Germain, 

Eflais  fur  l'art  d'Imiter  les  eaux  minérales,  ou 
de  la  connoiflance  des  eaux  minérales  &  de 
la  manière  de  fe  les  procurer,  en  les  compo- 
fant  foi-même  >  dans  tous  les  tems  &  dans 
tous  les  lieux  ;  par  M.  Duchanoy  ,  dodeur- 
régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  , 
&  de  l'académie  des  fciences  ,  arts  &  belles- 
lettres  de  Dijon,  in-12.  de  402  pag.  rel.   3  1. 

Paris  ,  che^  Méquiznon  l'aîné ,  L.  rue  des  Cerde^ 
liers ,  vis-à-vis  St,   Corne, 

Hiftoire  de  Laurent  Marcel ,  ou  l'obfervateur 
fans  préjugés,  4  vol.  in-12.  brochés.        10  1, 

Londres  ,  &  à  Paris  ,  cke^  Baflien  ,  Lib.  rue  du 
Petit-Mien  ,  f.  S,  Germain, 
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